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%Y)£RSLIJ3  DB  BBAUHARCHAIS  BT  DBS  ACTBU&8  DU-  TBBATRB- 
FRANQAIS. — LBS  AUTEORS  BT  LBS  ACTBURS  AU  XVIIl^  SIBCLB.— 
FO^DATION  DE  LA  SOCIETE  DBS  AUTBUBS  DRAMATIQUBS. 


Durant  les  trente  premieres  representations  du  Bar-- 
bier  de  Seville^  Beaumarchais  vecut  dans  les  meilleurs 
termes  avec  les  acteurs  de  la  Comedie-Fran^aise;  c'etait 
entre  eux  at  lui  un  ecbange  continuel  de  biUets  doux  : 

<  Tant  qu^il  vous  plaira ,  Messieurs ,  leur  dcril  -  il  de 
donner  le  Barbier  de  Seville,  je  Tendurerai  avec  resigna- 
tion. Et  puissiez-YOus  crever  de  monde^  car  je  suis  I'ami 
de  Yos  succes  et  I'amant  des  miens  !...  Si  le  public  est  con- 
tent^ si  Yous  r^tes,  jele  serai  aussi.  Je  Youdrais  bien  pou- 
voir  en  dire  autant  du  Journal  de  Bouillon  < ;  mais  vous  aurez 
beau  faire  valoir  la  piece^  la  jouer  comme  de.s  anges^  il  faut 

i  Allusion  anz  critiques  d'une  feuille  k  laquelle  Beaumarchais 
r^pond  avec  detail  dans  la  preface  du  Barrier. 

T.  II.  I 
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Tous  detacher  de  ce  suffrage ;  on  ne  peut  pais  plaire  k  tout  le 
XQonde. 

a  Je  suis^  Messieurs^  avec  reconnaissance  ,  Totre  tr^s- 
humble^  etc.  » 

A  ces  compliments  se  mSIent  'cependant  quelquefois 
des  critiques  suscitees  par  Tamour  paternal  de  Tauteur 
pour  sa  pi^ce;  c'est  ainsi  que  Beaumarchais  6critau 
secretaire  de  la  Comedie-Franjaise  : 

a  M.  de  Beaumarchais  a  Thonneurde  mander  a  son  ancien 
ami  M.  de  La  Porte  qu^il  a  pri^  et  qu'il  prie  la  Come'die^  ou 
de  ne  point  donner  le  Barbier,  ou  de  retrancher  la  scene  de 
Teternuement,  ou  d'engager  M.  Dugazon  a  ne  pas  abandonner 
ce  petit  rdle,  qui  est  gai  ou  d^goiitant^  selon  qu'il  est  bien  ofu 
mal  rendu.  M.  Dugazon  est  prid  d'arranger  les  sublimes 
saillies  de  ce  rdle,  qui  sont  les  ^temuements^  de  fa^on  qu'on 
puisse  entendre  ce  que  dit  le  docteur  dans  cette  scene^  parce 
que  ce  n'est  pas  les  pires  choses  qu'on  lui  a  mises  dans  la 
bouche. » 

Ce  billet  a  une  certaine  signification  quand  on  se  sou- 
vieni  de  la  scene  a  laquelie  Tauteur  fait  ici  allusion.  II 
paratt  que  Dugazon,  en  jouant  le  r61e  du  vieux  valet 
La  Jeunesse,  avait  ane  fa^on  d'eternuer  qui  excitait  les 
rires  prolong6s  du  parterre,  et  comme  ce  succes  Tamu- 
sait  lui-meme,  il  abusait  de  Teternuement,  si  bien 
qu^on  n'entendatt  plus  les  psuroles  de  Bartholo  dans  la 
discussion  avec  son  valet  au  deuxieme  acte.  Or,  c'est 
precisemeut  dans  la  bouche  du  docteur  que  Beaumar- 
chais avait  place  cette  tirade  satirique  sur  la  raison,  la 
justkey  Vav4iorite  que  nousavons  citee  plus  haut  et  dans 
laquelie  il  donne  earriere  a  son  esprit  frondeur;  c'etait 
en  \m  mot  la  nuance  d'opposition,  d6ja  indiquee  dans 


ET  SON  TEMPS.  3 

fo  Barbier,  que  Beaumarchais  ne  voulait  pas  qu'on 
affaiblit. 

Bient6t  la  sollicitude  de  Tauteur  du  Barbier  porte 
sar  un  autre  point;  il  croit  s'aperce^oir  que  les  come- 
diens  cherchent  a'  faire  tomber  sa  piece  afln  de  la  con- 
fisquer  a  leur  profit  en  vertu  d'un  reglement  dont  il 
sera  question  tout  a  Theure^  et  il  leur  adresse  la  leitre 
in^dite  qui  suit : 

c  Paris,  ce  mereredi  SO  d^oembre  1T75» 

<c  En  m'dcriTant;  Messieurs,  qu'on  vous  demandait  ie 
Barbier  de  SiviUe  pour  samedi  procbain,  vous  avez  oubli^ 
d'ajouter  que  ce  mSme  jour  on  donnait  a  la  cour  leConrUtabh 
de  Bourbon  ^  Comme  c'est  la  seconde  fois  que  pareille 
demande^  accompagp^  de  pareil  oubli^  a  manqu^  de  faire 
counr  k  ce  pauyre  diable  de  Barbier  le  dan^r  d^uue  repr^ 
sentation  Equivoque,  ou  de  tomber  (critique  k  part)  dona  let 
regies^,  j^ai  Thonneur  de  vous  rappeler  que,  sur  pareiile 
remarque,  la  premiere  fois,  toute:  la  Coinddie  eonvint  que, 
sans  tirer  a  consequence,  il  dtait  possible  que  j^eusse  raison 
ce  jour-lk,  et  la  pi^ce  ne  fut  pas  jou^e  le  jour  du  Conmiable. 
Je  vous  prie  done,  Messieurs,  qu'il  en  soit  ainsi  dans  cette 
seconde  occasion.  Autant  j^aurai  de  reconnaissance  toutes  les 
fois  qu'en  un  bon  jour  de  bonne  saison  la  Com^die  fera 
rbonneurli  mapi^  de  la  ^tsser  au  repertoire,  autant  je 
croirais  avoir  a  m'en  plaindre  si  elle  ne  se  souvenait  jamais 
du  Barbier  que  pour  lui  faire  boucber  un  trou,  dans  lequel  il 
courrait  le  hasard  de  s^engloutir  tout  vivant,  au  grand  detri- 
ment de  son  existence  et  de  mes  int^rSts. 

c  Tous  les  bons  jours,  excepts  le  samedi  23  decembre  1775, 

'  Trag^die  de  G-uibert,  Taateur  de  Za  Taciiqine, 

<  Double  aliution  k  une  phrase  de  Beaumarchais  dans  son 

m^moira  contre  M>m  6o3zman  et  k  une  disposition  particuli^re 

des  anciens  r^glements  du  TheAtre-Frangais. 
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jour  du  ConnStable  a  Versailles,  vous  me  ferez  le  plus  grand 
plaisir  de  satisfaire  avec  le  Barbier  la  curiositf^.  du  petit 
nombre  deses  amateurs.  Pour  ce  jour  seulement,  ii  vous  sera 
bien  aise  de  leur  faire  gouter  la  solidity  de  mes  excuses, 
reconnue  par  toute  la  Comddie  elle  meme. 

« J'ai  rhonneur  d'etre  avec  consideration ,  eslimc , 
amij^e,  etc.  Caron  de  Beauuarchais.  » 

a  En  relisant  ma  lettre,  je  rdfldchis  que  la  Coraedie  peut 
se  trouver  embarrassde  pour  samedi,  parce  que  tous  les  tra- 
giques  sont  a  Versailles.  Si  c'est  la  la  raison  qui  Ta  engage'e  a 
me  faire  ^crire,  eh !  pourquoi  ne  pas  dire  uniment  les 
choses?  Tel  qui  parait  strict  et  rigoureux  en  discutantses 
affaires  estsouvent  Thomme  le  plus  facile  k  obliger  ses  amis. 

a  Que  la  Gomddie  me  fasse  dcrire  que  j'ai  devin^  juste  et 
qu'elle  n'entend  pas  faire  tourner  contre  moi  r^vdnement  de 
cette  representation,  s'il  est  maigre  ou  malheureux,  et  je 
donne  mon  adhesion  au  hasard  de  samedi  prochain.  Je  serais 
d^sold  que  la  Com^die-Frangaise  eiit  la  plus  le'gere  occasion  de 
se  plaindre  de  moi,quiespere  avoirtoujoursamelouer  d'elle. 

a  R^ponse,  s'il  vous  plait,  b 

Le  but  de  cette  lettre  de  Beaumarchais  est  d'empS- 
cher  qu'oQ  lui  applique  un  des  articles  les  plus  bizarres 
de  la  legislation  un  peu  etrange  qui  regissait  alors  les 
rapports  des  auteurs  dramatiques  et  du  Thefitre-Fran- 
pais  quant  au  partage  du  produit  des  ouvrages  repre- 
sentes.  Toute  piece  dont  la  recette  descendait  une  fois 
seulementau-dessous  d'un  certain  chiffre  etait  qualiiiee 
ouvrage  tombe  dans  les  rigles,  et  devenait  des  lors  la 
propriete  exclusive  des  comediens,  qui  pouvaient  la 
jouer  de  nouveau  avec  un  grand  succes  et  n'en  devaient 
plus  aucun  compte  a  Fauteur.  A  cet  abus  s'en  joignaient 
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plusieurs  autres  non  moins  prejudiciables  aux  auteurs^ 
et  qui  depuis  longtemps  entretenaient  parmi  eux  une 
grande  irritation  coDtre  les  acteurs  d'un  theatre  seul 
investi  du  droit  de  jouer  et  la  tragedie  et  la  comedie. 

Le  plus  riche  ,des  auteurs  dramatiques^  Beaumar* 
chais.  pour  qui  le  theatre  n'avait jamais  ete  qu'un  delas- 
sement  et  qui  avait  fait  present  aux  comediens  de  ses 
deux  premiers  outrages,  ne  pouyait  6tre  taxe  de  cupi- 
dite  en  prenant  en  main  la  cause  de  ses  confreres.  C'est 
ce  qui  Ty  determina.  Nous  aliens  le  yoir  ici,  defendant 
pour  la  premiere  fois  les  inter^ts  d'autrui  plus  encore 
que  les  siens  ^  se  hasarder  dans  un  nouveau  combat 
contre  des  adversaires  plus  difficiles  a  vaincre  que  tons 
ceux  qu'il  a  dejacombattus;  il  yaincra  cependant^  niais 
ce  n'est  qu'apres  bien  des  annees  et  avec  Tappui  de  la 
revolution  qu'il  pourra  yenir  a  bout  des  rois  et  des 
reines  de  theMre,  reprimer  la  cupidite  des  directeurs 
et  entrepreneurs  de  spectacle ,  faire  consacrer  Tinde- 
pendance  et  le  droit  des  auteurs  injustement  spolies. 
Jusqu'a  la  fin  de  sa  vie,  il  ne  cessera  de  plaider  ayec 
chaleur  pour  que  la  loi  entoure  de  sa  protection  un 
genre  de  propriete  non  moins  inyiolable  que  tons  les 
autres^  et  ayant  lui  completement  sacrifie. 

La  societe  des  auteurs  dramatiques^  actuellement  si 
puissante,  si  fortement  organisee  et  qu'on  accuse  quel- 
quefois,  a  tort  ou  a  rdison,  d'ayoir  remplace  Tancienne 
tyrannic  desdirecteurs  de  theatres  et  des  acteurs  par  une 
tyrannie  en  sens  inyerse,  la  societe  des  auteurs  drama- 
tiques  ne  connait  peut-etre  pas  bien  exactement  tout 
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cequ'elle  doit  a ITiomme  qui  le  premier  a  reuni  en  corps 
des  ecrivains  jusque-la  isoles,  et  qui  le  premier  a  lutt6 
avec  energie  pour  leur  assurer  les  droits  dont  ils  joais- 
sent  aujourd'hui.  Pour  faire  comprendre  toutes  les 
resistances  que  Beaumarchais  eut  t  surmonter^  il  faut 
d'abord  exposer  ce  qu'etait  le  droit  d'auteur  avant  la 
resolution  et  tracer  ensuite  le  tableau  de  cette  lutte 
ayec  des  documents  nouveaux^  qui  nous  permettront 
de  peindre  au  naturel  les  personnes  et  les  choses. 

Aux  debuts  de  Tart  dramatique  en  France  comme 
partout,  la  composition  d'une  piece  de  theatre  n'asait 
aucune  importance;  la  piece  n'existait  en  quelque  sorte 
que  par  la  representation.  Au  moyen  age,  les  auteurs 
des  mysteres  ou  solties  travaillaient  gratis  ou  pour  le 
plus  mince  salaire,  ou  faisaient  eux-memes  partie  des 
acteurs.  L'auteur  dramatique  le  plus  fecond  du  com- 
mencement du  xvn®  siecle.  Hardy,  estindique  par  plu- 
sieurs  ecrivains  comme  ayant  le  premier  tire  un  pro- 
duit  de  ses  pitees  *;  mais  ce  produit  etait  bien  mince, 
si  Ton  en  juge  par  le  propos  suivant  de  la  comedienne 


1  Cetle  opinion,  reproduite  par  M.  Guizot  dans  son  6tnde  sur 
Corneillet  n'est  peut<^tre  pas  d'uae  exactitude  incontestable. 
Entre  autres  objections,  on  en  trouverait  une  dans  la  premiere 
edition  des  comedies  de  Pierre  Larivey,  ant6rieur  de  plus  de 
vingt  ans  h.  Hardy,  et  qui,  dans  un  sonnet  plac4  k  la  suite  de  sa 
preface,  se  fait  plaindre  par  un  ami  de  ne  pas  retirer  autant 
d'argent  de  ses  pieces  que  Tertnce  le  Carthageois,  ce  qui  semble 
indiquei  qu'il  en  retirait  un  peu.  Quant  k  T4rence  le  Carthageois , 
il  6tait  beaucoup  mieux  r6tribu6  que  Hardy  et  que  Larivey,  puis- 
que  si  nous  en  croyons  Su^tone  ,  sa  com6die  de  I'Eunu^^ue,  jou^e 
deux  iois  en  un  jour,  lui  rapporta  8,000  petits  sesterces,  environ 
1,600  francs. 
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Beaupr^^  rapports  par  Menage,  au  siijet  du  tort  que 
Corneille  faisait  aax  acteurs  en  introduisant  une  hausse 
dans  le  prix  des  ouyrages  de  thedtre.  a  M.  Corneille^  dit 
W*  Beaupre,  nous  a  fait  un  grand  tort :  nous  ai^ions 
ci-de^ant  des  pieces  de  theatre  pour  trois  ecus^  que 
Ton  nous  faisait  en  une  nuit.  On  y  etait  accoutume,  et 
nous  gagnions  beaucoup;  presentement  les  pieces  de 
H.  Corneille  nous  couteht  beaucoup  et  nous  gagnons 
peu  de  chose.  9 

Les  productions  tragiques  ou  comiques  de  Hardy  se 
payaient  done  trois  ecus  la  piece.  Ce  n'^tait  pas  bien 
cher,  mais  il  faut  dire  aussi  qu'elles  ne  \alaient  gufere 
mieux  * .  A  dater  de  Corneille ,  les  comediens  com- 
mencerent  a  payer  un  peu  plus  cher  les  ouyrages  de 
theatre,  neanmoins  c'^tait  toujours  un  prix  fixe  debattu 
entre  Tauteur  et  les  acteurs,  prix  tresnninime  encore  et 
qui  n'empSchait  pas  le  grand  Corneille  de  mourir  de 
faim  ou  a  peu  prfes  et  d'etre  oblige  de  recourir  a  Taffli- 
geante  Industrie  des  dedicaces  au  plus  ofifrant*.  Qui- 

4  L'auteur  espagnol  contemporain  de  Hardj,  Lope  de  Vega; 
qui  passe  pour  avoir  compost  comme  lui  huit  cents  pieces  de 
thIAtre,  recevait  pour  chacune  cinq  cents  r^aux,  c'est-k-dire 
environ  cent  trente  francs.  CMtait  un  peu  plus  de  trois  ^cus ; ' 
mais  c'etait  bien  loin  encore  d'egaler  ce  que  produit  aujourd'hui 
le  repertoire  d'un  vaudevilliste. 

*  C'est  aifisi  que  pour  mille  pistoles  un  agioteur  de  I'^poque^ 
le  traitant  Montauron,  acheta  I'honneur  de  se  voir  compare  k 
Augaste  et  de  passer  h  la  posterity  en  m^me  temps  que  la  tra- 
g^die  de  Cinna,  C'est  triste  ;  mais  d'un  autre  cdt6  ce  Montauron 
faisait  grandement  les  choses  :  diz  mille  francs  pour  une  d6di- 
eaoe  >  Riclielieu  avait  recul6  devant  ce  prix,  et  il  n'7  a  pas  beau, 
coup  de  traitants  de  nos  jours  qui  payeraient  dix  mille  francs 
I'honnenr  de  passer  k  la  post^rite,  dontilErneflie  soucient  guire. 
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uault  fut;  a  ce  qu'il  parait^  1e  premier  auteur  drama- 
tique  dont  une  pi^ce  fut  achetee  par  les  comedieDs  en 
1653^  non  plus  a  prix.fixe^  mais  a\ec  le  droit  de  tou- 
cher le  neuvieme  de  la  recette  qn'elle  produirait.  Cetle 
conyention^  acceptee  par  Quinault,  fut  bientdt  genera- 
lemant  adoptee  pour  tous  les  autres  auteurs^  et  sanc- 
tionuee  en  4697  par  un  reglement  de  Tautorit^  royale. 
Ce  reglement  donnait  aux  auteurs  le  neuyieme  de  la 
recette  pour  leg  pieces  en  cinq  actes^  le  douzieme  pour 
les  pieces  en  trois  actes,  sauf  le  preleyement  des  frais 
journaliers  du  theatre^  fixes  a  500  liyres  pendant  Fhi- 
yer  et  a  300  livres  pendant  Tete.  II  statuait  tres-equita- 
blement  que^  lorsque^  deux  fois  de  suite,  ce  cbiffre 
de  recette  de  500  et  de  300  livres  ne  serait  pas  attaint, 
les  comediens  auraient  la  faculte  de  retirer  la  piece; 
mais  il  n'etait  pas  dit  qu'en  cas  de  reprise  heureuse, 
Tauteur  perdrait  tous  ses  droits  sur  son  ouvrage. 

Ce  premier  reglement  fut  en  yigueur  Jusqu'en  4757. 
A  cette  6poque,  les  comediens  frangais,  tres-endettes, 
obtinrent  du  roi,  non-seulement  une  somme  destinee  a 
payer  leurs  dettes,  mais  la  faculty  de  yendre  a  yie  des 
entrees  an  spectacle  qui  ne  flguraient  point  dans  le 
compte  fourni  a  Tauteur.  lis  obtinrent  de  plus  la  faculte 
de  conflsquer  une  piece  a  leur  profit  aussitdt  que  la 
retette  en  serait  tombee  une  seule  fois,  non  plus  au- 
dessous  de  500  liyres  pendant  Fhiver  et  de  300  livres 
pendant  Pete,  mais  au-dessous  de  1,200  livres  Thiver 
et  de  800  livres  Tete.  lis  parvinrent  enfin  a  faire  passer 
en  habitude  de  ne  plus  guere  compter  aux  auteurs  que 
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la  recette  casuelle  faite  a  la  porte^  de  supprimer  pres- 
que  tous  les  autres  elements  de  la  recette,  abonnements 
et  loges;  de  leur  faire  supporter  sur  ce  produii  casuel 
des  frais  journaliers  evalues  arbitrairement  et  une 
retenue  d'un  quart  pour  le  quart  des  pauvres,  qu'ils 
payaient  a  Tannee  moyennant  une  somme  fixe  trois 
fois  moindre.  Grace  a  ces  ingenieux  calculs^  quand  la 
piece  etait  conflsquee  par  eux  comme  n'ayant  pas  fait 
1,200  livres  de  recette,  elle  en  avait  fait  en  realile  plus 
de  2,000,  et  quand  elle  depassait  le  chiffre  de  1,200  liv., 
le  neuvieme  de  I'auteur  .etait  rogne  de  plus  de  moitie. 
Quelquefois  mSme  les  comptes  fournis  par  la  Comedie 
etaient  empreints  d'une  originalite  piquante.  Cest  ainsi 
qu'en  1776  un  auteur  du  temps,  Lon\ay  de  la  Saus- 
saye,  ayant  fait  repr^senter  aux  Frangais  une  comedie 
en  trois  actes,  intitulee  la  Joumee  lacedemonienne,  et 
demandant  sa  part  sur  la  recette,  on  lui  envoya  un 
compte  par  lequel ,  apres  avoir  constate  que  sa  piece 
avait  produit  12,000  liv.  en  cinq  representations,  sous 
pretexte  quil  y  avait  eu  des  frais  extraordinaires,  les 
comediens  concluaient  ainsi :  aPartant  pour  son  droit 
acquis  du  douzieme  de  la  recette  des  cinq  representa- 
tions de  sa  piece,  Tauteur  redoit  la  somme  de  101  liv. 
8  sous  8  deniers  a  la  Comedie.  » 

Tel  etait  Tetat  des  choses  en  1776.  Les  auteurs  isoles 
et  sans  influence  se  trouvaient  completement  a  la  merci 
d'une  corporation  d'acteurset  d'actrices  tres-bien  orga- 
nisee,  dirigee  en  apparence  par  les  quatre  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  du  roi,  mais  earealite 
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se  dirigeant  elle-meme,  car  parmi  ces  quatre  gen  tils- 
hommes  deux  seulement,  le  due  de  Richelieu  et  le  due 
deDuras,  s'occupaientun  peude  leur  charge,  a  cause  de 
certains  agrements  qui  y  etaient  attaches  et  qui  les  ren- 
daient  naturellement  fort  disposes  a  donner  raison  aux 
acteurs  et  aux  actrices  centre  les  auteurs  dramatiques. 

11  faut  ajouter  que,  le  gout  des  plaisirs  du  theatre  ayant 
pris  une  extension  de  plus  en  plus  grande,  la  Comedie- 
Francaise,  par  suite  de  son  monopole,  faisait  de  tres- 
belles  recettes  et  se  confirmait  chaque  jour  davantage 
dans  la  douce  habitude  de  confisquer  les  pieces  ou  de 
reduire  de  plus  de  moitie  la  part  des  auteurs. 

a  Un  jour,  dit  Beaumarebais,k  Tassemblee  (iescom^iens,^ 
Fun  d'eux  me  demanda  si  men  intention  dtait  de  donner  ma 
piece  (le  Barbier  de  Seville)  h  la  Com^die  ou  d'en  exiger  le 
droit  d'auteur.  Je  rdpondis  en  riant,  conmie  Sganarelle  :  — 
Jela  donnerai,  si  je  veux  k  donner,  et  je  ne  la  donnerai  pas, 
si  je  ne  veux  pas  la  donner.  Un  des  premiei^  acteurs  insiste 
et  me  dit :  —  Si  vous  ne  la  donnez  pas,  au  moins  dites-nous 
combien  de  fois  vous  desirez  qu'on  la  joue  encore  a  votre 
profit ;  apres  quoi  elle  nous  appartiendra.  —  Quelle  neces- 
site.  Messieurs,  qu^elle  vous  appartienne  ?  —  Beaucoup  de 
MM,  les  auteurs  font  cet  arrangement  avec  nous.  —  Ce  sont 
des  auteurs  inimitables.  —  lis  s'en  trouvent  tres-bien.  Mon- 
sieur ;  car,  s'ils  ne  partagent  plus  dans  le  produit  de  leur 
ouvrage,  au  moins  ont-ils  le  plaisir  de  le  voir  representor 
plus  souvent;  la  Comedie  rdpond  toujours  aux  procddfe 
qu'on  a  pour  elle.  Voulez-vous  qu'on  la  joue  a  votre  profit 
encore  six  fois,  huit  fois,  meme  dix  ?  Parlez. 

a  Je  trouvai  la  proposition  si  gaie,  que  je  r^pondis  sur  le 
meme  ton  :  —  Puisque  vous  le  permettez,  je  demande  qu'on 
la  joue  a  mon  profit  mille  et  une  fois.  —  Monsieur^  vous^ 
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etes  bien  modeste.  —  Modeste,  Messieurs,  comme  vous  etes 
justes.  Quelle  manie  avez-vous  done  d^hdriter  de  gens  qui  ne 
sont  pa?  DQtorls?  Ma  piece  ne  pourvant^tre  a  vous  qu'en  tora- 
bant  a  une  modique  recette,  vous  devriez  ddsirer  au  con« 
traire  qu'elle  ne  vous  appartint  jamais.  Les  huit  neuviemes 
de  cent  louis  ne  valent  ils  pas  mieux  que  neuf  neuviemes  de 
dnquante  ?  Je  vois.  Messieurs,  que  vous  aimez  beaucoup  plus 
vos  int^rets  que  vous  ne  les  entendez.  —  Je  saluai,  en  riant, 
Tassemblee,  qui  souriait  aussi  de  son  c6td,  paice  que  son 
orateur  avait  un  peu  rougi.  y> 

Ces  habitudes  d'usnrpation  prises  par  les  comediens 
frangais  engendraient  des  querelles  perpetuelles  :  aussi 
plusieurs  auteurs,  comme  Piron,  Sedaine  et  Colle, 
avaient-ils  flni  par  deserter  le  Theatre -Francais  pour  se 
consacrer  au  genre  exploite  par  le  Theatre-Italien,  qui 
les  traitait  beaucoup  mieux. 

Malgre  son  insouciance,  le  due  de  Richelieu,  fatigue 
de  cesconflits,  voyant  dans  Beaumarchais  un  litterateur 
riche,  plus  aime  des  comediens  que  des  gens  de  lettres, 
par  consequent  dispose  a  Timpartialite,  avait  eu  la  pen- 
see  de  rinviter  a  etudier  la  question,  et  a  tacher  d'eta- 
blir  des  rapports  plus  satisfaisants  entre  les  deux  par- 
ties. II  Tavait  meme  autorise  a  compulser  a  cet  effet  les 
registres  de  laComedie ;  mais  quand  il  se  presenta  avec 
la  lettre  du  marechal,  les  comediens  indignes  refuse- 
rent  la  communication  demandee,  et  declarerent  que 
le  due  de  RicheUeu  n'avait  pas  plus  de  droits  que  Beau- 
marchais a  examiner  lenr  hvre  de  recetles. 

Repousse  dans  cette  premiere  demarche  comme 
arbitre  conciliateur,  Fauteur  du  Barbier  de  Seville  he- 
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sitaquelque  temps  a  profiter  de  Toccasion  toule  natu- 
relle  que  lui  donnait  son  droit  §ur  le  produit  de  sa  piece 
pour  entamer  la  guerre  en  son  propre  nom.  II  etait 
content  des  comediens;  il  les  avail  habitues  a  Faimer 
et  a  rhonorer  comme  un  auteur  qui  donnait  ses  bu- 
vrages  gratis.  Leur  demander  un  compte  exact  et 
severe,  c'elait  se  brouiller  avee  eux,  se  brouiller  avec 
d'aimables  actrices  dont  il  appreciait  Tinfluence,  et  dont 
il  serait  plus  difQcile  d'avoir  raison  que  d'un  conseiller 
au  parlement;  c'etait  de  plus  s'exposer  a  desdebats 
p^nibles  en  faveur  de  confreres  qui  peut-etre  se  mon- 
treraient  peu  reconnaissants  de  son  zele,  surtout  s'il 
n'etait  pas  couronn6  de  succes.  Ajoutons  que  Beaumar- 
chais  avait  alors  bien  d'autres  affaires  qui  devaient  le 
detourner  de  se  mettre celle-ci  sur  les  bras;  il  orgaiii- 
sait  son  expedition  d'Amerique,  il  plaidait  encore  a  Aix 
centre  M.  de  La  Blache,  il  sortait  a  peine  de  son  proces 
en  rehabilitation.  Faire  a  la  fois  la  guerre  aux  Anglais, 
a  M.  de  La  Blacbe  et  aux  comediens,  c'etait  beau- 
coup  ,  meme  pour  un  homme  aussi  guerroyant  que 
lui. 

Cependant,  des  qu'on  avait  su  qu'il  s'occupait  des 
interminables  debats  de  la  Comedie  et  des  auleurs, 
plusieurs  des  gens  de  lettres  maltrailes  par  la  Comedie 
lui  avaient  adresse  leurs  doleances,  et,  confiants  dans 
son  habilele,  Tavaient  supplie  de  se  charger  de  la  cause 
commune.  C'est  ainsi  que  Sedaine,  dans  un  long  me- 
moire  adresse  a  Beaumarchais  et  retrouve  parmi  les 
papiers  de  ce  dernier,  enumere  ses  griefs  centre  les 
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comediens,  et  exhorte  Tauteur  du  Barbier  de  Seville  a 
venir  en  aide  a  ses  confreres  *. 

Beaumarchais  6tait  done  encourage  parTespoir  qu'il 
se  ferait  honneur  en  affranchissant  les  auteurs  drama- 
tiques  de  Toppression  qui  pesait  sur  eux.  Peut-dtre  aussi 
la  difficulte  de  renlreprise^  que  presque  tout  le  monde 
considerait  comme  chimerique,  fut-elle  un  aiguillon 
pour  un  homme  qui  ne  detestait  pasleschoses  difOciles; 
toujours  est-il  qu'apres  quelque  hesitation  il  se  decida 
a  entrer  en  campagne  contre  les  comediens.  Quand  le 
Barbier  de  Seville  eut  atteint  sa  trente-deuxieme  repre- 
sentation^ il  demanda  un  compte  exact  de  ce  qui  lui 
revenait  Inquiets  de  cette  demande^  les  comediens  lui 
deputerent  Facteur  Desessarts,  charge  de  sonderses 
intentions  et  de  lui  apporter  4,506  livres  representant 
son  droit  d'auteur  pour  trente-deux  representations  du 
Barbier. 

a  Aucun  compte,  dit  Beaumarcbaisy  n'dtant  joint  h  ces 
offresy  je  n'acceptai  point  I'argent,  ^uoique  M.  Desessarts 
m'en  pressM  le  plus  poliment  du  monde,  car  on  le  lui  avail 
fort  reconamande.  — II  y  a  beaucoup  d'objels,  me  dit-il,  sur 
lesquels  nous  ne  pouvons  offrir  a  MM.  les  auteurs  qu'unc  cote 
mal  tailUe,  —  Ce  que  je  demande  a  la  Comddie  beaucoup 
plus  que  Targent,  lui  rdpondis-je,  est  une  cote  bien  taillie,  un 
comple  exact,  qui  puisse  servir  de  type  et  de  modele  a  lous 
les  d^comptes  futurs,  et  ramener  la  paix  entre  les  acteurs  et 
les  auteurs.  —  Je  vols  bien,  me  dit-il  en  secouant  la  lete, 

^  Ce  m^moire  in^dit  de  Sedaine  contlent  des  details  assez  in- 
t^ressants  et  notammentun  projet  de  reorganisation  du  comite 
de  lecture  au  Th^Atre-FranQais.  Nous  le  publions  tout  entier 
aux  pieces  justificativeB,  No  10. 
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que  vous  voulez  ou-vrir  une  querelle  avcc  la  Comddie.  —  A» 
contraire,  Monsieur,  et  plaise  au  dieu  des  "vers  que  je  puisse 
les  terminer  loutes  a  Tavantage  dgal  des  paities!  Ei  il  rem- 
porta  son  argent. » 

Trois  jours  apres,  Beanmarthais  ecrit  aux  com^diens 
pour  reclamer  ce  compte  regulier.  Au  bout  de  quinze 
jours  la  Comedie  lui  envoie  un  simple  bordereau 
sans  sigtiature.  Beaumarchais  renvoie  le  bordereau  en 
demandant  que  quelqu^un  le  sij^ne  et  le  certifie  veri- 
table, a  M.  Desessarts,  ecrit-il,  qui  fut  praticien  public 
(procureur)  avant  d'etre  com^dien  du  roi,  vous  assurera 
que  ma  demande  est  raisonnable.  »  La  Comedie  repond 
que  le  compte  ne  pent  Stre  certifie  veritable  que  pour 
le  produit  de  la  porte;  que  quant  aux  autrest'#ements 
de  la  recette,  on  ne  peut  lui  donner  de  comptetjae  par 
apercu,  etici  Ton  revient  sur  le  precede  favori  :rniieco^e 
mal  taillee.  Beaumarchais  replique  aux  acteurs  par 
une  de  ses  lettres  les  plus  spirituelles  dont  je  ne  literal 
ici  que  le  debut^  parce  qu'elle  a  ete  publiee  dans  ses 
oeuvres :  «  En  lisant.  Messieurs,  la  lettre  obligeante  dont 
vous  venez  de  m'Konorer,  signee  de  beaucoup  d'entre 
vous,  je  me  suis  confirme  dans  Tidee  que  vous  etes  tons 
d'honneles  gens  tres-dispos^s  a  rendre  justice  aux  au- 
teurs,  mais  qu'il  en  est  de  vous  comme  de  tons  les  hommes 
plus  verses  dans  les  arts  agreables  qu'exerces  sur  les 
sciences  exactes^et  qui  se  font  des  fantomes  et  desembar- 
ras  d'objets  de  calcul  que  le  moindre  metbodiste  resout 
sans  difflculte.  d  Et  Tauteur  du  Barbier  part  de  la  pour 
donner  tres-complaisamment  aux  comediens  une  le^on 
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de  tenue  de  livres.  Puis,  apres  leur  aToir  enseigne  com- 
ment Us  doivent  s'y  prendre  pour  fournir  des  comptes 
exacts,  il  termine  ainsi :  a  Croyez-moi,  Messieurs,  point 
de  cote  mal  taill^e  a\ec  les  gens  de  lettres.  Trop  fiers 
pour  accepter  des  graces,  il  sont  trop  mal  aises  pour 
essuyer  des  pertes.  Tant  que  yous  n'adopterez  pas  la 
.methode  du  compte  exact,  ignoree  de  yous  seuls,  yous 
awez  toujours  le  d^plaisir  de  yous  entendre  reprocher 
un  pretendu  systfemed'usurpation  sur  les  gens  de  lettres 
qui  n'est  surement  ni  dans  I'esprit,  ni  dans  le  cceur 
d'aucun  de  yous.  » 

Les  acteurs  ne  goutant  point  cette  legon  de  tenue  de 
livres  que  Beaumarcbais  leur  donnait  aYec  tant  de  com- 
plaisance et  de  politesse,  repondirent  qu'ils  allaient 
assenabler  les  aYOcats  formant  le  conseil  de  la  Gome- 
die,  et  nommer  quatre  com^diens  commissaires 
pour  examiner  la  chose.  —  «  Assembler,  dit  Beau- 
marcbais, tout  un  conseil  d'aYOcats  et  des  commissaires 
four  consulter  si  Ton  doit  ou  non  m'enYoyer  un  bor- 
dereau^ exact  et  signe,  de  mes  droits  d'auteur  sur  les 
representations  de  ma  piece,  me  parut  un  prealable 
assez  etrange. »  dependant  le  conseil  annonce  ne  s'as- 
semblait  pas,  les  moiss'ecoulaient,  on  ne  jouait  plus  le 
Barbier  de  Seville,  Beaumarcbais,  n'entendantplus  par- 
lerni  de  son  compte,  ni  de  sa  piece,  insisle  avec  plus 
de  YiYacite.  Les  comediens,  mis  au  pied  du  mur,  solli- 
citent  Tappui  du  due  de  Duras,  qui  intervient  et  prie 
le  reclamant  de  discuter  la  question  aYec  lui.  Beaumar- 
cbais ne  demandait  pas  mieux;  il  s'empresse  d'aller 
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ofFrir  an  due  de  Duras  la  mdme  le^on  de  tenue  de  livres 
qu'il  avail  vainement  offerte  aux  comediens.  Le  due,  qui 
etait  membra  de  TAeademie  frangaise,  se  piquait  d'ai- 
mer  la  litterature  dramatique  presque  autant  que  les 
belles  personnes  chargees  de  Tinterpreter.  Beaumar- 
chais  lui  ecrit : 

a  Vous  vous  int^ressez  trop,  Monsieur  le  mar^chal,  aux 
progres  du  plus  beau  des  arts,  pour  n^etre  pas  d'avis  que  si 
ceux  qui  jouent  les  pieces  des  auteurs  y  gagnent  20,000  li\Tes 
de  rentes,  il  faut  au  moins  que  ceux  qui  font  la  fortune  des 
eom^diens  en  arrachent  l^exigu  ndcessaire.  Je  ne  mets,  Mon- 
sieur le  marechal,  aucun  intdret  personnel  a  ma  demande  , 
Tamour  seul  de  la  justice  et  des  lettres  me  determine.  Tel 
homme  que  Timpulsion  d'un  beau  genie  eut  port^  a  renou- 
Teler  les  chefs-d'oeuvre  dramatiques  de  nos  maitres,  certain 
qu'il  ne  vivra  pas  trois  mois  du  fruit  des  veilles  de  trois 
anndes,  apres  en  avoir  perdu  cinq  ^  Fattendre,  se  fait  jour- 
naliste,  libelliste,  ou  s'abatardit  dans  quelque  autre  metier 
aussi  lucratif  que  degradant.  » 

Apres  une  conversation  avec  Beaumarchais,  le  due 
de  Duras  paralt  s'enflammer  d'une  belle  ardeur  pour 
la  cause  de  la  justice.  II  declare  qu'il  est  temps  d'en 
.flnir  avec  ces  debats,  ou  les  auteurs  sont  a  la  discretion 
des  comediens .  II  propose  de  substituer  a  ces  comptes 
arbitraires  uq  reglement  nouveau,  ou  les  droits  des 
deux  parties  soieut  stipules  de  la  maniere  la  plus 
claire,  la  plus  precise  et  la  plus  equitable.  II  invite  Beau- 
marchais a  consultftr  quelques  auteurs  dramatiques  et 
a  lui  soumettre  un  plan.  Ce  dernier  repond  que ,  dans 
une  question  qui  les  interesse  tous  egalement,  tons  les 
auteurs.  dramatiques  qui  ont  ecrit  pour  le  Theatre- 
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Francais  sont  egaux,  el  qu'il  faut  les  assembler  tous. 
Le  due  de  Duras  y  consent^  et  la  premiere  society  des 
.auteurs  dramatiques  est  fondee  par  cette  circulaire^ 
ou  Beaumarchais  les  incite  tous  a  diner  chez  lui : 

«  Paris,  ce  97  join  1777. 

a  Une  des  choses^  Monsieur^  qui  me  parait  ie  plus  s\)p- 
poser  aux  progres  des  lettres  est  la  multitude  de  ddgouts 
dontles  auteurs  dramatiques  sont  abreuvdsau  ThdAtre-Fran- 
^ais,  parmi  lesquels  celui  de  voir  leur  int^r^t  toujours  com- 
promis  dans  la  redaction  des  comptes  n'est  pas  Ic  moins 
grjave  a  mes  yeux. 

a  Frappd  longtemps  de  cette  id^e^  Tamour  de  la  justice  et 
des  lettres  m'a  fait  prendre  enlin  le  parti  d'exiger  personnel- 
lement  des  com^diens  un  compte  exact  et  rigoureux  de  ce 
qui  me  revient  pour  le  Barbier  de  Sevilky  la  plus  legere  des 
productions  dramatiques  h  la  verite;  mais  le  moindre  titre 
est  bon  quand  on  ne  veut  que  justice. 

a  M.  le  marechal  de  Duras,  qui  veut  sincerement  aussi 
que  cette  justice  soit  rendue  aux  gens  de  lettres,  a  eu  la  bonte 
de  me  faire  part  d^un  nouveau  plan  et  d'entrer  avec  moi 
dans  des  details  tres-interessants  pour  le  thMtre,  qu'il  m'a 
pri^  de  communiqueraux  gens  de  lettres  qui  s'y  consacrent, 
en  m'efforQant  de  rdunir  leurs  avis  a  ce  sujet. 

((Je  m'en  suis  charge  d'autant  plus  volontiers  que  je  raet- 
trais  a  la  t^te  de  mes  plus  doux  succes  d'avoir  pu  contribuer 
a  ddgager  le  g^nie  d'une  seule  de  ses  entraves. 

a  En  consequence,  Monsieur,  si  vous  voulez  me  faire 
rhonneur  d'agrder  ma  soupe  jeudi  prochain,  j'espere  vous 
convaincre,  ainsi  que  MM.  les  auteurs  dramatiques  a  la  suite 
desquels  je  m^honore  de  marcher,  que  le  moindre  des  gens 
de  lettres  n'en  sera  pas  moins  en  toute  occasion  le  plus  zeld 
defenseur  des  intdrSts  de  ceux  qui  les  cultivent. 

a  J'ai  i'honneur  d'etre  avec  la  plus  grande  consideration, 
Monsieur,  etc.  Caron  de  Beaumarchais.  d 

TOME  11.  2 
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Reunir  des  hommes  jusq>ie-la  habitues  a  Tivre  isoles 
et  souvent  jaloux  les  uns  des  autres  n'etait  pas  chose 
facile,  mSme  en  invoquant  leur  interfit  commun.  On 
va  juger  par  diverses  lettres  inedites  des  obstacles  que 
Beaumarchais  eut  a  vaincre.  Pour  donner  plus  de  poids 
a  son  entreprise,  il  tenait  d^abord  a  s'associer  lea  au- 
teurs  dramatiqiies  qui  faisaient  partie  de  TAcademie 
fran^aise.  II  y  en  avait  trois  :  le  vieux  Saurin,  I'auteur 
de  Spartacus,  qui  accepte  sans  trop  se  faire  prier;  Mar- 
montel,  qui  consent  avec  empressement  a  se  ranger 
sous  la  banni^re  arbor^e  par  Beaumarchais;  puisenfin 
La  Harpe,  jeune  encore ,  nouvellement  elu,  assez  dif- 
ficile a  vivre,  ayant  une  foule  de  querelles  (ses  ennemis 
Tappelaient  La  Harpie),  et  n'ayant  point  encore  .appris 
le  pardon  des  injures,  qu'il  ne  put  jamais,  a  vrai  dire, 
pratiquer  completement,  meme  apres  sa  conversion. 
Voici  sa  reponse  a  I'invitation  de  Beaumarchais.  Si  la 
fin  annonce  un  homme  assez  peu  traitable,  le  debut 
sembleindiquer  egalement  un  peu  de  depit  de  voir  un 
autre  que  lui  se  mettre  en  avant  avec  Tassentiment  du 
due  de  Duras  : 

S9jiiin. 

tf  M.  le  mardchal  de  Duras,  dcrit  La  Harpe,  m'a  deja 
fait  l^honneur.  Monsieur,  de  me  communiquer,  et  meme 
avec  beaucoup  de  ddtail,  les  nouveaux  arrangements  qu'il 
projette,  et  qui  tendent  tous  a  la  perfection  du  theatre  et  kla 
satisfaction  des  auteurs.  Je  n'en  suis  pas  moins  dispose  a 
confdrer  avec  vous  et  avec  ceux  qui  comme  vous,  Monsieur, 
ont  contribue  a  enrichir  notre  thedtre,  sur  nos  communs 
inter^ts  et  sur  les  moyens  d'ameliorer  et  d'assurer  le  sort  des 
ecrivains  dramatiqucs. 
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« 11  entre  dansmon  plan  de  yie^  necessity  par  des  occupa- 
tions pressantes^  de  ne  jamais  diner  hors  de  chez  moi  ^ ;  mais 
faiirai  Thonncur  de  me  rendre  chez  vousdans  Tapres-dinde. 
Je  dois  vous  prdvenir  que  si  par  hasard  M.  Sauvigny  *  devait 
8*7  trouver  ou  bien'M.  Dorat,  je  ne  m'y  trouverais  pas.  Vous 
■jcoiuiaissez  tiop  le  monde  pour  m'aboucber  avec  mes  emie  - 
mis  declares. 

a  J^ai  rhonneur  d'etre  avec  la  consideration  la  plus  dis- 
tingu^e^  Monsieur^  etc  Delaharpe.  » 

Beaumarchais^  un  peu  embarrass^^  car  il  a  iiKvite 
egalement  Sauyigny  et  Derate  repond  a  La  Harpe  la 
lettre  suiyante : 

a  Vous  m'arez  impost.  Monsieur^  la  dure  loi  de  vous  prd- 
venir  si  MM.  Dorat  et  de  Sauvigny  me  faisaient  i'honneur  de 
diner  chez  moi  aujoard'hui.  L'un  m'a  promis  de  dlner^ 
I'autre  de  venir  l'apre&*midi ;  mais^  dans  une  cause  com- 
mune y  permettez-moi  de  vous  faire  observer  que  la  cou- 
tume  en  tout  pays  est  de  faire  tr^ve  aux  querelles  particu- 
lieres^  et  celles-ci  sont-elles  assez  graves  pour  brouiller 
personnelkmenia  ce  point  les  plus  h(Hm61es  gens  dela  litt^- 
rature? 

a  Je  serais  trop  heureux,  si^  secondant  mes  vues  paci- 
fiques^  vous  me  faisiez  rhonneur  de  venir  oublier^  dans  la 
douceur  d'une  assembl^e  de  gens  qui  vous  honorent  tous^  de 
petits  ressentiments  qui  ne  sont  peut-elre  nds  que  faute  de 
s'etre  bien  entendus. 

«c  Ne  divisons  pas  le  faisceau.  Monsieur.  Nous  n'avons  pas 
trop  de  nos  forces  rassembMes  contre  la  grande  machine  de  la 
Comedie.  On  ne  dine  qu'^  trois  heures^  et  je  me  flatterai  dc 


1  Le  diner  ^tait  alors  un  repas  qui  se  prenait  dans  Tapr^B-midi 
de  deux  k  trois  heures. 

s  Le  chevalier  de  Sauvigny,  auteur  des  Illinois  et  de  GabrMe 
d'Ettrees. 
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Yous  poss^der  mSme  jusqu'k  trois  heures  et  un  quart,  tant 
j^en  ai  de  desir. 

a  J'ai  Fhonneur  d'etre,  etc.  Bbaitmarchais.  o 

Nouvelle  replique  de  La  Harpe^  oil  le  celfebre  aris- 
tarque  nous  montre  que  la  mansuetude  ne  fut  jamais 
son  caraciere  distinctif : 

a  11  m'est  absolumcnt  impossible ,  Monsieur ,  de  me 
trouver  jamais  volontairement,  avec  deux  hommes  dont 
je  m^prise  ^galement  la  personn,e  et  les  ouvrages ;  Tun  (Dorat) 
m'a  insults  personnellement  dans  une  lettre  calomnieuse 
digne  des  feuilles  de  Frdron  oil  xelle  dtait  insdree ;  Tautre 
(Sauvigny)  est  un  fou  insociable  et  f^roce  que  personne  ne 
voit  et  qui  est  toujours  pr^t  a  se  batlre  pour  ses  vers ;  vous 
sentez;  Monsieur^  que  ce  serait  se  battre  pour  rien !  Je  ne 
Contois  pas  comment  vous  pouvez  placer  de  pareils  hommes 
parmi  les  pltis  honnetes  gens  de  la  litter ature.  11  n'y  a^  comme 
vous  voyez,  rien  de  litteraire  dans  ce  que  je  leur  reproche;  il 
ii'y  a  qu'a  lire  ce  que  j'ai  dcrit  quand  je  me  suis  defendu;  on 
n'y  trouvera  rien  de  pareil,  non  plus  que  chez  les  honn4tes 
gens  de  la  litterature  et  de  tout  etat  avec  qui  je  p^^sse  ma  vie. 

a  Je  vous  prie  d'agreer  mes  excuses  et  mes  regrets  tres- 
sinceres.  Je  fais  tres-peudecasdesquerellesd'amour-propre, 
mais  je  n'oublie  jamais  les  olfenses  reelles. 

a  J'ai  rhonneur  d'Stre^  avec  la  consideration  la  plus  dis* 
tinguee^  Monsieur^  etc.  Delaharpb.  d 

II  fallut  se  passer  de  La  Harpe^  au  moins  pour  cette 
premiere  seance,  car  je  vols  par  un  autre  billet  de  lui 
qu'a  la  seance  suivante,  ou  Beaumarchais  lui  sacrifia 
sans  doute  ce  jour-la  Dorat  et  Sauvigny,  I'irascible  aca- 
demicien  accepte  rinvitation  pour  Tapres-dinee  et  ecrit 
d'un  ton  plus  joyeux: 
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a  Voire  nouyelle  invitation  me  faisant  prdsumer  que  les 
obstacles  qui  mMloignaient  ne  subsistent  plus^  je  me  rendrai 
chez  Yous  bien  volontiers  sur  les  cinq  heures.  €e  n'est  pas 
que  je  renonce  au  plaisir  de  me  trouver  le  verre  a  la  main  * 
avec  un  homme  aussi  aimable  que  vous^  Monsieur;  mais 
YOus  etes  de  trop  bonne  compagnie  pour  ne  pas  souper^  el  je 
vous  avoue  que  c'est  mon  repas  de  prdf^rence;  ainsi  je  vous 
dirai  comme  Horace : 

Arcesse  Tel  imperium  fer. 

a  J'ai  rhonneui*  d'etre,  avec  autant  d'estime  que  de  consi- 
ddralion^  Monsieur^  etc.  Dblaharpe.  d 

Si  Beaumarchais  &  fort  a  faire  pour  calmer  les  que- 
relles  de  quelques  auieurs^  iln'estpas  moins  embar- 
rasse  pour  vaincre  rinsouciance  de  plusieurs  autres. 
C'est  ainsi  qu'il  tiendrait  beaucoup  a  la  cooperation  de 
C!oIle.  Le  spirituel  auteur  de  Dupuis  et  Desronais  et  de 
la  Par  tie  de  Chasse  de  Henri  IV  a  eu  des  d^mgles  assez- 
mts  avec  les  com6diens  fran^ais,  et  il  pourrait  tr^uti- 
lement  servir  la  cause  comoiune.  Malheureusemenl 
CoUe  est  devenu  vieux,  il  n'aspire  qu'au  repos  et  ne 
veut  plus  se  meler  de  rien;  void  sa  reponse  a  Beau- 
marchais : 

a  Je  n'ai  regu.  Monsieur^  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
I'honneur  de  mMcrire  le  27  juin  que  le9  juillet  au  soir,  a  ma 
campagne^  oil  je  suis  inamoviblement  jusqu'Si  la  fin  d'oc- 
tobre.  L'adresse  mise  au  Palais-Royal,  oii  je  ne  demeure  pas^ 
el  la  maladresse  des  suisses  de  M«r  le  due  d'Orleans*  Tout 

1  II  7  a  dans  le  Cours  de  Utterature  de  La  Harpe  une  certaiDe 
physionomie  magistrale  qui  donne  du  prix  k  ce  passage  un 
peu  bachique  repr^sentant  La  Harpe  et  Beaumarchais  le  verre 
a  la  main. 

SColl^  ^tait  secretaire  et  lecteur  du  due  d'Orl^ans. 


^S  BEAUMARCHAIS 

sans  doute  emp^chde  de  me  parvenir  plus  t6t,  quoique  je 
dusse  Tayoir  le  lendemaia.  Je  ne  m'appesantis  sur  ces  ddtaiU 
que  {H)ur  ne  point  passer  pour  un  impertinent  aux  i^eux  de 
Tauteur  du  charmant  BarbicTy  dont  je  me  suis  declare  le  plus 
zele  partisan.  Je  n'en  manque  pas  une  representation. 

a  Quant  h  I'objet  de  yotre  lettre.  Monsieur,  je  vous  ayoue-> 
rai,  ayec  ma  franchise  ordinaire,  que  si  j'ayftis  dtd  k  Paris,  je 
n'en  aurais  pas  eu  davantage  I'honneur  de  me  trouver  a: 
yotre  assemblde  de  MM.  les  auteurs  dramatiques.  Je  suis 
yieux  et  ddgout(5  jusqu'a  la  naus^e  de  cette  chere  troupe 
Toyale.  Dieu  nous  en  envoie  une  autre!  Depuis  trois  ans  je 
ne  yois  ni  com^diens  ni  comMiennesr. 

De  tooft  oe&  geii»*lk 
J*en  ai  jusque-h« 

Je  n'en  souhatte  pas  moins.  Monsieur,  la  rtftissite  de  votre  . 
projet ;  mais  permettez-moi  de  me  bomer  aux  yoeux  que  je 
fais  pour  son  succes,  dont  je  douterais  si  yous  n^etiez  pas  a 
la  tete  de  cette  entreprise,  qui  a  toutes  les  difficultds  que 
vous  pouyez  d^sirer ;  car  yous  ayez  prouv^  au  puWic,  Mon- 
sieur, que  rien  ne  yous  dtait  impossible  !  J'ai  toujours  penad 
que  yous  n'aimiez  pas  ce  qui  dtait  aisd.  J'en  juge  par  la  har- 
diesse  que  yous  avez  eue  de  faire  rire  malgre  elle  au  th^dtre 
notre  tendre  nation,  qui  ne  yeut  plus  que  pleurer  ou  ^tre 
interessee  vertueiisement,  parce  qu'elle  n'a  plus  de  yertus. 
a  J'ay  Thonneur  d'etre  tres-sincerement.  Monsieur,  etc. 

«  COLLE. 
c  A  Grignon,  pr6»  Choigy-le-Roi,  ce  10  juillet  1777.  » 

Cast  en  vain  qu'aprte  le  retour  de  CoUe  a  Paris, 
Beaumarchais  insiste  pour  enrdler  ce  vieux  railleur 
dans  la  croisade  centre  les  comediens;  il  n'en  obtient 
que  ce  nouveau  petit  billet  qui  me  semble  encore  assez 
plaisant : 

c  M.  Colle  remercie  M.  de  Beaumarchais  de  son  souvenir. 
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U  le  prie  de  nouTeau  de  vouloir  bien  reoevoir  ses  excuses  sur 
Faffisiire  des  comediens.  II  est  trop  vieux  pour  s'<%n  embar- 
rasser.  Gomme  le  cat  de  la£ftb]e^  il  s'est  retire  dazm  sou  fro- 
mage  d'HoUande.;  il  y  a  apparence  qu'il  n'en  sortina  p^ 
pour  faire  aller  ]e  moude  autrement  qu'il  va.  —  Depuis 
quinze  aus^  il  a  dit  des  calouUs  des  comediens  ce  vers  de 
Comeille  : 

Le  h^ros  yoit  la  fourbe  et  s*en  moque  dans  F&me, 

et  de  leurs  proeedds  impolis  et  d^sobligeants,  ce  vers  de  Piron 
dans  Callisthene  : 

A  force  de  m^pris  je  me  troave  paisible. 

a  M.  Colld  fait  mille  et  mille  compliments  ^  M.  de  Beau- 
msrehais.  b 

Le  fondateurdu  drama  bourgeois^  Tauteur  du  Pire 
de  famUe,  Diderot,  seraii  egalement  une  precieuse 
recnie  pourcette  bataille.  Beaumarchais  invoque  son 
secours;  mats  comme  Colle^  Diderot  est  Tieux  et  ne 
demaade  qu'a  Yiirre  en  paix; 

e  Vous.voila  done,  Monsieur,  dcrit  Diderot,  h  latMe  d'une 
insutgence  ^  des  poetes  dramatiques  contre  les  comediens. 
Vous  saveE:quel  est  votre  objet  et  quelle  sera  votre  marche ; 
TQUS  avez  un  comitd,.des  syndics,  des  assembles  et  des  deli- 
berations. Je  n'ai  participd  a  aucune  de  ces  choses,  et  il  me 
serait  impossible  de  participer  ^  celles  qui  suivront.  Je  passe 
ma  vie  a  la  campagne,  presque  aussi  (Stranger  aux  afEkires  de 
laville  qu'oublie  de  ses  habitants.  PermetteE  que  je  m'en 
tienne  a  faire  des  voeux  pour  votre  succes.  Tandis  que  vous 
combattrez,  je  tiendrai  mes  bras  dlevds  vers  le  ciel  sur  la 
montagne  de  Meudon.  Puissent  les  litterateurs  qui  se  livre- 
ront  au  th^dtre  vous  devoir  leur  inddpendance !  mais,  k  vous 

1  Allusion  h.  ce  qu'on  appelait  alors  rinsur^ence  des  Americains^ 
dont  Beaumarcliais  ae  m^lait  avec  la  mdme  vivacity  et  au  mSme 
moment  que  de  Vinsi^gence  des  auteurs. 
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paiier  vrai,  je  crains  bien  qu'il  ne  soit  plus  difficile  de  venir 
h  bout  d'une  troupe  de  com^diens  que  d*un  parlement.  Le 
ridicule  n'aura  pas  ici  la  mSme  force.  N^impoite,  votre  ten  - 
tative  n'en  sera  ni  moins  juste  ni  moins  honnSte.  Je  vous 
salue  et  vous  embrasse.  Vous  connaissez  depuis  longtemps 
les  sentiments  d'eslime  avec  lesquels  je  suis,  Monsieur^  votre 
tres-humbleettr^s-obdissant  serviteur^  Diderot. 

c  A  S^yes  (S^Tres),  ce  5  aotit  1777. » 

A  cdte  des  auteurs  dramatiques  insouciants^  et  qui 
se  contentent  de  faire  des  voeux  pour  le  succes  de  Pen- 
treprise,  se  trouvent  les  auteurs  dramatiques  a  grands 
sentiments^  ceux  dont  les  pieces  n'ont  jamais  produit 
qu'une  tres-petiterecette,  qui  sent  bien  cases  d'ailleurs, 
et  qui  craignent  qu'on  ne  compromette  Thonneur  des 
lettres  en  paraissant  combattre  pour  des  questions  d'ar- 
gent.  ^  la  t6le  de  cette  categoric  se  presente  Bret,  ecri- 
vaia  estimable;  mais  dont  les  pieces  produisaient  peu, 
qui  est  censeur,  r^dacteur  de  la  Gazette  de  France,  qui 
consent  cependant  h  faire  partie  de  la  soci^te,  mais 
avec  des  reserves.  D'autres  auteurs  sont  entray^s  dans 
leur  bon  vouloir  pour  la  nouvelle  association  par  des 
causes  bien  differentes,  et  qui  semblent  annoncer  ua 
assez  grand  besoin  de  ce  vil  metal  dont  Bret  ne  veutpas 
qu'on  s'occupe  trop.  Par  exemple,  Poinsinet  de  Sivry, 
le  cousin  du  petit  Poinsinet,  Tauteur  de  Briseis  et  de 
quelques  autres  pieces  tombees ,  ne  demanderait  pas 
mieux  que  de  se  rendre  a  la  premiere  reunion  des  au- 
teurs dramatiques ,  mais  il  en  est  emp^che  par  un 
obstacle  qu'il  va  nous  faire  connaitre  lui-mSme  d'une 
maniere  assez  gaie : 
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c  Un  obstacle  invincible  m'empScbe,  Monsieur,  ^crit-il^ 
Beaumarcbais^  de  me  rendre  k  votre  invitation.  Rappelez- 
vous^  je  vous  prie^  que  vous  avez  eu  affaire  k  un  juge  cor- 
rompu;  eb  bien !  Monsieur,  j'ai  eu  affaire,  moi,  k  un  fripon 
d'buissier  qui  m'a  souffle  toute  assignation,  toute  significa- 
tion  de  procedure,  au  moyen  de  quoi  je  me  trouve,  contre- 
toute  esp^e  de  justice,  detenu  prisonnier  an  For-P£vSque^ 
pour  une  dette  consulaire  que  je  prouve  avoir  pay^e,  et  j^ai 
r^solu  de  rester  \k  jusqu'a  ce  que  je  sois  parvenu  a  faire 
pendre  cet  huissier.  Recevant  votre  lettre  ce  matin  k  dix 
heures,  il  ne  me  reste  pas  assez  de  temps  jusqu'k  Tbeure  dvt 
diner  pour  faire  faire  et  parfaire  le  proems  k  cet  bonnete 
homme.  Ges  buissiers  ont  la  vie  dure,  et  sont,  dit-on,  tres- 
longs  k  pendre ;  ainsi.  Monsieur,  trouvez  bon  que  je  remette 
la  partie  du  diner  a  une  autre  fois. 

«Eh  quoi!  Monsieur,  avez-vous  done  entrepris  d'etre 
toute  votre  vie  en  proces  avec  de  jolies  femmes,  et  comptez- 
vous  avoir  aussi  bon  marcbd  d'une  troupe  d'actrices  que 
d'une  mince  conseillere  ?  Je  me  suis  trouvd  une  fois  en  ma 
vie  dans  cette  melde-1^,  et  sije  suis  encore  existant,  c'est  qu'il 
y  a  un  Dieu  pour  les  pauvres  auteurs  dramatiques,  comme 
pour  les  fiacres  et  les  ivrognes.  Mais  parlous  serieusement^ 
puisqu'il  s'agit  des  int^r^ts  de  nos  confreres  les  gens  de  lettres. 

a  Rien  de  plus  legitime.  Monsieur,  que  la  cause  que  vous 
entreprenez  de  defendre,  et,  quoique  vous  ayez  affaire  k  forte 
partie,  j'augure  qu'elle  aura  une  beureuse  et  prompte  issue, 
puisqu'clle  vous  a  pour  avocat,  et  pour  arbitre  un  seigneur 
aussi  portd  pour  les  int^rSts  de  la  litterature,  et  d'ailleurs  un 
juge  aussi  irreprochable  que  M.  le  mar^cbal  deDuras;  ainsi 
nos  intdrets  communs  ne  sauraient  etre  en  meilleures  mains. 
J'ai  un  regret  sincere  de  ne  pouvoir  coop^rer  personnelle- 
ment,  et  moi  present,  a  ce  que  vous  desirez;  tout  ce  que  je 
puis  faire.  Monsieur,  c'est  de  vous  donner  ma  voix  et  ma 

i  Cette  prison  6tait  k  la  fois  une  sorte  de  prison  d'Etat  pour 
les  bourgeois  et  une  maison  de  detention  pour  dettes. 
T.  II.  2 
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pleine  procuration,  en  sorte  que,  dan&  tout  le  cours  de  cette 
affaire,  vous  aures  toujours  deux  yoix  k  faire  Taloir,  la  v6tre 
et  la  mienne,  sans  prejudice  des  autres.  Je  suis  extrSme- 
ment  flatty.  Monsieur,  de  Toccasion  qua  vous  me  donnez. 
de  Yous  tdmoigner  toute  mon  estime  et  la  haute  considdra* 
tion  avec  laquelle  je  suis,  Monsieur,  etc. 

aPoursniKC  dk  Sivrt. 

<  Ce  lOT  joiUei  1777. » 

Malgre  les  empdchements  assez  varies,  on  vient  de 
le  voir,  qui  s'opposent  au  succ^s  des  plans  de  Beaumar* 
chaispour  raffranchissement  des  auteurs  dramatiques, 
il  n'en  persiste  pas  moins;  son  projet  fUt  d'ailieurs 
accueilli  par  la  tres-grande  majorite  des  auteurs  avec 
un  enthousiasme  dont  la  lettre  suivante  de  Chamfort, 
lettre  inedite  comme  toutes  celles  qui  precedent,  suf» 
flra  pour  donner  une  idee  : 

a  Je  yous  prie.  Monsieur,  lui  ^crlt  Chamfort,  de  vouloir 
bienne  pas  m'imputer  le  ddliai  dela  r^ponse  que  je  devais  a  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  rhonneur  de  m'^crire.  Je  ne  la 
rcQois  que  dans  I'instant  a  Chantilli,  d'ou  je  pars  demainpour 
merendrea  votre  obligeante  invitation.  Quoi  qu'en  dise  votre 
jnodeslie.  Monsieur,  c'est  un  de  vos  droits  les  plus  incontes- 
tables  que  celui  de  vous  int^resser  vivement  au  sort  des  dcri- 
vains  dramatiques,  comme  c'est  k  Tauteur  des  Memoires  de 
s'intdresser  au  sort  des  gens  de  lettres  en  gdndral.  On  peut 
avec  raison  se  flatter  que  votre  esprit,  vos  lumieres,  votre 
activity,  trouveront  le  moyen  de  rem^dier  aux  principaux 
abus  dont  la  reunion  doit  ndcessairement  an^ntir  Tart  dra- 
matique  en  France.  Ce  serai  t  rendre  un  veritable  serviced  la 
nation  et  lier  encore  une  fois  votre  nom  a  une  dpoque  remar- 
quable,  gloire  a  laquelle  vous  avez  sans  doute  pris  gout. 
Telle  piece  de  thdatre,  qui  sera  redevable  de  sa  naissance  a 
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la  r^forme  que  vous  amenerez^  durera  peut-^tre  plus  que 
telle  ou  telle  cour  de  judicature^  ct  le  Phihctiete  de  Sophocle  a 
survecu  au  parlerMrU'de  Tac^opage  et  des  ampbyotions. 

c(  Je  souhaite^  Monsieur^  que  les  etaisrgint&raux  de  Vurt 
dramatique  qui  doivent  se  teoir  demain  chez  vous  n'eprou- 
Tent  pas  la  destinde  des  autres  etats-gendraux,  celle  de  voir 
torn nosmaux  sans  en  soulager  un^.  Quoi  qii'il  en  soit^je  crois 
fennemeDt  que  si  vous  ne  r^ussissefs  point ,  on  pent  hardi- 
ment  renoncer  a  Tesp^rance  d'un  rdforme.  Quantl.moi  per- 
sonnellement ,  j'y  aurai  du  moins  gagnd  Tavantage  de  lier 
une  plus  grande  connaissance  avec  un  homme  d'un  mt^rite 
anssi  reconnu  et  que  les  hasards  de  la  society  ne  m'ont  pas 
fait  rencontrer  ausai  souvent  que  je  Taurais  d^sir^. 

«  J'ai  rhonneur  d'etre  avec  la  plus  haute  conaddration^ 
Monsieur^  etc.  Chamfort, 

«  Secretaire  des  commandements  de  Son  Aliease  Sirinissias 
monuigmor  le  prince  de  CeniU. 
c  GhantOli,  mercredi  3  juillet.  > 

Les  etats-giniraux  dt  Vari  dramatique^  comme  les 
appelle  Chamfort^  se  tinrent  done  pour  la  premiere  fois 
le  3  juillet  1777  chez  Beaumarchais  inter  pocula.  II  etait 
parvenu  a  reunir  et  a  faire  fraterniser  ensemble,  le 
verre  en  main,  vingt-trois  auteurs  dramatiques  ecri- 
vant  tous  pour  le  meoie  theatre.  Ce  n'etait  pas  peu  de 
chose.  Apres  diner,  on  proceda  a  Telection  de  quatre 
commissaires  charges  de  defendre  les  interets  de  la 
socieie  et  de  travailler  en  soir  nom  au  nouveau  regle- 
ment  demande  par  le  due  de  Duras.  Beaumarchais, 
moteur  de  toute  Tentreprise,  fut  naturellement  choisi 
le  premier.  On  lui  adjoignit  deux  academiciens,  Saurin 

*  Allusion  h  un  vers  de  Voltaire  sur  les  anciens  etais-gdji^ 
rauz. 
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et  Marmontel,  plus  Sedaine,  qui,  sans  6tre  encore  de 
TAcademie,  jouissait  d'une  consideration  tres-juste- 
ment  acquise.  L'on  prepara  ensuite  la  declaration  d'in- 
dependance  contre  les  comediens. 

Cette  assemblee  dHnsurgens,  pour  employer  les  ex- 
pressions de  Diderot,  rappelait  un  peu,  qu'on  nous  passe 
ce  rapprochement,  le  groupe  de  colons  qui,  juste  un 
an  auparavant,  A-enait  de  proclamer  Tindependance 
am^ricaine.  Mais  il  etait  plus  facile  de  vaincre  les  An- 
glais que  les  comediens.  Ceux-ci,  en  apprenant  la  levee 
de  boucliers  des  auteurs,  s'assemblent  de  leur  cdte, 
^ppellent  a  leur  aide  quatre  ou  cinq  avocats,  le  fameux 
Gerbier  en  tete,  et  se  preparent  a  faire  une  vigoureuse 
resistance.  Nous  n'entrerons  pas  dans- les  details  dece 
combat,  parce  qud  la  plupart  de  ces  details  sont  consi- 
gnes  dans  un  memoire  public  par  Beaumarchais,  et 
qui,  quoiqu'il  soit  moins  lu  que  les  memoires  contre 
<}oezman,  n'est  peut-etre  pas  moins  interessant.  On  y 
voit  les  comediens,  habilement  diriges  par  Gerbier, 
trainer  Taffaire  en  longueur  pendant  trois  ans,  dejouer 
«t  paralyser  les  manoeuvres  de  Beaumarchais,  semer  la 
discorde  dans  le  camp  ennemi,  circonvenir  le  due  de 
Duras,  qui,  apres  avoir  declare  qu'il  casserait  la  Gome- 
die  si  elle  resistait,  ne  sachant  plus  ou  donner  de  la 
tete,  adresse  les  auteurs  a  son  confrere  le  due  de  Riche- 
lieu, lequel  non  moins  ahuri,  les  renvoie  au  due  de 
Duras.  Les  comediens  feignent  ensuite  d'accepter  un 
reglement  propose  par  les  auteurs,  sauf  quelques  modi- 
cations;  puis  leur  avocat  Gerbier  change  la  minute  de 
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ce  reglement  et  obtient  par  surprise  un  arret  du  conseil 
qui  sanctionne  les  pretentions  des  acteurs.  Get  arret  du 
conseil  est  revoque  sur  la  reclamation  de  Beaumar- 
chais.  Un  second  arret  obtenu  par  lui  est  revoque  a  son 
tour  sous  rinfluence  de  Gerbier,  jusqu'a  ce  qu'enfin 
le  roi,  fatigue  de  cette  contestation  eternelle,  fait 
rendre  proj^rio  motu  un  troisieme  arrfit  du  conseil  qui 
clot  momentanement  la  querelle,  arret  dont  Beaumar- 
chais  ne  parle  pas  dans  son  memoire,  et  dont  nous 
aurons  a  dire  un  mot.  Ge  qui  nous  interesse  suf^tout 
dansce  debat,  ce  sont  les  points  qui  restaient  naturel- 
lement  dans  Tombre  a  Tepoque  oil  la  question  s'agitait, 
ce  sont  les  incidents  secrets  qui  caracterisent  les  hom- 
mcs  et  les  situatioiTs. 

Par  exemple,  le  c6te  faible  de  cette  premiere  asso- 
ciation des  auteurs  dramatiques  f ut  I'esprit  de  jalousie. 
Des  les  premieres  seances,  les  vingt-trois  auteurs  dra- 
matiques ne  s'entendaient  plus.  La  majorite  \oulait 
des  commissaires  inamovibles;  la  minorite,  repre- 
sentee, par  Lemierre,  Rochon  de  Ghabannes  et  deux 
ou  Irois  autres,  s'opposait  ardemment  a  cette  ina- 
movibilite,  en  alleguant  un  motif  assez  injurieux 
pour  les  commissaires,  qui,  disaient-ils,  «  ne  manque- 
raient  pas  d'exploiter  a  leur  profit  le  credit  que  leur 
donnerait  leur  situation.  »  Au  lieu  de  ceder  au  voeu  de 
la  majorite,  lesopposanls  declaraientyouloirse  retirer; 
de  la  une  lettre  inedite  assez  verte  de  Beaumarchais  a 
Rochon  de  Ghabannes,  que  nous  reproduisons  ici  avec 
les  apostilles  de  Marmontel  et  de  Saurin. 
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«  Paiig,  ce  8  janTier  1778 . 

c(  Je  voudrais  beaucoup^  Monsieur^  que  nos  amis  assem- 
bles crussent  devoir  autant  d'dgards  a  vos  observations  sm*  le 
commissariat  qu'ils  seront  certainement  afflig^s  de  votre  re- 
iraite;  mais,  ind^pendamment  d'une  double  decision  donn^e 
k  cet  ^ard  et  du  respect  que  chacun  doit  k  ses  engagements^ 
je  crois  votre  voeu  de  mutabilite  fond^  sur  des  motifs  si  etran- 
ges,  qu'au  besoin  d'arguments  pour  soutenir  le  plan  actuel, 
je  choisirais  prdcisdment  ceux  que  vous  employez  pour  Te- 
branler. 

(c  En  effet^  Monsieur^  je  doute  que  le  corps  entier  des  gens 
de  lettres  soit  d'avis  avec  vous  qu'il  doit  changer  ses  commis- 
saires^  afm  que  tons,  jouissant  successivement  du  pretendu 
credit  que  ce  choix  leur  donne,  chaque  auteur,  en  approchant 
les  gens  en  place,  ait  Si  son  tour  ^occasion  d'appeler  la  faveur 
etles  moyens  de  s'avancer  personnellement;  ce  qui  bien  com- 
pris,  sous-entend  qu^en  cas  de  debatsces  commissaires,  plus 
occup^s  de  leur  sort  que  du  ndtre,  ne  manqueraient  pas  de 
glisser  politiquement  sur  les  intdrSts  sacr^s  qui  leur  seront 
confids. 

«  Pour  moi,  Monsieur,  qui  ne  puis  penser  sans  rougir 
qu'on  aper^oive,  k  cot^  de  Thonneur  de  ddfendre  et  de  re- 
prdsenter  le  corps  littdraire,  quelque  avantage  d'un  autre 
genre,  je  dc^clare  bien  positivement  que,  pour  dchapper  a  cet 
indigne  soupQon,  iiotre  ouvrage  actuel  une  fois  consomm^ 
jedonnerai  sur-le*champ  ma  demission;  mais  je  declare  aussi 
que  je  n'en  opinerai  pas  moins  fortement  alors  pour  qu'on 
nomme  a  ma  place  de  commissaire  perpdtuel  un  homme  que 
la  hauteur  reconnue  de  ses  principes  rende  supdrieur  a  ce 
vague  espoir  de  fortune  et  d'avancement  qui  me  parait  e'chauf- 
fer  trop  d'esprits. 

«  Vous  voyez.  Monsieur,  que  nous  sommes  bien  loin. 
Vous  cherchez  la  faveur  oil  je  ne  vois  qu'abndgation  et  sacri- 
fices. Vous  voulez  faire  passer  tout  le  monde  a  la  filiere  de  la 
souplesse,  lorsque  nous  demandons  quelques  hommes  assez 
fermes  pour  soutenir  constamment  le  poids  de  la  contradic- 
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lion;  car  tel  est  I'institut  du  commissariat^  et  la  tiche de  nos^ 
oommissaires  ^tant  de  maintenir  avec  fermet^  les  droits  des 
auleurs  sans  cesse  attaques  paries  com^diens^  mon  sentiment 
est  que  ceux  qui  rempliront  bien  ce  penible  emploi,  loin  de 
pretendre  a  la  faveur  pour  eux-mdmes,  n'auront  peut-etre 
que  trop  souvent  le  chagrin  de  lutter  infructueusement  pour 
nous  contre  celle  des  com^diens. 

a  Je  ne  serais  pas  meme  dloignd  de  conseiller  au  corps  lit- 
teraire  de  regarder  les  degr^s  de  faveur  personnelle  qu^obtien- 
draient  ses  commissaires  comme  un  thermom^tre  assez  cer- 
tain du  froid  ou  du  chaud  de  leur  zele  pour  ses  inlerets,  et 
c'est  peut-Stre  alors  qu'il  faudrait  parler  d'en  changer. 

«  J'espere,  Monsieur,  que  vous  ne  vous  offenserez  pas  si 
j'fexcipe  avec  franchise  de  la  naivete  de  votre  avis  pour  vou* 
exposer  librement  le  mien.  Animus  du  m^rae  d^sir  de  trou- 
ver  le  mieux.  Fun  de  nous  deux  se  trompe,  et  voila  tout;  la 
soci^te  jugera. 

a  Mon  opinion  a  moi,  Monsieur,  est  qu'un  ouvrage  entre- 
pris  pour  le  bien  g^n^ral  du  corps  ne  doit  pas  souffrir  de 
Tabsence  ou  de  I'humeur  momentande  de  quelques-uns  de 
ses  membres,  quand  tons  ont  dtd  dument  invites,  et  que  nous 
devonscontinuer,  avec  moins  de  secours,  nos  travaux,  comme 
si  tons  ceux  qui  doivent  en  recueillir  le  fruit  montraient 
encore  le  raeme  d^sir  d'y  concourir  avec  nous;  mais  ceci 
n'dtant  pas  dit  pour  vous,  je  me  flatte,  au  nom  de  la  socidte, 
que  vous  renoocerez  a  votre  affligeant  projet  de  retraite,  et 
que,  Idissant  1^  les  questions  oiseuses  ou  pr^maturdes,  un  mo- 
ment de  saine  reflexion  nous  rendra  bient6t  un  confrere  que 
nous  aimons  tons,  et  sur  les  lumieres  duquel  nous  avons  in(i- 
niment  compid  pour  assurer  nos  succes. 

((  J'ai  I'honneur  d'etre  avec  la  plus  haute  consideration. 
Monsieur,  etc.  a  Caron  de  Beaumauchais. 

,    c<  J.  Sedaine,  pour  adhesion.  » 
a  Des  aujourd'hui  je  propose  de  me  demcttre,  et  je  seiai 
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tou jours  d'avis  que  les  commissaires  soient  inamovibles.  Du 
reste,  je  ne  pense  pas  qu'une  ou  deux  voix  contraires  aux  de- 
liberations d'un  corps  doivent  les  in  firmer. 

a  Maruoktel.  x> 

((  Je  pense  comme  M.  de  Beaumarchais;  je  suis  bien  loin 
de  tenir  a  ma  place  de  commissaire,  ayant  prie  Tassemblee  de 
recevoir  ma  demission  et  Ten  priant  encore,  vu  mon  4ge  et 
mon  peu  de  santd ;  je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que  Tavis  de 
M.  Rochon  doive  Temporter  sar  la  decision  generale. 

«  Saurin.  » 

Dans  une  autre  lettre  au  meme  Rochon  de  Cha-' 
bannes,  Beaumarchais  se  plaint  vivement  des  diverses 
influences  qui  tendent  a  desorganiser  la  naissante  so- 
dete  des  auteurs  dramatiques.  a  La  liaison  des  actrices 
d'un  c6te,  ecrit-il,  la  division  des  principes  de  Tautre, 
et  je  ne  sais  quelles  pretentions,  quels  sourds  mecon- 
tentements  et  quels  interets  caches,  ne  font  plus,  d'une 
compagnie  de  gens  senses,  qu'un  corps  desuni  plein 
d'animosites,  de  reproches  et  d'aigreur;  il  est  temps 
que  cela  finisse.  » 

Les  comediens,  au  contraire,  marchaient  au  combat 
parfaitement  unis.  Non  contents  de  payer  des  avocats 
habiles  et  eloquents,  et  de  tirer  parti  de  Tinfluence  plus 
puissante  encore  du  personnel  feminin  de  la  corpo- 
ration, que  Gudin  compare  au  bataillon  de  Catherine 
de  Medicis,  dispersant  avec  des  caresses  Tarmee  de 
Henri  IV,  les  comediens  se  procuraient  des  defenseurs 
dans  les  rangs  meme  des  auteurs  dramatiques.  C'est 
ainsi  qu'ils  avaient  ref  u  et  joue  une  tres-mauyaise  tra- 
g^die^  Nadir y  par  Dubuisson,  a  la  condition  que  cet 
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auteur  se  prononceraitcontre  ses  confreres.  Ce.Dubuis- 
son  avail  public  sa  piece  avec  une  preface  tres-inju- 
rieuse  pour  la  societe  des  auteurs^  et^  ce  qui  etait  plus 
grave^  un  homme  de  gout ,  mais  qui  n'ayait  guere  que 
du  gout,  ce  qui  le  rendait  voloutiers  un  peu  jaloux 
de  ceux  quiavaientquelque  chose  de  plus^  Suard^alors 
censeur^  s'etait  en  quelque  sorte  associe  a  Tattaque  de 
Dubuisson  en  approuvant  sa  preface  et  sa  piece.  De  la 
grande  rumeur  parmi  les  auteurs  dramatiques.  Les 
lettres  pleuvent  cbez  Beaumarcbais.  La  Harpe  demande 
qu'on  delibere  sur  les  moyens  de  faire  justice  de  Ttii- 
troyahU  preface  de  Vincroyahle  tragedie  de  Nadir  et  de 
la  malhonuMet^  du  censeur;  Sedaine  et  Harmontel  ne 
^nt  pas  moins  furieux;  Gudin^  dans  sa  colere>  appelle 
Dubuisson^  qui  est  Creole^  un  caraibe,  et  Suard  un 
ennemi  des  lettres.  Beaumarcbais  redige,  au  nom  de  la 
societe^  une  plainte  au  ministre  Amelot^  pour  deraan- 
der^  soit  Finterdiction  de  Touyrage  de  Dubuisson  et  le 
desaveu  de  Suard^  soit  la  permission  pour  la  societe  de 
repondre  par  un  memoire  public.  Le  ministre  Amelot 
ordonne  le  silence  et  promet  de  joindre  Tincident  au 
fond  du  proces.  Harmontel  s'indigne  : 

a  J'apprends^  mon  cher  collegue^  ^crit-il  aBeanmarchais , 
que  notre  plainte  est  ^lud^e^  el  qu^on  nous  a  r^pondu  que  cet 
incident  serai t  jug(^  avec  le  fond  du  proces,  ce  qui  veut  dire^ 
en  bon  fran^ais,  qu^on  se  moque  de  nous  Cest  le  cas  de  faire 
un  memoire  oil  soient  mises  dans  tout  leur  jour  Tinsolence 
de  Tauteur  de  la  preface  et  la  malhonnStet^  de  Fapprobateur; 
c'est  le  moment  de  montrer  de  la  vigueur,  faites  un  bon 
memoire;  voire  courage  m'esl  connu,  ainsi  que  voire  dlo- 
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quence;  je  recommande  notre  honneur  k  votre 'Anergic  et  k 
votre  activity;  voyez  les  ministres^et  dites-leur  qu'une  assem- 
bide  de  dix-sept  personnes  *■  qui  ont  de  Tame  ne  se  laissent 
pas  livrer  au  mdpris  et  k  Tinsulte  impundment, 
c(  Je  vous  erabrasse  de  lout  mon  coeur. 

«  Marmontel.  » 

Quand  il  s^agit  de  faire  ecrire,  parler  et  combattre 
Beaumarchais,  Marmontel  est  toujours  plein  d'ardeur; 
hiais  lorsque  son  actif  collegue  a  besoin  de  lui^  il  est 
toujours  a  la  campagne  ou  retenu  par  quelque  affaire, 
et  si  Beaumarchais  se  plaint  de  son  inaction,  il  se  tire* 
d'aifaire  assez  spirituellement,  a  en  juger  par  une  lettre 
dont  nous  ne  citons  que  ce  fragment ; 

a  La  raison,  Texacte  justice,  appuy^s  de  YOtre  Eloquence  et 
de  votre  excellente  judiciaire ,  n  ont  pas  besoin  de  mon  se- 
cours,  et  je  me  rappelle,  k  ce  propos,  un  conte  de  mon  Li- 
mosin  *  :  Un  curd  grand  chasseur  disait  la  messe,  et  comme 
il  en  dtait  au  Lavabo,  il  entendit  Faboi  des  chiens  qui  avaient 
fait  partir  le  lievre^  il  demanda  au  clerc  :  Briffaut  y  est-il? 

1  lis  n'dtaient  plus  que  dix-sept  par  la  retraite  des  dissidents. 

2  On  sait  que  Marmontel  ^tait  Limousin.  Je  vois  dans  plusieura 
de  ses  lettres  que>  non  content  de  mettre  toujours  Beaumar- 
chais en  avant  dans  les  affaires  communes,  il  tire  parti  de  son 
credit  aupr^s  de  M.  de  Maurepas  pour  ses  affaires  personnelles 
et  I'emploie  k  solliciter  pour  lui.  (Voir  aux  pieces  justificative* 
Mo  11,  la  copie  d'une  note  auto graphe  de  Marmontel  ^num6rant 
ses  titres  k  je  ne  sais  quelle  place,  et  invoquant  la  protection  de 
I'auteur  du  Barbier  de  Seville.)  Je  public  ce  document  parce  que 
Marmontel  a  laiss6  sous  le  litre  de  Memoires  d'un  Pere  des  sou- 
venirs int^ressants  sur  le  xviii*  sifecle,  bien  qu'ils  contiennent 
certains  details  que  les  pdres  n'ont  pas  coutume  de  conter  a 
leursenfants.  Or,  dans  ces  Memoires,  Marmontel  par-ait  avoir 
oubli^  jusqu'k  Texistence  de  Beaumarchais,  je  crois  qu'il  n'en 
dit  pas  un  seul  mot;  cependant  je  trouve  ici  la  preuve  qu'il  le 
connaissait  tr^s-bien  et  Tutilisait  de  son  mieuz. 
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— Oai,  monsieur  le  cur^. — En  ce  cas-la,  le  li&vre  est  f..... : 
Lavalto  inter  itmocentes  manus  mecKy  etc. » 

C'est  Beaumarchais  qui  est  Briffaut^  c'est  la  Comedie- 
Fran^aise  qui  est  ielieYre;*mai8  ce  lievre  n^estpas  facile 
a  prendre^  et  tandis  que  Marmontels'en  lave  les  mains^ 
Beaumarchais  qui  est  cent  fois  plus  occupe  que  lui^  qui 
court  sans  cesse  d*un  bout  de  la  France  a  I'autre^  est  oblige 
de  porter  seul  tout  le  poids  dii  combat.  Sll  demande 
du  secours  a  Saurin,  le  bonhomme  allegue  ses  inflr- 
.mites^  il  ne  pent  pas  sortir,  il  prend  des  remedes. Quant 
a  Sedaine,  il  est  plus  actif^  mais  c'est  un  peu  la  mouche 
ducoche.IltrouTe  toujours  qu'onne  va  pas  assezvite;  sa 
specialitedanslalutte^  c'esl  de  recueillir  tons  les  bruits^ 
tons  les  commerages^  m^me  les  plus  desagreables  pour 
Beaumarchais,  etde  luien  fairehommageayec  une  bon- 
homie assez  diyertissante.Jeu'enciteraiqu'unexemple 
parce  qull  produit  une  explosion  de  colere  assez  rare 
chez  Fauteur  du  Barbier  de  Seville  qui  se  fSchait  tr6s- 
difficiiement.  Ici  la  patience  lui  manque  tout  a  fait^  et 
cela  se  congoit.  Apres  trois  ans  de  luttes  fatigantes  et 
steriles,  il  y  avait  eu,  en  avril  1780,  entre  les  auteurs 
et  les  comediens  une  apparence  de  reconciliation ;  on 
avait  semble  enfin  s^entendre  sur  un  reglement.  Au- 
teurs,  acteurs  et  actrices  avaient  dine  tons  ensemble 
chez  Beaumarchais,  et  le  lendemain  Gerbier,  avec  I'as- 
sentiment  du  due  de  Duras ,  avait  fait  transformer  en 
un  arret  du  conseil  le  reglement  convenu,  mais  apres 
Tavoir  tres-notablement  altere  au  prejudice  des  au- 
teurs; et  tandis  que  Beaumarchais  s'occupait  de  parer 
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ce  coup  de  Jarnac,  on  avait  dit  qu'il  s'entendait  avec 
Gerbier  et  les  comediens  pour  duper  les  auteurs. 
Sedaine  ne  manque  pas ,  comme  c'etait  son  habitude^ 
de  transmettre  charitablement  a  son  amicette  agreable 
rumeur  : 

a  Je  Yous  ^cris^  mon  char  collegue^  dit  Sedaine^  tout  en 
rdfl^chissant  que  ce  que  je  vous  dcris  est  inutile  et  que  vous 
Stes  certainement  aussi  pdndtr^  que  moi  de  la  conduite  de 
Vhomme  aux  cordons  Qe  due  de  Duras).  II  faut  solder  et  liqui- 
der  le  plus  t6t  possible  cette  affaire  pour  notre  repos  et  Thon- 
neur  dc  la  litldrature.  II  faut  que  cet  homme  ait  un  bien 
grand  m^pris  pour  nous^  ou  qu^il  pense  qu'on  peut  nous  jouer 
bien  impundment.  Si  j'avais  eu  connaissance  de  Tarret  du 
conseil  et  de  ce  qu'il  contenait^  mon  avis  n'aurait  point  ^t^ 
d'aller  chez  lui^  mais  d'assembler  les  hommes  de  lettres  et  de 
prendre  leurs  resolutions  sur  ce  cas  grave,  qui  porte  avec  lui 
Ic  complement  de  ce  que  les  comddiens  ont  fait  depuis  trois 
ans.  Si  nous  n'en  avons  pas  justice,  nous  avons  Tair,  nous 
commissaires  de  la  littdrature,  d'avoir  coopdrc^  a  cette  infa- 
mie,  et  le  diner  qui  Fa  suivie  avec  les  comddiens  n'est  pas 
fait  pour  en  dter  Tidde.  11  est  peu  de  compagnies  ou  se  soient 
trouves  dcs  hommes  de  lettres  ou  on  ne  leur  ait  dit :  Prenez-y 
garde,  M.  de  Bcaumarchais  est  trop  fin  pour^ous  tons;  il 
vous  trompera,  tout  en  ayant  Tair  de  vous  ddfendre.  Moi  qui 
vous  crois  tres-honn6te  homme,  moi  qui  sais  qu'un  homme 
debeaucoup  d'esprit  et  charge  de  grands  interets  auraitbeau' 
coup  de  droiture  par  politique,  si  ce  n'dlait  par  inclmation  ou 
principe,  j'ai  ri  au  nez  de  ceux  qui  m'ont  tenu  ces  propos; 
mais  a  present  ces  propos  se  tiennent  par  de  nos  auteurs  dra- 
matiques,  et  nous  y  sommes  englobds.  II  est  vrai  que  vous  y 
faites  le  beau  rdle  :  vous  ^tes  Thomme  d'esprit,  et  nous  les 
sots. 

a  Ainsi  je  vous  supplie,  mon  cher  collogue,  au  nom  de 
nous  tous,  de  faire  aller  ceci  vite*  Si  nous  n^en  avons  pas  jus- 
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tice,  je  renonce  a  tout  engagement  avec  les  auteurs  drama- 
tiques;  je  ne  veux  pas  etre  d'un  corps  meprise,  quoiquMl  s'en 
faut  bien  qu'il  soil  mepri sable. 

«  Ce  deuxieme  mai*  > 

Pour  se  facher  d'une  pareille  lettre,  il  n'etait  pas  ne- 
cessaire  d'etre  tres-susceptible.  La  patience  de  Beau- 
marcbais  n'y  tient  pas.  Void  sa  reponse  a  Sedaine  : 

«  Paris,  ce  3  mai  1780. 

«  Je  n'ai  pas  repondu,  mon  cber  collegue,  a  votre  lettre  en 
]a  recevant^  parce  que  la  chaleur  qui  m'en  a  monte  h  la  tSte 
ne  m'eiit  pas  permis  de  le  faire  avec  la  sagesse  convenable. 

a  J'ai  passd  ma  vie  entiere  a  faire  de  mon  mieux^  au  doux 
murmure  des  reproches  et  des  outrages  de  ceux  que  je  ser- 
vais;  mais  rien  ne  m'a  peut-etre  autant  oulre  que  ce  qui 
m' arrive.  En  verity,  on  ne  sait  ici  qui  Temporte,  ou  de  la 
betise  ou  de  la  malhonnSletd.  C'est  assez  pour  moi;  qu'un 
autre  fasse  mieux,  je  Tapplaudirai.  J*ai  fait  de  longues  et  se- 
?eres  observations  sur  chaque  article  de  ce  ridicule  arr^t ; 
j'ai  refait  ensuite  les  articles  de  Tarret,  et  mon  travail  de  lundi 
a  ^te  montre  bier  aune  beure  k  M.  le  due  de  Duras  par  moi. 
Ce  matin,  je  le  porte  a  M.  Amelot  pour  obtenir,  dVxord 
avec  M.  le  marechal,  la  refonte  dc  Tarrel. 

a  Mais  soit  qu'on  y  toucbe  ou  non,  le  reste  de  cette  semaine 
aura  la  continuation  de  mes  soins  comme  commissaire ,  et 
nuUe  autre  de  ma  vie  n'y  sera  employee-  —  Assemblde  sera 
indiquee  a  dimancbe  matin,  ou  je  rendrai  compte  de  tout, 
et  nulle  consideration  bumaine  ne  me  retiendra  plus  long- 
temps  a  la  suite  de  la  tres-reconnaissante  litterature  drama- 
tique. 

«  Au  resle,  tout  ce  que  la  sagesse  de  mes  confreres  eut 
fait  sans  le  diner  de  vendredi,  elle  est  a  meme  de  le  faire  apres 
et  malgre  ce  diner,  qui  n'a  pas  apporte  d'autre  cbangement 
a  leurs  affaires  que  la  mort  de  quelques  bouteilles  de  vin  ver- 
s^es  en  Thonneur  de  la  reconciliation. 

T.  II.  3 


^88  BEAUMARCHAIS 

a  U  y  a  une  recompense  de  vingt-cinq  lonis  pour  Phomine 
ii]|genieux  qui  pourra  expliquer  li  fassemblde  de  dimanche 
>  quel  intdret  peut  avoir,  pour  favoriser  les  comediens  cantre 
les  gens  de  lettres^  le  tr^s-bStement  accuse  Beaumarchais. 

a  Je  vous  salue,  vous  honore  et  vous  aime. 

«  Je  sens  It  la  lecture  de  mon  griffonnage,  que.nm  t^te  est 
•Nencore  dchauffi^ej  jnais  je  le  recommeucerais  en  vain.  Je  me 
4rouve  un  peu  moins  maitre  de  moi  que  je  ne  le  d^sirerais.  » 

A  cette  lettre  ab  iratOy  §edaine,  reconnaissant  qu'il 

a  eu  tort,  repond  par  une  lettre  affeclueuse  qui  prouve 

que  m  Tauteur  du  ^Mlosophe  sans  ie  savoir  aixaait  un 

peu   lefi  €omnaeiagefi.,  il  etait  aulfond  un  ^sxoeUent 

,  honntie. 

«  Oui,  mon  cher  cdllegue^  Scrit  Sedaine,  yous  aviez  la 
'  t^te  ^chauffee  quand  vous  m'avez  Tait  rfiponse.  Peut-etre 
cependant  m'est-il  dchappd  dans  ma  lettre  quelque  chose  qui 
Tous  a  Fache,  car  je  sortais  de  la  Cbmddie-Italienne,  oil  Ton 
m^avait  tenu  despropos  qui  m'avaient  mis  en  colere.  Je  ne 
peux  cependant  croire  que  vous  ayez  pris  pour  mes  senti- 
ments ce  que  je  vous  disais  de  nos  ingrats  et  deraisonnables 
confreres.  Cependant^  a  Texception  de  trois  ou  quatre,  le 
reste  nous  rend  justice,  .et  c'est  a  vous  que  nous  la  ren- 
voyons.  Si  je  vous  ai  dit  quelque  chose  qui  vous  ait  fait  peine, 
je  vous  en  demande  tres-sincerement  excuse.  C'est  a  vdus  a 
avoir  de  la  sagesse ;  elle  vous  fera  plus  dTionneur  qu'a  moi, 
.qui  suis  bien  plus-age  que  vous. 

c(  Continuez  votre  belle  et  excellente  besogne,  achevez 
votre  ouvrage,  et  rendons-leur  service  en  depit  deleuringra^ 
titude.  L  affaire  terminee  h  notre  honneur  par  vous,  je  les 
prierai  de  s' assembler  chez  moi,  et  quails  m'ordonnent  de  me 
joindre  a  une  d^putalion  pour  vous  aOer  remercier  de  toutes 
vos  sollicitudes.  Nous  .ne  pouvons  vous  offrir  que  cela.  lis  le 
feront,  ou  je  me  separe  d^eux  pour  le  reste  de  ma  vie,  qui 
vin'a  plus  besoin  que  de  repos  el  de  votre  amHid. 
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<  Je  Yous  ^embcsBse  de  i<Hi.t  moa  cceur^  et  laksons  kf 
mauvaises  tetes  .poor  ce  qu'elles  somi. 

€  Ce  3  mai  1780.  » 
< 

Apres  deux  arrets  du  conseil  d'etat,  plufi  ou  luoins 
contradictoires^  d)tezius  succ^siTement  k  17  mars  et 
le  12  mai  1780^  souBriBfljieace  dvale^e  Gerbier  et  4e 
Beaumarchais,  un  troisieme  arri^t'du  9  deceiubr^e  1780 
etouffa  proYisoireiaeoi  le  dabet  entre  les  auteurs  et  les 
comedj^ns,  ha  adoptajot  le  procede  fa^ori  de  ces  dar- 
niers^  une  jsote  mai  taiUie*  Get  arret  statuait.au  pr<oSi; 
des  auteurjs:  l®  que  les  vcamedieaas  seraient  oblig'es  d& 
faire  eii;brer.dans  Xeor  campiie  de  jrecette  non  plus  seM- 
lement  le  pcMiuit  ^asuel  de  la  iporte^  Toais  imm  les  ele- 
ments de  lairecetite,  lages  louees.pour  la  r^resentaition, 
loges  louees  a  I'annee,  aboimeizieate  a  vie,  etc. ;  3^  le 
n»  accordait  aux  auteurs  plus  encore  qu'ils  a'avaient 
demazide  :  il  leur  donnait^  non.plus  la  neu^iame^  mais 
le  septieme  de  la  r^cette.  Sailemeat  cetta  faveur  etaiit 
annulee  jpar  Tarticle  11  de  ce  meme  £arr^  du  conseil, 
qui  statuait  au  profit  des  comediens  que  la  somme  4e 
recette  au-dessous  da  lafuelle  une  piece  tombait  dans 
les  regies^  et  devenmt  leur  pt^riete,  «erait  poriee^  de 
1,200  livFes  rhi¥^  et  800  litres  Tet^,  a  la  sooime  de 
%3Q0  Impes  pour  TfaiYer  et  l^^SOO  liYres  pour  Fete;. c'est- 
a-dire  <iue  les  ooinediens^  isacrifles  d'un  dA&f  peoeYaient 
de  l^ufane  un  anianfatge  esoilMtant,  qui  laur  permefctait 
d-ecbapper  an  partagedu  septieme^  sen  laisaari;  tamber 
to  piece  ourd^sous  de  %2iQf^  Uvres  de  recette,  oe  qid 
a'letaii  |ns  bien  id^i&cile  et  «oe  qui  Iteur  en  ^doniiaat  la 
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pleine  propriete.  U  nous  semble  qu'on  ne  peut  rien 
imaginer  de  moins  judicieux  que  cet  arrSt ;  c'etait  pour 
les  acteurs  une  provocation  permamente  a  s'afifranchir 
d'une  condition  rigoureuse,  en  faisant  lomber  la  piece 
dans  les  regies  pour  ia  relever  ensuite  et  jouir  de  ses 
produits  sans  partage.  Cette  methode  de  compensation 
6tait  en  elle-meme  si  absurde,  que  des  deux  parts  on 
renonga  a  la  pratiquer.  Les  int^rets  etitre  acteurs  et 
auteurs  continuerent  a  se  regler  sur  Tancien  pied,  au 
milieu  des  recriminations  reciproques  et  des  comptes 
arbitraires  des  comediens,  jusqu*a  la  revolution.  Seu- 
lement  Tassociation  des  auteurs  dramatiques,  fondee  si 
peniblement  par  Beaumarchais,  se  maintint  tant  bien 
que  mal.  Chaque  annee,  on  la  voit  agir  de  temps  en 
temps,  soit  pour  regler  a  I'amiable  des  contestations 
entre  auteurs,  soit  pour  solliciter  vaineraent  la  creation 
d'un  second  Theatre  -  Fran<?ais ,  soit  pour  demander 
non  moins  vainement  que  les  directeurs  de  province 
soient  tenus  de  payer  un  droit  aux  auteurs  dont  ils  ex* 
ploitent  les  ouvrages. 

Enfin  la  revolution  vint  mettre  un  terme  aux  privi- 
leges abusifs  des  acteurs  du  Theatre-Frangais  et  aux 
usurpations  des  directeurs  des  theatres  de  province.  A 
la  suite  d'une  petition  redigee  par  La  Harpe,  Beaumar- 
chais et  Sedaine,  representant  la  societe  des  auteurs 
dramatiques,  et  sous  Tinfluence  de  divers  memoires 
publics  par  Beaumarchais,  I'assemblee  nationale  recon- 
nut  le. droit  de  propriete  des  auteurs,  supprimatous 
les  privileges  de  la  Comedie-Franfaise  et  decreta  y  le 
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13  Janvier  179i,  que  les  outrages  des  auteurs  vivants 
ne  pourraient  6tre  representes  sur  aucun  theatre  public, 
dans  toute  Fetendue  de  la  France,  sans  le  consenteraent 
formel  des  auteurs.  Ceux-ci  se  trouvaient  des  lors  ela- 
blis,  a  I'egard  du  The^tre-Fran^ais  et  de  tons  les  autres 
theatres,  sur  un  pied  d'independance  complete,  et  en 
mesure  de  defendre  leurs  interets  et  leurs  droits.  Pro- 
teger  ces  interets  fut  une  des  grandes  occupations  de  la 
vieillesse  de  Beaumarchais.  On  le  voit  travaillant  sans 
cesse  a  regler  les  rapports  des  auteurs  avec  les  divers 
theatres  de  Paris,  et  s'epuisant  en  efforts  pour  faire 
comprendre  aux  directeurs  des  theatres  de  province 
qu'ils  n'ont  pas  le  droit  d'exploiter  sans  retribution  les 
ouvrages  des  auteurs  vivants.  On  ne  se  doute  pas  de  la 
difflculte  avec  laquelle  cette  idee,  qui  semble  aujour- 
d'hui  si  simple,  s'introduisit  dans  Tesprit  des  directeurs 
des  theatres  de  province,  habitues  de  toute  eternite  a  ne 
payer  nul  droit  d'auteur.  C'etait  une  tyrannic  affreuse 
contre  laquelle  protestaient  non-seulement  les  direc- 
teurs, mais  les  municipaUtes  elles-memes!  Dans  une 
petition  a  I'assemblee  nationale,  Beaumarchais  insera 
une  lettre  du  directeur  d'un  theatre  de  province,  qui 
lui  ecrivait  tout  net :  ccNous  jouons  vos  pieces,  parce 
qu'elles  nous  fournissent  de  bonnes  recettes,  et  nous 
les  jouerons  malgre  vous,  malgre  tous  les  decrets  du 
monde,  et  je  ne  conseille  a  personne  de  venir  nous  en 
empecher,  il  y  passerait  mal  son  temps. »  Mais  Beau- 
marchais n'etait  pas  homme  a  se  decourager  dans  la 
defense  d'une  cause  juste.  Jusqu'a  la  fin  de  sa  vie  il  se 
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cXMKrfituH,.  aopres  desr  HdmBtre?  de  lb  moiiarclrie  cm  Se- 
la  FefKiblffifue^  le  patron'  de*  auteurs  dramatiqnes,  et 
uoede  se^  dernieres  kttres  est  }a  surrante,  adress^e  an 
ministre  de  Fin  terieur  sous  le  directoire,  a  Faprpui  d*une 
p^tiition  de  la  soci^te  r 

«  Citoyen  ministre^ 

cc  Vous  savez  que  Voltaire  disait  souvent  i  a  La  littdrature^ 
«^est  fe  premier  des  Beaur-arts,  mais  elle  est  le  dernier  des 
«  mdHiers.  »  €e  n'^it  pas-  le  pfeis-  iii^prisarbie  qu'il  enten- 
dait^.matfl  le^pliis  miserable,  et  suartou^lakUttt^ratcire  draEOXft- 
tiqiue^  en  ce  qu^elle  est  k  send  metier  qui  nepuisseiftoariir 
son  maitre^  par  TinsuiBsance  des  lois  ou  le  d^dain  des  magis- 
trats  k  prot^ger  cette  noble  propriety,  quoiqu'on  sache  bien 
qu'antjune  autre^  ne  m^rite  autant  qu^elle  ce  beau  nom  de 
propri^td^  pnisqn'eUe  n'est  le  fmiftnird'un  hoateux  ^ti£e  m 
d'une  oiseuae  hi^<^dite,.  puisqn^eUe  est  sortie  du.  cerreau  dr 
Tauteur  toute  formde^  comme  j,adis  Mioerve  sortit  de  cekii 
du  maitre  des  dieux;  sublime  embleme  pai*  lequel  les  anciens 
Tmilaient*  qu^on  saisit  la  maniere  dbnt  une  conception  heu- 
isnsc  est  fau  propria  saev^  de  Fhomme  qui  1ft  met  au 
jjour.. 

a  Obligas  de  transmetlre  &  d^autres  leur&  com{>ositions 
dramatiques,  pour  que  les  autres  les  debitent,  et  par  la 
di^pendants  dey  sp^culateurs  ou  entrepreneurs  de  spectacles, 
les-  auteurs,  ffcepuis  eent  annees^  r^lai&ent  en  vain  coAtre 
eux  la  ju&tice  dea  tribiuiaux,  pour  arraeher  la  plus  modique 
part  du  fruit  de  longs  travauxqui  font  vivre  dans  Fabondancfe 
tant  d'etres  secondaires  qui  ne  la  tiennent  que  d'eux  seuls. 

a  L'abus  est  aujourd'hui  port^  a  un  tel  point,  que  Tentre- 
preneur  d^un  theatre  de  Lille  a  eu  Timpudeur  d'^crire  a 
Phomme  de  letties-  fonde  de  pouvcHrs  des  auteurs,  dont  plti^ 
sieui's  siegent  dan&  les  conseils,  qufil  ne  veui  donner  que  tel 
prix  pour  la  rdlribution  des  ouvrages  qu^il  s'approprie,  et 
que,  si  on  veut  rempecher  qu^l  ne  represente  nos  ouvrages^ 
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3  aura  toute  la  ville  pour  lui .  Et  nous  vivons  sous  Tempire 
unique  des  lois  pretectriees'  dfes  proppieldsr ! 

a  Plus   ^toimani  encore,,  un  aaitoe  eatreprenenr  de  spec^* 
tade  a  Toulouse,  abusaui  de  T^charpe:  numicipaie:  dont  uh: 
malheur  Ta  d^cor^,,  suspend  avec  audace  le.  cours  de  la  jus- 
tice,   et  met  les  auteurs  assembles   dans  la  necessitd  de 
recotcrir  a  ^^x)us,  ministre,  conmie  autdrite  snrpi^rieure. 

<c  Nous  iiedevoiia  pkusiesp^rer  que^des  ouvgrages  medio*^ 
Gces,  si  ran  ne  pouEvoit  pas  a  ce  qu'uu.  che£-df ceuvre  agr^ 
du  public  suffise  a  faire  yivre  un  temps  Thomme  modeslequi^ 
Fa  cree. 

«  Gette  impossibilild  bien  sentve  dfe  trouver  un  raoyen  de 
siibsister  dans  mt  traTail  si  pkin  d'attraits  pour  moi,  est  ce 
qui  m!a  iaai  releguer  de  tout  teni>ps  dsoks  la.  classe  de  mes 
amusemeBts  une  occupation  exigeant  Temploi  de  toutes-  les 
facultes  de  Thomme  qui  veut  dignemenl  la  remplir.  D'ou  il 
est  resuUe  que,  sentant  vivenient  Te  but,  j'ai  pn  moius  Tat- 
teindre  que  d'autres^  qui  ^  consacrsient  tout  e»l$ier9,  et  suib 
lasstd  fori  eu  arriete  ^. 

a  Cest  done  moinfi  comma  auieur.  duamatique  que  comme 
adjudani  des  auteurs  et  comme  amant  d'un  si  bel  art,  que 
j'ose  joindre,  citoyen  mfuistre,  cette  lettre  h  la  demandief 
Hres-instante  des  litt^ateurv  qus'  reclaisient,  aves-  tant  de 
droits,  pres  devous,  rex^cution  des  lois  qui  lesconoeineDt 
nous  esperons  taus  que  voua  engagere^  d^un  mot  les  gens  de 
gout  de  vos  bureaux  a  vous  remettre  sous  les  yeux  les  pieces 
qui  vous  sont  transmises  par  le  citoyen  Framery*. 

a  Je  partage,  citoyen  ministre,  la  gratitude  respectueuse- 
des  signataires  die  1^  petition.  Beauitarchais*  »- 

t  Ce  ton  de  modestie*  ainoj^S' est  assez^  rare  ehez  Beauxnar^ 
chais  pourvaloir  la  peine  d'etre  signald;  c'est  dans  savieillesse 
qu'il  parlait  ainsi  de  lui-m^me ,  reconnaissant  avec  justesse  et 
aiftme  en  I'exBgdrant  un  pen,  lo-  cdt^  ^iUe  derson  talezit. 

*  C'^tait  La  premier  agent  de  la  aocii^t4  des  auteurs  drama^ 
tiques. 
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Depuis  la  date  de  cette  letlre,  messidor  an  V,  les 
choses  sont  bien  changees;  le  droit  des  auteurs  drama- 
tiques  n'est  plus  conteste  :  des  reglements  equitables 
assurent  leur  participation  dans  les  produits  de  leurs 
ouvrages.  Au  Theatre  -  Fran<?ais  notanunent,  il  n'y  a 
plus  ni  cote  mal  taillee  ni  piece  tombee  dans  les  regies  et 
cpnfisquee  par  les  comediens^  ni  soustractions  d'abon- 
nements,  ni  dissimulation  de  recettes,  ni  prelevements 
de  frais  variables  et  arbitrairement  fixes ;  et  quoique  le 
iarif  du  droit  des  auteurs  soit  en  apparence  inferieur  a 
celui  de  Tancien  regime,  il  est  beaucoup  plus  conside- 
rable en  realite,  car  il  se  compose,  sans  exception  ni 
deduction,  saufcelledu  droit  des  panares,  du  douzieme 
brut  de  la  recette  pour  les  pieces  en  cinq  actes,  du  dix- 
huitieme  pour  trois  actes,  et  du  viifgt-quatrieme  pour 
un  acte.  En  province,  les  droits  des  auteurs  ne  sont  pas 
moins  respectes  qu'a  Paris.  Une  societe  nombreuse  et 
influente,  qui  a  succede  aux  essais  d'association  tentes 
et  soutenus  par  Beaumarchais,  etend  partout  son  action 
et  sa  surveillance.  Cette  societe  recolte  pour  Paris  plus 
de  800,000  francs  de  droits  d'auteurs,  et  200,000  francs 
pour  la  province,  sans  prejudice  d'autres  produits 
divers  qu'on  estime  a  5  ou  600,000  francs  par  an ;  elle 
defend  les  droits  de  ses  adherents,  reprime  et  fait  punir 
toutes  les  fraudes  commises  a  leur  prejudice,  vient  en 
aide  a  leurs  veuves  ou  a  leurs  enfants ,  et  les  soutient 
dans  leur  delresse.  Cest  la  le  beau  c6te  de  la  societe  des 
auteurs  dramatiques;  mais  la  medaille  a  son  refers :  on 
a  accuse  quelquefois  cette  corporation  d'exercer  un 
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pouvoir  qui  va  jusqu'a  Tabus,  d'usurper  sur  les  th^tres 
une  autorite  despolique,  de  constituer  une  veritable 
coalition  industrielle  qui  defend  a  ses  adherents^  sous 
peine  d'une  amende  de  six  mille  francs,  de  faire  avec 
aucun  theatre  des  traites  particuiiers  a  des  conditions 
inferieures  a  celles  qu'elle  impose,— si  bien  que  tout 
directeur  qui  refuse  de  souscrire  aux  volontes  de  la 
commission  dirigeante  est  mis  par  elle  en  interdit;  on 
lui  retire  a  la  fois  et  a  jour  fixe,  comme  cela  est  arrive 
il  n'y  a  pas  longtemps^  toutes  les  pieces  des  auteurs  qui 
font  partie  de  la  societe,  et  on  le  place  ainsi  dans  la 
necessite  de  fermer  son  theatre  ou  de  ceder. 

LeS'theatres  ne  se  trouvent  plus  aujourd'hui  en  pre- 
sence d'un  auteur  libre  dans  ses  volontes,  mais  d*une 
corporation  dont  la  volonte  collective  est  irresistible  et 
immuable  *.  II  est  vrai  que  le  monopole  des  theatres, 
c'est-a-dire  la  suppression  de  la  concurrence  des  direc- 
teurs  6tablie  par  la  legislation  de  i791,  entrainait  assez 
naturellement  comme  consequence  la  coalitiondes  au- 
teurs ;  mais  il  faut  ajouter  que  cette  coalition,  en  defen- 
dant a  ses  adherents  de  travailler  pour  les  theatres  a  des 
conditions  moindres  que  celles  qu'elle  a  flxees,  devrait 
peut-6tre  joindre  a  cette  prohibition  une  prohibition 
correlative,  c'est-a-dire  defendre  aux  auteurs  d'abuser 
parfois  de  leur  situation  pour  rangonner  les  theatres, 
se  faire  allouer,  independamment  du  tarif  convenu, 
des  primes  exorbitantes,  des  billets  de  faveur  vendus  a 

i  Voir  sur  cette  question  les  'Etudes  administraUves  de 
M.  Vivien. 
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Ihr  perte  par  le  ministere  des  ebefs  de  elaqae,  et  eomtl^ 
tastnV  an'  proit  de  Taiiteiir  itne  reeette  sapplementaffe 
qur  a  depassd  quelquefois  50  francs  par  jour  l-4En  mv 
mot^  la  societe  des  anteurs^  qui  interdil  a  se9  membres 
d'accepter  moins  que  le  prix  conyena^  ne  cBerrait-elle 
pas  leurinterdire  atissi  d'exiger  pluset  de  sc  livrerat 
des  speculations  qui  paraissent  peu*  oonformes  a  lH 
dignile  des  lettres?— Nous  ne  pouvona  ici  qn^indiquer 
ces  questions;  si  nous  les  posons>  c'estuniquement  afin 
de  mettre  en  presenree  des  foibles  et  dtfficiles  eDRimeoK 
cements  de  la  soeiete  des  auteixrs  dramaliques  T^tat 
de  prosperite  dont  elte  jouit  aujourd'hui.  Ce  contrasts 
fait  resscn^tir  d'autant  les^  services  rendtis  ^ar  Beaumar- 
chais,  dozit  les  eflbrts  ont  eu*  constamment  pour  bal 
df^ameliorer  la  situation  des  ecrivains^en  genera!. 

Resterart  a  se  demander  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  db^ 
mauTais  dian«  cette  bausse  des  produits  MterairesF,  oft 
Fon  rencontre  Taction  de  Beaumarchais^  comme  on  la 
rencontre  a  Torigine  de  pli;iR9urs  autres  cboses  bonnes 
ou  mauvaises  de  ee  temps^i.  On  a<  accuse- partois  Tap- 
dent  avocat  du  drot(  d'auteur  an  rviif*  siecte  d'ayonr 
contribue  a  deTctopper  Tindustrialisme  en  litterature: 
il  faut  s'entendre.  neaHmarefaais  n^a  pas  fait  son  siicle^ 
il  Ta  trouve  tout  fait,  iP  a  trouve  une  societe  ou  Tamour 
du  bien-gtre  materiel,  quoique  moins  developpequ'au- 
jourdHni,  6tait  deja  trcs-fortement  prononce,  ou  la 
richesse,  qui  denos  jours  est  tout,  commen^ait  a  egaler 
ettendaitaicUpser  toutes  les  autres  influences.  ll  a  vu 
autour  de  lui  des  litterateurs  pauvres,  non  par  stoidsme 
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et  par  gout  comme  Rousseau  (qui^  sous  ce  rapport^  est 
mie  exception  au  milieu  de  son  temps)^  mais  pauvres 
par  ^norance  dies  moyens  de  devenir  plus  riches,  pau- 
vres par  suite  dime  habitude  invet^ree  de  vivre  mesqui- 
nement  de  pensions  ministerielles  ou  de  cadeaux  obtc- 
nus  de  la  munificence  des  grands,  pauvres  enfin  par 
rimpossibihte  de  tirer  un  produit  suffisant  de  leurs 
ouyrages,  exploifes  sans  habilete  par  des  libraires  igno- 
rants  ou  conffsques  par  des  acteurs  rapaces  et  publics 
sans  aocone  garantfe  contre  tons  les  genres  de  spolia- 
tions. Ban»  cetietat  de  cboses,  Beaumarcbais^  qui,  comme  - 
Toltaire,  avait  su  derenir  riche  en  dehors  de  la  littera- 
tttre,  mais  qui  n'admettait  pas,  comme  Voltaire,  que 
Vhomme  de  lettres  qui  n'est  que  cela  fut  necessairemenf 
yexxe  a  la  misere,  Beaumarchais  a  pense  que  sous  la  i 
protection  de  lois  pins' justes,  avec  plus  dPhabilete  dans^ 
Ifes  moyens  de  se  tnettre  en  rapport  avec  le  public^ 
la  profession  Dtteraire  pourrait  derenir  une  profession  - 
independante,  se  sufBisant  a  elle-mSme,  comme  plu- 
sieurs  autres,  et  capable  d' assurer,  sinon  Topulence,  au 
moin»  yaifianoft  a.  celuL  qui  liOiieBEe:  axiec  pvobiter  et 
talent.  Sous  ce  point  de.Tue,  Beaumarcbais  avait  parfai- 
temfiiit  raison^ ;  il>  devongaiit  son  tsn^,  id  ^mettait  une 
opinion  bardie,  d'avenue  aujourdliui  una  y^rite  incoa- 
testable,  lorsqu'en  1790,  il ecrivait aa^duc deDurasces 
Bgnes  :  «  11  vaut  mieux,  suivant.  moi,  qu^un  homme 
de  lettres  vive  honnetemeni  du*  fruit  avoue  de  sesouvra^ 
ges  que  de  courir  apres  des  places  ou  des  pensions  qu'il> 
pent  mendier  longtemp?  sans  les  arracher.  d  Qui  pour- 
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:<iit  aujourd'hiii  meconnattre  la  justesse  de  cette  opi- 
nion de  Beaumarchais?  Le  regime  ou  recrivain  n'a 
d'autre  maitre  que  le  public  est  en  lui-mfime  infiniment 
preferai)le  a  tous  les  autres,  sans  en  excepter  le  protec- 
torat  si  \ante  de  Louis  XIV,  Ce  protectorat  superbe 
donnait  3000  francs  de  pension  a  Chapelain,  qualifie  le 
plus  grand  poele  frangais  qui  ait  jamais  ele,  et  suppri- 
mait  la  maigre  pension  deCorneille ;  il  payait  Benserade 
un  tiers  de  plus  que  Moliere ;  il  for^t  Mezeray  a 
demander  basseinent  pardon  d'avoir  6crit  suivant  sa 
conscience^  et  a  proinettre  de  parser  Teponge  sur  la 
verite,  pour  obtenir  la  restitution  de  ses  gages  d'histo- 
riographe  *.  Tres-peu  d'argent,  partage  entre  quelques 
hommes  de  genie  et  quelques  mediocrites;  en  dehors 
de  cette  distribution^  une  foule  de  litterateurs  affames^ 
de  Colletets  crotlis  jusqu'd  lechine,  non  moms  misera- 
bles  et  aussi  peu  scrupuleux  que  les  demiers  enfants 
perdus  de  la  litterature  conlemporaine,— -voila,  a  torn 
prendre,  ce  qu'etait  la  situation  des  gens  de  lettres  sous 
Louis  XIV ». 

^  Voir  deux  lettres  de  Mezeray  k  Colbert,  publi^es  par  M.  Tas- 
chereau,  dans  ses  Etudes  sur  Moliire,  p.  371. 

<  On  a  tant  exag^r^  les  largesses  de  Louis  XIV  k  regard  des 
savants  et  des  gens  de  lettres,  qu'il  n*«st  peut-^tre  pas  inutile 
de  ruproduire  ici  un  detail  qu'on  ne  lit  gu^re  et  que  nous  em- 
pruntons  aux  Memoires  de  Charles  Perrault,  dpnt  le  t^moignage 
est  ici  d'autant  plus  precieux,  qu'il  ^tait  lui>mdme  un  des  agents 
de  Colbert  pour  ces  distributions.  En  nous  donnant  le  chiffre  de 
la  munificence  royale,  Perrault  nous  6difie  en  m^me  temps  sur 
le  caract^re  plus  fastueux  et  plus  capricieux  que  solide  de  nes 
fameuses  pensions  qui  allaient,  dit-on,  chercher  le  m^rite  jus- 
qu'aux  extr«5mit6s  de  I'Europe.  «  M.  Colbert,  dit  Perrault,  fit  un 
funds  de  la  somme  de  cent  mille  livres  sur  I'etat  des  batiments 
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Comme  je  ne  voudrais  pas  que  le  lecteur  se  tromp&t 
sur  ma  pensee^  j'eprouve  le  besoin  de  la  rendre  aussi 
claire  que  possible.  La  plupart  des  grands  ecrivains  du 
xvii'  siecle  ne  sont  pas  seulement  d'admirables  genies, 
ce  sont  .aussi  de  nobles  caracteres.  Sans  parler  ici  des 
pretres  illustres  de  ce  temps,  chez  qui  la  rectitude  mo- 
rale est  comme  une  consequence  de  la  profession, 
presque  tous  les  grands  ecrivains  laiques  d'alors,  pro- 
sateurs  ou  poetes.  se  distinguent  par  la  dignite  de  leur 
vie  et  la  sincerite  de  leurs  sentiments;  simples  et  mo- 
destes  dans  leurs  gouts,  uniquement  occupes  de  faire  le 
mieux  possible  ce  qu'ils  ont  a  faire,  ils  recherchent 
avant  tout  les  jouissances  morales  de  la  gloire,  ie  bon- 
heur  desinteress^  de  concourir,  chacun  dans  la  sphere 
de  ses  aptitudes,  a  repandre  Tamour  du  beau,  du  bien 
ou  du  Vrai.  Si  presque  tous  s'accordent  a  louer  le  bril- 

pour  6tre  distribu^  auz  gens  de  lettres.  Tout  ce  qui  se  trouva 
d'hommes  distingu^s  pour  T^loquence ,  la  po^sie  ,  la  m^cani- 
que  et  les  autres  sciences,  tant  dans  le  rojaume  que  dans  les 

pays   strangers,   re^urent  des   gratifications II    alia  de  ces 

pensions  en  Italie,  en  Allemagne^  en  Danemark,  en  Su^de  et  aux 
derni^res  extr^mit^s  du  Nord;  elles  7  allaient  par  lettres  de 
change.  A  regard  de  celles  qui  se  distribuaient  k  Paris,  eiles  se 
portferent  la  premiere  ann^e  chez  tous  les  gratifies,  par  le  com- 
mis  du  tresorier  des  b&timents,  dans  des  bourses  d'or  les  plus 
propres  du  monde  ;  la  seconde  annee  dans  des  bourses  de  cuir. 
Comme, toutes  choses  ne  peuvent  pas  demeurer  au  mdme  6tat  et 
Tontnaturellement  en  d^perissant,  les  ann^es  suivantes  ilfallut 
aller  recevoir  soi-m^me  les  pensions  chez  le  tresorier,  en  mon- 
naie  ordinaire.  Les  ann^es  bient6t  eurent  quinze  et  seize  mois, 
et  quand  on  d^clara  la  guerre  k  I'Espagne ,  une  grande  partie 
de  ces  gratifications  s'amortirent,  et  il  ne  resta  presque  plus  que 
les  pensions  de  la  petite  Academic  etde  TAcad^mie  des  sciences. 
—{Memoires  de  Perraulfy  liv.  1,  p.  31.) 

TOM.   II.  4 
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font  souyeraifl^  en  qui  ae  personniflmt  aloes  Fichie  de 
patrie^  avec  un  entberasiasme  qfii'  peui  houb  sembler 
parfois  exagere  ou,  dans  cerfoins  cas,  pew  motive,  ce 
finest  pas  ime  basse  impulsion  de  enpidtte  qui  les  animc; 
ils  obeissent  a  rimpulsion  g^nerale  de  feur  srecle^ 
il)5  pensent  ce  quils  disent,  et  tons  parleraient  de 
Louis  XIV  mort  eomme  ils  parent  de  Louis  XIV  vivatrt. 
Toute  la  question  est  de  savoir  si*  tes  belles  qualites  mo- 
rales qui'  recommandent  a  notre  respect  1^  plupart  de 
ces  grands  geniey  littiSraires,  tiennent  a  eux-mSmes  ou 
peuTent  etre  plus  ou  moins  attribuees  aux  conditions 
particulieres  d'esistence  qui  leur  etaienrl'  laftes,  et  e» 
Tertu  desqueUes  le  bien-6tre  materki  de  ceux  d'entre 
eux  qui  n'ayaient  point  de  ftwrtune  persennelle  depen- 
dait  beaueoup  moins  du  public  que  dela  feveuir  royale. 
Pour  juger  la  question  il  snfSt,  ce  nous  semble,  de 
considerer  que  le  regime  des  pensions  royales,  uni  au 
regime  des  largesses  individueHes  des  grands  ou  des 
riches>  ne s'apf^itqiiait  pa^  sealeneotau.  petit  aombne 
des  ecrivains  da  genie,,  mais  a  toute  la  masse  d^s  lettres 
du  xvu'  siecle,->el  d'etidier,.  par  consequent^  Teffei.  de 
ce  regime  sur  la  tenue  et  la  moralite,  non  pas  de  quel- 
ques  hommes^  mais  des  gens  de  lettvesen  general. — Or 
quiconque  Youdra.  se  donner  la  peine  d'examiner  de 
pres,  dans  leur  vie  et  dans  leurs  rapports  xyee  les  clas- 
ses superieures  de  lasociete,.  toute  cette  masse  de  litte- 
rateurs de  second  on  de  troisieme  ordre,  qui  ne  man- 
quent  pas  plus  au  xvii«  siecle  qji'a  icMote  autre  epoque, 
reconnaitra  sans  peine  que  le  besoin  ou  ils  sont  de  tirer 
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leur  subsistance  de  la  genenosile  du  roi^  des  ministf es 
•a  de  tel  on  id  parefieulier;  deveioppe  en  em  des  habir 
tudes  de  mendkite^  de  paraeitisine^  de^  TenaHte^  dk 
flatterie  outree  el  \ile^  qui  depassent  chez.  besocoup 
d'entre  eux  tout  ce  que  la  condition  actuelle  des  gens 
de  lettres  a  pu  produire  en  ce  genre  de  plus  exorbitant. 
L'etat  acluel  offre  sans  nul  doute  des  inconvenients. 
Transforraee  en  une  profession  qui  peut  se  suffire 
a  elle-mfime,  la  profession  d'honune  de  lettres  a  ren- 
contre le  danger  du  contact  et  de  Timitation  des  in- 
dustries qui  n'ont  que  le  lucre  pour  objet.  L'influence 
de  celles-ci  etant  devenue  malheureusement  de  jour 
en  jour  plus  envahissante^  il  en  est  resulte  que  cette 
influence  a  deteint  trop  souveut  sur  la  litterature ,  et 
qu'une  societe  ou  les  industriels  tiennent  le  haut  du 
pave  a  naturellement  produit  une  litterature  indus- 
trielle.  Que,  dans  ses  luttes  ardentes  pour  la  propriete 
litteraire,  Beaumarchais,  en  insistant  trop  sur  Fidee  de 
profit,  ait  contribue  a  preparer  ce  melange  de  la  litte- 
rature et  de  Tindustrie,  quil  ait  concouru  pour  sa  part 
aux  inconvenients  que  ce  melange  entratne,  c*est  pos- 
sible ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  quil  a  travaille  de 
toutes  ses  forces  a  amener  pour  les  ecrivains  un  regime 
oil  leur  existence  ne  dependit  que  d'eux-memes.  Et  s'il 
est  vrai  qu'en  aucun  temps  il  n'a  ete  aussi  facile  que 
de  nos  jours  a  un  homme  laborieux  done  de  quelque 
talent  et  modere  dans  ses  desirs,  de  vivre  des  produits 
de  sa  plume,  d'en  vivre  honnfitement,  sans  servilite  a 
regard  de  personne,  sans  bassesse.  sans  palinodie,  sans 
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capitulation  de  conscience,  nou^  avons  le  droit  de  dire 
que  Beaumarctiais  n'est  point  etranger  a  ce  resultat^ 
car  la  recherclie  dcs  ihoyens  propres  a  Tobtenir  a  ete 
une  des  grandes  occupations  de  sa  vie. 


XX 


DSN0I3EMBNT  DU  PROCES  LA  BLACHE. — BEADICARCHAIS  ET  LE  PRINCE 
DB  CONTI. —  XJNE  ARRIERE-PETITE-FILLE  DE  M"*  DE  SEVIGNE. — 
BEACMARCHAIS  DEVANT  LE  PARLEICENT  d'aIX. — GUDIN  REFUGIE  AU 
TEMPLE.  —  m"«  NINON. 


Au  moment  ou  Beaumarchais^  rehabilite  de  la  sen- 
tence rendue  centre  lui  par  le  parlement  Maupeou, 
jouissant  du  brillant  succes  du  Barbier  de  Simile,  deja 
inyesti  de  la  confiance  intime  du  gouyernement  dans 
la  question  americaine^  bi^u  accueilli  a  la  cour^  popu- 
laire  a  la  ville,  dirigeait  les  auteurs  dramatiques  dans 
cette  querelle  centre  les  comediens  que  nous  venous  de 
raconter,  il  pouvait  se  considerer  comme  un  homme 
qui  a  vaincu  enfin  la  mauvaise  fortune ;  cependant  il 
n'etait  pas  encore  degage  de  toutes  les  entraves  du 
passe.  Ce  premier  proces  civil  centre  le  comte  de  La 
Blache,  qui  avait  ete  I'origine  de  ses  tribulations  et  de 
sa  celebrite,  subsistait  toujours^  et  au  milieu  de  ses 
triomphes  tenait  en  echec  sa  fortune  et  son  honneur. 
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L'homme  de  confiance  du  ministere  dans  Taffaire  des 
fitats-Unis,  le  populaire  auteur  du  Barbier,  ^tait  sous  le 
coup  d'une  sentence  inique  qui  le  d^clarait  indirecte- 
ment  faussaire  et  mettait  ses  biens  a  la  discretion  d'un 
ennemi.  C'etait  encore  la  une  discordance  qu'il  lui 
importait  de  faire  disparaftce  de  sa  yie ;  aussi  devons- 
nous,  avant  de  le  suivre  clans  sa  carriere  d'agent  poli- 
tique et  d'armateur^  le  montrer  se  debarrassant  enfin 
de  cet  ^ternel  proce8>  doni  1»  eoHcltnieii  niuuB  tonniin 
quelques  details  de  mceurs  assez  curieux. 

Le  jugement  rendu  centre  Beaumarclifiiisr  aiFaii  ete 
casse  par  un  arrfit  du  grand-conseil  a  la  fin  de  i775,  et 
Taffaire  renvoyee  devant  le  parlement  de  Provence.  Le 
comte  de  La  Blache,  voyant  grandir  rapidement  le  credit 
de  son  adversaire,  pressait  de  toutes  ses  forces  la  solution 
definitive.  Beaumarchais  y  mettait  moins  de  bate  : 
occupe  d'organiser  son  operation  d'Amerique  et  d'bb- 
tenir  sa  rehabilitation  au  criminel^  il  ne  voulait  vider 
I'incident  civil  qu'apres  avoir  bien  assure  sa  situation  et 
s'etre  menage  tons  les  moyens  de  lutter  avec  avantage 
centre  un  marechal  de  camp  richcj^opiniatre  et  remnants 
Ainsi  s'expHque  le  billet  suivant  du  ministre  des  affaires 
etrangereSj  M.  de  Yergennes^  a  Beaumarchais^  quiavait 
demande  un  ajournement,  et  qui,  on  le  verra,  avait  deja 
su  etablir  une  liaison  assez  etroite  entre  les  affaires  de 
FEiat  et  ses  propres  affaires. 

•  yersalUef,  le  3  juin  1776. 

«  Je  n'ai  reQaqu'hier^f  Monsieur^  votre  billet  date^  je  crois^ 
par  erreur  du  30  mai.  Je  n'ai  pas  et^  moins  surpris  que  you» 
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d*apprendVe  qu^  y  ataft  hh  rapportem-  nomra^  a  Aii  ^aiM 
T«lre  affaire  xvec  M.  le  eomfte  de  La  Bflache.  J'ai  ra  hrer  a 
cettQooca^oa  M^k  garde  des  sceaux,.  ({ui  a  immidiatement 
donne  ordre  pour  qa'il  soil  ecrit  k  M.  de  La  Tour,  premier 
president  de  ce  tribunal,  a  feffet  de  faire  suspendre  toute 
ftoc&^ttBte  tdli^rieuns.  M.  le  garrdft  desr  sceaux  estime,  au 
leste^  qua  la  nooadnatioa  dfim  rafipDrteiir  ne  pait  eixe  d'aiA- 
caone  couseqiienGe^*  Yous.  coimaissez.  Monsieur^  la  sinceidte 
de  mon  interet  pour  tout,  ce  qui  vous  regarde.  » 

Le  billet  est  saiw  sfgHature,  comme  pliraicurs  desbil^ 
lets  de  M.  de  Vergennes,  mais  il  est  autographe,  parfaite- 
meat  authentiqpie  et  luuis  domie  une  idee  du  degre  de 
credit  anquelBiBaiiimarcftaia^etadtpsmrenir  en  1776. 

(Ja  mois  a(>ce&  la.  date,  de  ee  bilki,  en*  aoui  1776,,  il 
perdit  un  de  ses  patrons  ley  pltts  affectueux  et  les  pins 
puissants,  le  prince  de  Conti.  Ce  prince,  qne  Louis  XV 
app«la»t  mon  eausin  Vavmut,  ^  cause  de  songoAt  pour 
k discusfiionfik Foppoflitien^etaii de  plusrun espiri^  fort. 
An  lil  dfe  nrortj,  fffefusait  de  FBcevoir  les  sacrenaents  de 
Yif^ke,  Si  UoiLen  enoil  H^^*  du  Deffaat,.iLpei»ista  dans 
son  refas,  car  elle  dit :  a  Le  prince  de  Conti  a  regu  la 
Tittte  def  yasebei^iie  et  le»  exhortaiikms  de  M.  de  La 
Borde;  c*es(  (out  ee  qu'xl  a  regu; »  mais  il  paraitrail 
itapsks  le  enamascmiiiiediide  &adin,  que  Von  panriaii 
a  le  determiner  a  monrir  plus  cbrefiennement  en  ajou- 
tantaax  exfaortations  deVssrAers^qm  de  Paris  le  pokta 
de  celles  de  Fauteiir  du  Basbier  de  Seville.  — 
•  L&  prince',  dtft  findin,  repeassait  tew  ceax  qui  toq- 
Imeni  le  preparer  aux.  lugubres  ceremonks  de  Tl^glise.. 
611  eut  reeouTs  a  Beanmarcfaads.  II  etaitaime  dti  prince. 
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il  savait  trailer  les  ckoses  importantes  avec  autant  de 
gravite  qu'il  mettait  d'agrement  dans  les  choses  frivoles, 
il  avait  le  talent  de  tout  hasarder  sans  deplaire  et  de 
ramener  les  esprits  a  son  opinion  par  des  motifs  inat- 
tendus  qui  ne  se  presentaient  qu'a  lui.  »  Beaumarchais 
se  mit  done  en  frais  d'eloquence,  et  Ton  vit,  par  un 
conlraste  assez  bizarre,  Tauteur  du  Barbier  associe  a 
Tarcheveque  de  Paris  pour  obtenir  qu'un  prince  du  sang 
consentit  a  recevoir  rextreme-onction  K 


t  Le  f^cit  de  Gudin  est  rendu  tr6s  vraisemblable  par  la  liaison 
du  prince  et  de  Beaumarchais.  J'ai  trouv^  dans  les  papiers  de  ce 
dernier  plus  d'une  trace  de  cette  liaison.  Je  ne  citerai  k  ce  sujet 
qu'une  lettre  in^dite  de  Beaumarchais  au  prince,  qui  annonce 
une  assez  grande  familiarity,  et  ou  lademande  de  deux  bouteilles 
de  vin  est  tourn^e  d'une  mani^re  piquante  : 

«  Monseigneur, 

«  Je  chantais  bier  au  soir  les  grandes  qualit^s  de  Votre  Altesse; 
je  vantais  surtout  sa  munificence  et  j'employais  cette  foule  de 
synonymes  redoutables  de  I'un  de  vos  serviteurs  pour  prou- 
ver  que  vous  etiez ,  Monseigneur ,  non  pas  le  prince  ,  mais 
rhomme  le  plus  g^n^reux  queje  connusse,  lorsqu'un  vilain,  que 
Lucifer  confonde,  m'a  r^pondu  froidement  que  tout  cela  6tait 
bon  pour  le  discours,  mais  qu'il  6tait  sAr  que  Votre  Altesse  S6r^ 
nissime  laisserait  crever  comme  un  chien  un  pauvre  chr^tien  au 
coin  d'une  haie«  faute  d'une  bouteille  de  romance. —  Vil  calom- 
niateur !  ai-je  dit  avec  d^dain. —  M^disant,  voilk  tout  ce  que  je 
suis,  a-t-il  r6pliqu6. —  Je  ne  puis  souffrir,  Monseigneur,  que  Ton 
d^chire  kmes  yeux  la  reputation  d'un  grand  prince,  et  j'ai  fait 
un  projet  de  vengeance  qui  ne  sera  pas  diff^r^  mdme  a  domain, 
si  Votre  Altesse  ne  le  trouve  pas  trop  cruel.  J'ai  commence  par 
provoquer  k  diner  chez  moi  le  traitre,  k  quatre  heures  aujour- 
d'hui :  il  ne  se  doute  de  rien.  La  notre  dessein  est  de  lui  boire 
au  nez  la  bouteille  de  romance  et  de  lui  casser  le  carafon  sur  la 
nuque,  et,  si  le  premier  coup  ne  le  tue  pas  sur  la  place,  de  redou-^ 
bier  du  carafon  de  la  seconde  bouteille.  Laissez  agir  vos  servi- 
teurs, Monseigneur,  il  ne  s'agit  que  d'armer  leurs  bras.  Puisse  le 
traitre  se  voir,  comme  nous  Tfivons  dit  ailleurs,  accabl^  sous  les 
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A  la  inSme  epoque^  un  incident  relatif  a  son  proc^ 
d'Aix  fournit  a  Beaumarchais  Toccasion  d'ecrire  une 
des  letlres  les  mieux  tournees  qui  soient  sorties  de  sa 
plunie.  La  femme  d'un  des  presidents  a  mortier  du  par- 
lement  de  Provence,  M°**  de  Saint  -  Vincent,  arriere 
petite-fllle  de  M"»*  de  S^vigne,  etait  gravement  compro- 
mise dans  un  proces  des  plus  scandaleux  qui  se  jugeait 
a  Paris,  entre  cette  dame,  le  due  de  Richelieu  et  quelques 
autres  personnes  d'un  rang  moins  eleve.  La  decadence 
des  gouvernements  est  toujours  marquee  par  des  proces 
de  ce  genre ;  ils  abondent  en  France  dans  les  annees 
qui  precedent  la  revolution  de  89.  Dans  celui-ci,  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  240,000  francs  de  billets 
faux,  que  le  due  de  Richelieu  accusait  M"*  de  Saint- 
Vincent  d'avoir  fabriques  et  n^gocies  sous  son  nom, 
tandis  que  la  dame,  depuis  longtemps  separee  de  son 
mari  et  ayant  entretenu  avec  le  due  de  Richelieu  des 
relations  coupables,  Taccusait  a  son  tour  de  Tavoir 
trompee,  de  lui  avoir  donne  lui-meme  ces  billets, 
sachant  bien  qu'ils  etaient  faux.  Le  marecbal  de  France 
implique  dans  une  semblable  affaire  avait  alors  soixante- 
dix-huitans*.— M"*  de  Saint-Vincent  etait  prisonniere 

boucliers  des  Samnites  !  Le  porteur  de  cette  lettre  est,  la  hotte 
aux  ^paules,  charg^  d'attendre  les  ordres  de  Votre  Altesse. 

«  Je  suis  avec  un  zfele  intarissable ,  Monseigneur,  de  Votre 
Altesse  S^r^nissime,  le  tr^s-humble  ettrfes-ob^issant  serviteur, 

«  Beaumarchais. 
«  Ce  dimanche,  5  f^vrier  1T75.  > 

*  Lorsque  mourutce  vieux  libertin,  qui  6tait  membre  de  I'Aca- 
d6mie  fran^aise,  et  que  Voltaire  appelait  mon  heroSy  un  grave 
historien,  Gaillard^  alors  directeur  de  rAcad^inie,  r^pondantau 
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a  JaOonciergeeie,  lorsqci'eUe  apprit  parson  moctd  que 
£eauinar<iiais  lendait  des  miles  ou  liuc  de  JUchelieu  ; 
ees  viskes  eiaieot  aloes  JuoliyeeB  par  le  d&at  avoc  ks 
i»oiedieiis  doni  nausAToas  d^ja  rendu  laonnpte.  M'*''  de 
SaiDt-Vinoe&tse  perauadaiqpie  fieaunaai^Gbais,  pour  ebce 
agpeeHAe  an  doc,  aSiagA  ocrwe^eiiflooDoai  un  jnemoire 
centre  elle^  et^  afin  de  coojuser  cedasger  iraaginaire, 
die  lui  adresse  de  la  Coaciergmie  une  kttre  ok  Toa 
retrouver^a  <qudque  chose  de  i'esprit  de  son  illusire 
aieule.  (^nA  ct&fe^asar  fwxr  M^  de  JSevigiDey  la  pias 
aimahle,  la  pljBS  gate,  doaaAsla  jdm  bmifttte  des  lemmes^ 
si^  revenant  au  oaonde,  elle  eut  fu  voir  ime  de  ses  des- 
^ndantesa  la  Coooiei^gede,  affmusenieiii  compromise 
de  loBtes  les  >manieres^  Serine  a  Besaumarehais,  d'un  ton 
lesle  que  son  iiorciUe  ^tiiatian  read  iaaom^iiaat,  la 
letire  suii^ante ! 

«  JeTOUs  Tois  d'ici  tailler  Totre  pltrme^  cette  piume  char- 
BNinte  qui  n^^uirait  M.  ^ive  emfdoyee  que  poar  loner  les 
Qr&ces  et  faiue  adoiirer  les  Muses;;  iiependiazit,  Moosiear, 
Tous  aUez  vous  en  servir  contra  moi,  et,  quaad  vous  sortirez 

nom  de  ce  corps  au  due  d^arcourt,  qui  succ^dait  au  due  de 
Ric^Qtieu,  faasaoJt  I'^kigeidfi  ce  deFBier  •en  dee  ienmB  iqui  paraifl* 
sent  incroyables,  quand  on  les  lit  dans  la  correspondance  de 
Orimnif  et  qui  peignent  toute  une  ^poque.  Apr&s  avoir  qualifi^ 
le  d^funt  d*Alcibiade  frangais  et  FaToir  conapar^  k  un  demi-dieu 
dont  lafoipartout  offerte  estre^e  en  cent  lieuXf  le  docte  et  galant 
directeur  de  TAead^mie  continuait  ainsi  son  parallfele  mytholo- 
gique  :  «  Les  H^ene,  les  P6rib4e,  les  Ariadne,  tant  d'autres 
■dont  les  noms  lui  soni  mfeme  ^chapp^s ,  6blouies  de  sa  gloire, 
alarm^es  de  ses  grAces,  briguent  sa  conquSte  ,  deplorent  son 
in«onstanoe ;  tonrtes  le  ipvdifeffent,  toflckes  sont  Ipv^f^rees.  »  C'est 
ainsi  qn'on  louaitmn  aRftd^TniniffJi  len  Ika  lie  gsdoe  I7S9,  k  la 
•f«ille  de  la  T^.T<»iiiiioD. 
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<le  cette  canaere^jsous  jquel  lauidfir  comptez-vous  yous  sep^ 

ser?  dans  quel  iourdain  purLQerez-vous  cette  plume  souiilee 

flu  sang  innocent?  Tons  les  cordons  bleus^  tous  les  mar^ 

cbaax  de  France  ne  tous  justifieront  pas;  je  n'ai  qu'une 

^fGsanee,  c'esi  quelle  Saint^EsprU^  qui  souffle  oil  il  tbuI^ 

ne  Toudra  pas  j^ous  Jtu^jurer  la  moindre  pens^e^  ni  la  moindre 

petite  phrase;  vous  serez  obligd  d'avoir  recoursau  diable,  et, 

dans  ce  cas-Ia^  vous  vous  ressouvenez  assez  de  votre  catd- 

chiBme  pour  savdir  qu'avec  un  signe  de  croix  nous  ferons 

diepaiaitre  rcAce  mdmcHre.  Vous  en  avez  commence  un 

CQBlre  JkL  de  ¥edel  %  jeie  ^aia^  et  mms  ^unez  beau  rdpondre 

non.  Je  connais  le^tyle  de  i'avocat  du  mardchal;  s'il  paralt 

un  m^moire^  que  je  ne  bailie  pas  des  la  premiere  page,  si 

jCTie  dors  pas  a  la  seconde,  si  je  ne  finis  pas  par  le  jeter  par 

tat  fenltre,  ^e  dirai :  c*«st  H.  de  Beaumarchais  qui  Ta  eerit, 

campos^  .et  fait  iiQfviiinftr.  Alftr^i  je  taillorai  aussi  xaa  plume, 

et  ce  seramoi  qui  yousjr^pondmi.  Monsieur. 

a  En  attendant,  comme  tous  etes  encore  pour  moi  un 

homme  -airaable,  un  Tiomme  avec  qui  je  ne  refuserais  pas 

d'fltiB  ««nlrontee,  qiiand  il  m'«n   couterait  tten   d'etre 

M*«  Goezaan,  j'ai  I'Imanmar  d'etre,  liassksiir,  votce  tres- 

humble  et  tres-obdissante  servante. 

I 
Vencb  de  Saint- Vincent.  » 

c  A  la  Cflnciergeriey  jiamedi. » 

Cette  lettre  eiwl;  BmioiaTfMBaaite  focir  Belmmarcbais : 
cclle  qui  Fecrivatt  Slait  la  femme  d*un  des  presidents 
du  parlemcrit  devant  lequel  son  proces  avec  le  comte 
de  La  Blache  allait  gtre  juge  en  denai^  resstNft.  II  i^BO- 
rait  allocs  que  le  president  ide  Saint-Yinceiit,  depuis 
longtempssipare'ae  sa  femrae  parrmcondnite  de  celle- 

^C*6te.ii  iaa»  das  pereonives  DompromisCT  vt^ee  !&"■  d«  Saint- 
yino0Xkt^aaBBl''accii«ition  (i«  &ux.  IL'MseptioB  de  la  dame  ^taiit 
d'ailleurs  absolument  ' 
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ci,  ne  prenait  a  elle  aucune  espece  d'interet;  il  redou- 
tail  que  celte  faiisse  idee  de  M"*  de  Saint-Vincent  n'exer- 
^at  sur  son  proces  d'Aix  une  facheuse  influence;  car, 
independamment  de  la  situation  de  son  mari^  cette 
dame  etait  alliee  a  plusieurs  grandes  families  parle- 
mentaires  de  Provence ;  il  tenait  done  a  la  dissuader, 
mais  il  tenait  aussi  a  ne  pas  indisposer  contre  lui  le  due 
de  Richelieu^  au  cas  ou  M"*  de  Saint-Vincent  montre- 
rait  sa  reponse,  et  en  mSme  temps  il  desirait  faire 
sentir  poliment  a  une  dame  de  qualite,  dont  la  repu- 
tation etait  tres-entamee,  qui  se  trouvait  accusee 
d'un  crime  pour  lequel  elle  fut  condamnee  ^  que  sa 
gaiete  n'etait  pas  tout  a  fait  en  harmonie  avec  sa  po- 
sition. Tout  cela  exigeait  beaucoup  detact,  etcomme 
cette  qualite  n'est  pas  la  plus  saillante  de  toutes  celles 
de  Beaumarchais,  on  aimera  peut-etre  a  la  rencon- 
trer  dans  sa  reponse  a  Tarriere-petite-fllle  de  *M"»«  de 
Sevigne  : 

a  On  Yous  a  mal  instruite,  Madame ;  quelques  affaires  de 
comedie  m'ont  attir^  chez  M.  le  marechal  de  Richelieu^  d'ou 
M.  Blondel  a  beaucoup  trop  l^gerement  conclu  qu^il  s'agis- 
sait  de  memoires  de  ma  part.  Je  ne  suis  point  avocat,  et^ 
dans  une  affaire  aussi  grave,  M.  le  marechal  doit  plus  recher- 
cher  un  homme  de  loi  qui  dise  des  choses  qu'un  homme  de 
lettres  qui  fasse  des  phrases. 

«  De  ma  part,  Madame,  je  suis  encore  en  reste  avec 
M.  le  comte  de  La  Blache  d'un  dpais  mdmoire  qu'il  vient  de 

1  Je  crois  qu'eUe  ne  fut  pas  formeUement  condamnee  comme 
faussaire,  mais  les  billets  dont  elle  revendiquait  le  payement 
contre  le  due  de  Richelieu  furent  d^clar^s  nuls. 
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publier  a  Aix^  oil  nous  sommes  renvoyes;  j'ai  sur  mon 
bureau  les  mat^riaux  d'une  requete  a  la  cour  des  pairs 
contre  la  cour  sans  pairs  qui  m'a  bl4md  d'avoir  eu  raison^ 
et  M.  Blondel  veut  que  j'aille  m'immiscer  dans  les  tracas 
d'autrui^  lorsque  tout  mon  temps  ne  peut  suffire  aux  miens : 
cela  n'est  ni  probable  ni  vrai, 

((  Nouj  Madame^  je  n'ai  point  commence  de  m^moire 
contre  M.  de  Vedel;  je  n'en  ferai  point  contre  vous,  et  je 
n'ai  reqvL  de  M.  le  marechal  ni  de  personne  aucune  demande 
a  ce  sujet.  Pour  Tunivers  entier,  je  ne  voudrais  me  servir  de 
ma  plume  pour  un  ressentiment  dtranger^  et  comme  vous  le 
dites  tres-bien^  Madame^  une  inspiration  de  reflet  ne  me 
foumirait  ni  pens^e  ni  expression  j  ce  n'est  mSme  qu'avec 
le  plus  vif  regret  que  j'ai  quelquefois  M  forc^  d'employer 
ma  plume  contre  mes  ennemis  personnels.  D'ailleurs  un 
proces  d'une  aussi  sombre  gravity  que  le  v6tre  exige  un  ton 
dont  je  desire  sincerement  n'Stre  jamais  dans  le  cas  d'user 
contre  personne.  Voila  ma  profession  de  foi.  Je  suis  on  ne 
peut  plus  sensible  a  tout  ce  que  vous  me  dites  d'honn^te  et 
d'obligeant;  mais,  quoique  j'estime  infiniment  la  force  d'es- 
prit  qui  soutient  les  malheureux  dans  I'oppression^  ce  n'est 
pas  sans  quelque  douleur  que  j'ai  vu  tant  d'esprit^  de  graces 
et  de  gaiety  briller  au  milieu  d'une  aussi  grande  infortune  ei 
s'ecbapper  du  triste  lieu  que  vous  habitez. 

a  Ce  sentiment  qui  conduit  ma  plume  vous  prouvera 
mieux  que  tout  I'enjouement  du  monde  combien  je  suis 
eloigne  de  m'en  servir  contre  vous^  dont  j'ai  I'honneur 
d^etre  avec  respect^  Madame^  etc. 

«  Beaumarchais.  » 

Retarde  par  les  nombreuses  affaires  que  Beaumar- 
chais menait  de  front,  le  dernier  et  decisif  combat 
entre  le  comte  de  La  Blacheet  lui  se  livra  a  Aix,  en 
juillet  1778.  L'auteur  du  Barbier  de  Seville,  accompa- 
gne  du  fidele  Gudin,  partit  pour  la  Provence ;  11  allait 
T.  n.  A 
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du  memexoup  expedier  «  MacseiUe  deux  vaisAeaw 
pour  leB  £tats-4Jnis^  et  en  <fii»r  jl  Akwrec  le  plus 
acbarne  de  ses  adversaires. 

Les  memoires  publics  en  Provence  par  Beaumar- 
chais  ontet6  reimprimes  dans  ses  CBuvres;  nous  n'a* 
Tonsdcfnc  pasBoams  enoocuper.  Am  milieu  debeaucoup 
d'inegalites,  ils  renferment  des  morceaux  qui  ne  sont 
pas  au-dessous  des  meilleurs  passages  des  Memoirei 
conlre  Goezmaia;  le  ton  general  est  d'une  audace  qui^ 
saos.exdure  llhabilete^  touche  poiiois  un  peu  a  la  for* 
fctnterte  :  on  y  sent  un  homme  qui  a  la  conscience  de  sa 
force,  qui  conduit  de  grandes  operations,  jouit  d'une 
grande  jcelebrite  et  xonsidere  son  importance  sociale 
conmie  egale  au  mimis  a  celle  d'un  Biarechal  de  tamp. 
II  y  a  des  pages ,  le  d6but,  par  exemple,  du  memoire 
intitule  le  Tartare  a  la  legion^  oil  le  genre  du  pamphlet 
avec  ses  qualites  et  ses  debuts  est  traite  de  main  de 
laattFe,  et  qui  rappelient  ee  qui  aat^ecrit^n  oe  genre 
de  plus  Ipre,  *  plusvif  ^t  fle  plus  d^gage. 

La  ville  d'Aix  semblait  alors  predestin^e  aux  proces 
celebres. — ^Au  mgme  lieu  m  Mirabeau  deyait  bientdt 
venir  &ire  entendre  iesiunemierfimgisseiaeQits  de  son 
eloquence ,  on  voyait  briller  te  •▼erve  dtincelante  de 
Tauteur  du  Barbier  de  Siville,  du  triomphateur  du 
parlement  Maupeou.  Vainement  lecomte  de  LaBlache 
6'etait  entoure  de  six  avocats  et  pceparait  depuis  long* 
temps  sa  yictoire;  la  plume  de  Bea^marchais  agit  rapi- 
dement  sur  les  tStes  praven^iales.  Au  bout  de  quelques 
jours  le  public  etait  conquis.  «  Vous  avez  retourne  la 
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Tille^ »  ltd  disait  son  proeureur.  Son  trioBi^e  fot  conn* 
plet,  et  un  arrSt  deflnitif  le  d^barrassa  pour  jamJiis 
du.  oomle  de  La  Blache.  L'ivresse  de  ce  triomphe  apres 
tatttdfanoe^s  d'iDcevtiiiadeft^t de oombaU:^ Uasialtatioa 
proyeivpale  aveclacpielle  il  futaccueHli^  sont  tracees  au 
naturel  dans  une  lettre  in^dite,  ecriter  d'Aix  par  Gbdin, 
et  cpd  nous  pardloffrir  assez  dluterStpour  etre  cepro- 


cr  EeawttaFdkaDs  a  eHfin.  gagnd  son  proc^  a  Aix.  La  cause 
a  dt^  jug^  en  8a  hauteur  tout  d^uae  voisy.ajvec  d^ens^.  dosa^ 
ma^et  int^ret»,  \ti  HaAcca^  dih9vdd.  de  toutea  aeft  deaaaodea 
et  pv^lentioi]9^  coimne  md  i^mMe&  et  mhnmeuses  ;,ce  mot 
eat  dai»  I'arrSt;  L'afEkdre  a.erl6  exanun^  et  dissutie  iei  avec 
one  atlettlion  particulieve^  ek  les  questions  de  droit  md  it&^ 
trait^fl  aree  une  dwAe  et  one  profcmdeur  qui  dei^nt  faise 
teuBteur  au  barreau  de  cetto  ^\h^  ha  Falcea  ^tart  d'une 
prddigieufle aetivitd et d'uae eaEoessiveadresse }  tous  lea  jour8>. 
ksortaat  des  einq  lieures  du  mstin,  il  visitait  tous  ses  jug^s^. 
ii  eourait  ches  ses  six  avoeatiy  il  se  nuoBiradt  partoui.  Beatt»» 
amt^ais  faisest'  tout  le  eontraire^  il  ne  Ycyaat  pevsoBne^  iii 
li^aHait  pas  raiiae  chea  ses  juges;  je  Feu  gp*OBdai9  quelque-^ 
Bdm^  i\  me  r^pottdiait  comme  le  Misanibrope  :  c  Ma  causer 
u'est-elle  pa»bDnnef?»  Penr  Fi^ndre^  la  cousulfaiion  de 
Falcosfy  qui  avan^ait  aroe  une  imfMidenee  iiaeoBceTable  que 
jamais  Beaumavcbaian^avai tea. ds  liaiseoa  avee  M.  Bavei«- 
nejj  Beaumarcbais  lui  d^coeba>  le  n^oite  que  vous  devec 

1  M.  de  La  Blache  s'appelait  Falcoz  de  La  Blache.  —  En  nous- 
s^parant  ici  de^  cet  opiniitre  atitagonxflie  de  Beaumarehais » 
oomme  nou»  n*€fio\»axts^  pa*  absolument.  les  qaerelles  da  Tau* 
teor  du.  Borbier  derSMiHe^  uoiuh  denrons  dire  qae  le  comte  Falcoz. 
de  La  Blache^  qui  apparteimit,  du  c6t6  paterhel,  k  une  famille- 
distingu^e  du  Dauphin^,  figura  plus  tard  honorablement  k  I'As- 
sembl^e  constituante,  en  quality  de  d^putd  de  la  noblesse  de  sa* 
prorince. 
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avoir  re^u,  RSponse  ingenue,  etc.  Le  Falcoz,  seconde  de  ChA- 
tilloa  et  de  six  avocats^  ay  ant  prdsentd  sa  requite  pour  faire 
bruler  ledit  m^moire  par  la  main  du  bourreau^  et  ayant 
public  un  autre  mdmoire  et  une  autre  consultation,  sign^e 
des  six^  Beaumarchais  leur  riposta  par  un  nouvel  ^crit  que 
vous  ne  connaissez  pas  encore^  intitule  le  Tartare  a  la  legion. 
II  Ics  y  traitait  en  veritable  Tartare^  si  ce  n'est  qu'il  les  plai- 
santait  avec  plus  de  gaiety  qu'il  n'y  en  eut  jamais  dans  toute 
la  Scythie.  Pendant  qu'il  s'amusait  ainsi  et  qu'il  riait  avec 
ses  conseils^  maints  avocats  dc  cette  ville  communiquaient 
a  lui  et  k  son  avocat^  ou  memo  faisaient  imprimer  des  Merits 
qui  prouvaient  qu'il  avait  pour  lui  la  loi  et  les  autorites  de 
tons  les  commentateurs  des  lois.  Les  juges  gardaient  le  plus 
profond  silence  et  examinaient  cette  affaire  avec  une  severite 
propre  a  confondre  tout  temeraire.  Notre  Tartare  demanda 
a  parler  a  tons  ses  juges  assembles  et  a  les  instruire  tous 
ensemble;  mais  comme  il  ne  prdtendait  aucun  avantage  sur 
son  adversaire^  il  demanda  la  mSme  grdce  pour  lui;  on  la 
leur  accorda,  et  comme  ils  parlent  bien  Tun  et  Tautre,  les 
deux  seances  furent  tres-interessantes.  Mais  la  fiert^.  la  con- 
fiance^  la  maniere  Tranche  d'exprimer  le§  faits,  les  bonnes 
raisons  de  notre  Tartare  ne  pouvaient  manquer  d'entraincr 
les  esprits^  que  les  subtilit^s  de  son  adversaire^  entendu 
apres  lui,  ne  purent  dblouir.  Les  esprits^  prevenus  depuis 
deux  ans  par  la  consultation  du  Falcoz  et  depuis  deux  mois 
par  ses  visites^  par  ses  discours^  par  son  uniforme  y  son  titre 
et  ses  allegations^  lui  avaient  tout  k  coup  ete  enlev^s  par  les 
r^ponses  vigoureuses  du  Tartare.  II  ne  lui  restait  plus  qu'un 
fjaiible  parti  de  gens  obstinement  attaches  a  la  noblesse  ou  a 
leurs  int^r^ts. 

«  Toute  cette  ville,  qui  subsiste  de  proces,  etait  dans 
Tattente  et  dans  I'impatience.  Les  juges  d^liberaient,  les 
portes  du  palais  ^taient  assi^gees ;  les  femmes,  les  curieux, 
les  amateurs,  ^taient  sous  une  belle  allde  d'arbres,  non  loin 
du  palais;  les  oisifs  remplissaient  les  cafes  qui  bordent  cclte 
promenade.  Le  Falcoz  dtait  dans  son  salon,  bien  eclaire, 
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regardant  sur  cette  allde^  notre  ami  dans  un  quartier  fort 
eloign^;  la  nuit  venait^  enfin  le^  portes  du  palais  s'ouvrent^ 
ces  mot3  se  font  entendre  :  Beaumarchais  a  gagne;  mille  voix 
les  rdpetent^  les  battements  de  mains  se  propagent  le  long  de 
la  promenade^  les  fenStres  el  les  portes  du  Falcoz  se  ferment 
soudainement,  la  foule  arrive  avec  des  cris  et  des  acclama- 
tions chez  notre  ami ;  les  hommes^  les  femmes,  les  gens  qu'il 
connait  et  ceux  qu'il  ne  connait  pas  Tembrassent,  le  fdlicitent^ 
le  congratulent;  cette  joie  universelle^  ces  cris^  ces  transports 
le  saisissept^  les  larmes  le  gagnent^  et  le  voilk  qui^  comme 
un  grand  enfant,  se  laisse  aller  dans  nos  bras  et  y  reste  6var 
noui.  C'est  a  qui  le  secourra.  qui  du  vinaigre,  qui  un  flacon^ 
qui  de  Tair;  mais^  comme  il  Ta  dit  lui-m^me^  les  donees 
impressions  de  la  joie  ne  font  point  de  mal.  II  reyint  bien- 
tdt,  et  nous  all4mes  ensemble  voir  et  remercier  le  premier 
president.  Ge  magistrate  avec  la  noble  sdvdrite  du  chef  d'un 
tribunal  auguste,  lui  reprocha  la  vivacitd  de  ses  memoires. 
II  dvait  raison  :  comme  homme,  on  doit  les  approuver; 
comme  magistrate  on  ne  le  peut  pas  en  conscience.  En  effet, 
le  parlement  les  avait  trouvds  si  gais^  qu'il  n'avait  pu  se  dis- 
penser de  condamner  le  secoQd  a  etre  lacerd,  non  pas  par 
la  main  d'un  bourreau^  comme  le  voulait  ce  Falcoz,  mais 
par  celle  d'un  huissier,  ce  qui  est  bien  diilerent.  Pour  lui 
apprendre  k^ire  si  plaisant,  on  Ta  condamne,  outre  cette 
laceration,  a  donner  mille  dcus  aux  pauvres  de  cette  ville,  et 
il  leur  en  a  donnd  deux  mille,  «  pour  les  fdliciter,  a-t-il  dit, 
d'avoir  de  si  bons  et  de  si  vertueux  magistrats. »  Les  memoires 
du  Falcoz  ont  dtd  aussi  supprimds.  En  revenant  de  chez  le 
premier  president,  nous  retrouvames  la  mSme  foule  a  la 
maison :  les  tambourins,  les  flutes,  les  violons  se  succederent 
avant  et  apres  le  souper;  tons  les  fagots  du  quartier  furent 
entassds  et  firent  un  feu  de  joie.  Les  gens  instruits  disaient, 
en  passant  sous  les  fenStres : 

Montrez  Heraclius  au  peuple  qui  Tiittend. 
«  Les  dames  qui  dlaient  dans  I'appartcment  voulurent  jouir 
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de  ce  spectacle^  ,et  oblig^rent  noire  ami  h  s'approcher  d'une 
fen^tre  et  k  n^dtre  pas  modestement  cruel  pour  ua  peupie  qui 
liii  tdmoignait  Uuit  de  bieaveillance.  Les  artisans  de  cette 
irille  ont  fait  une  chanson  pour  lui,  en  patois  provengal,  et 
sont  venus  en  corps  la  lid  chanter  sous  ses  fenetres.  Tous  lea 
coBurs  ont  pris  part  k  sa  joie,  et  tout  le  monde,  enchante,  le 
tniite  comma  ua  homme  celehre,,  a  la  probitd  duqiiel  ob. 
Tient  enfin  de  rendre  la  justice  qui  lui  dtait  due. » 

Nod  cottteAtde  eelebrer  envpsoaeJa  triompljie  de  son- 
ami^  Gudin  YOfilut  te  chanter  ea  rem,  et  mal  lui  e& 
prit.  A  son  retour  a  Paris,  il  atait  redige  nne  grande 
epltre  a  Beaiunarchais  dont  voici  le  d^but  : 

Alnsi  da  Darlement  la  s^T^re  justice 

A  de  tes  Wseittig  eonfondu  la  maiiee. 

lis  se  flattaieni  pourtant  que  leur  art  t^^bieiix  ^ 

Qui  d'un  vU  sinateur  en  des  temps  malheureux 

Avait  fait  incliner  la  vdnale  balance, 

De  D09  ivii»-ma^rats  snrpreMdnitibpitdinee.. 

Cechef-d'cBuine,  ecmipose  d'une  eentaine  de  vers,  avaiE 
6i&  insere  dans  lie  journal  fatru/m,  kr  eomrrier  de 
VEurope,  qui  se  publlait  a  Londres,  et  quf  arait  alter© 
le  texte  en  mettant  a  la  place  de  ces  mots  :  Qui  d*un  vit 
sinateuryQte.  jOBvord  :  Qui  d'un  sinat  profane,  etc. , 
de  tetle  sorle  que  raihisian  persoBnieUe  au  juge  Goez- 
man,  qui  avail  le  pftrs  cofitribu^  k  ffcifre'  perdre  a  Beau- 
marchais  son  premier  proces  centre  le  comte  de 
La  Blache,  se  trouvaitttransformee  en  une  allusion  au 
parlement  Hftiiipeou  tout  eUttier.  Groecorpi&jndiciftire,. 
on  Ta  deja  dit  ailleurs,  en  cessant  d^exister  comme  par- 
lement, avait  Tu  la  plupart  de  se*  membres  rentrer 
dans  ie  grand  conseiU  d'ou  Siaupeou  les  a\ait  tires.  Le 
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gfand  oonseil  ^ait  dc^nc  de  fait,  sinon  ck  droit,  iden* 
fifl6  au  parlement  de  Maupeou ;  il  avait  subi  sans  mot 
dire  les  altaques  de  Tauteur  du  Barbierj  n'osant  pas  se 
{aire  une  querelle  avec  un  aussi  rude  jouteur^  qui  avait 
d'ailfeurs  contre  lui  de  justes  gne£fr;  mais  en  appre- 
nant  que  Finoffensif  Gudin  s^etait  permis  de  qualifier 
ledefunt  parlement  Haupeou  de  senat  profane,  il  saisit 
roccasion  de  faire  un  exemple  et  de  fustiger  Beaumar* 
chais  sur  le  dos  de  son  ami.  Celui-ci  etait  absent  de 
Faris;  il  etait  parti  pour  La  RocfaeDe^  oil  il  expediait  de 
nouveaux  batiments  aux  fitats-Unis,  lorsqgu'un  decret 
de  prise  de  corps^  rendu  sansaucniie  iaformation  prao^ 
kUk^  Tient  tout  a<  coup  sinr^rmdre  le  pacifique  Gudtn; 
mftb  laissons-le  raconter  Itii-mSme  son  aventure,  dans- 
laquelle  nous  allons  bientdt  reti:ouyer  Beaumarchais  : 

«  Je  oe  songeaiS'  poinl  a  mui,  dit  Gudia,  el  je  me  croyai» 
parfiBiiieBieat  en  s4ret^,  loraqix'un  joiir^  etant  chez  moi,  entr» 
ma  mere  et  ma  niece,  je  re^ois  un  petit  billet  de  M^*  Denia>, 
nMce  de  feu  M.  de  Vollttre.  Elie.  m^fflmait  beanc^np  a  cause 
de  I'extrfeme.  aLtachemakt  que  j'avait  ftoujours  eu  pcmr  soiii 
onde. :  a.  Vous  venea  d'Mre  d^ret^,  me  mandait-eUe,  de 
prise  decorpfr par  le  grand  eonseil^  vo«s  allea  Stra  arr^Ui^  ei 
c'est  peur  d«s  Ter»  imprrm^  dans  h  Cowtner  d$r  VEwaj^. 
Vaus  n'avez  pas  un  iniUnt  aperddK. 

a  Je  n'en  perdis  pas.  I'^vais  1«  ce  billet  tout  bas^  eiquiti- 
tant  ia  table  sans  rien  dirs^  je  paasai  dans  naoa  cabmet^  m'ha— 
biUai  a  la  h4te  et  me  r^^ngiai  ches  Beaunoarohais.  Je  lus  ce 
billet  k  M""«  de  Beaumarchais.  J'envoyai  chercher  mon  ami 
M.  T***  et.  IML  Gende  de  Brochot,  homme  de  loi  U-es-experi- 
ment^.  Nous  tinmescon«ML  Mon  premier  s<ttn  fut  de  oharger 
mon  ami  d'aller  pr^venir  ma  mere  de  F^trange  Tisiie  qn'eUe 
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allait  recevoir  des  gens  du  grand  conseil,  de  lui  en  dire  la 
i-aison^  de  la  prier  de  ne  pas  s'alarmer,  et  de  repondre  qu'elle 
ignorail  ou  j'etais^  qu'il  etait  possible  que  je  fusse  avec  Beau- 
marchais  a  cent  lieues  de  Paris. 

«  Genee  de  Brochot  me  conseilla  de  lie  pas  me  laisser 
prendre.  «  Ces  messieurs  du  grand  conseil^  halssant  cordiale- 
ment  Beaumarchais^  pourraient  fort  bien^  me  dit«il,  se  ven- 
ger  de  scs  mdmoires  sur  son  ami,  et  Stre  fort  expeditifs  a  le 
condamner^  puisqu'ils  ont  commence  par  le  decrdter  de  prise 
de  corps  sans  informer  contre  lui^  ce  qui  est  violer  toutes  les 
k)is.  n 

«  Je  le  crus,  et^  tout  ddlibdre,  des  que  la  nuit  fut  close^ 
je  sortis  par  une  petite  porle  qui  donuait  dans  une  rue  d^ 
tournee,  et^  bien  accompagnd  par  deux  ou  trois  amis,  je  me 
retirai  dans  Tenclos  du  Temple. 

a  Ce  chateau,  ce  vaste  terrain  que  Philippe  le  Bel  enleva 
si  scandaleusement  aux  Templiers,  et  qui  fut  depuis  cdde 
aux  chevaliers  de  Malte^  dtait  alors^  gr4ce  aux  privileges  de 
cet  ordre,  un  lieu  d'asile,  non  pour  les  criminels,  mais  pour 
toute  personne  qui^  sans  avoir  commis  aucun  delit  grave, 
avait  pourtant  une  affaire  fdcheuse^  telle  que  des  dettes,  telle 
qu'une  ddnonciation  hdtdroclite,  telle  en  un  mot  que  mon 
aflfaire*. 

a  L^isage  dtait  de  se  faire  inscrire  en  arrivant  sur  les 
regislres  du  baillif  du  Temple ;  il  me  demanda  quelle  cause 
m'engageait  h  rdclamer  les  privileges  du  lieu.  —  Sont-ce  des 
dettes?  —  Je  n'en  ai  pas.  —  Une  rencontre?  —  Mes  ennemis^ 
si  j^en  ai,  ne  m'ont  jamais  attaqud  qu'avec  leur  plume.  — 
Quelque  querelle  de  jeu,  quelque  affaire  de  femmes? — Je 
ne  joue  jamais.  Je  n'ai  jamais  causi^  ni  ddsordre  dans  une 
famille,  ni  scandale  dans  une  maison  de  joie.  —  Mais  pour- 
quoi  done?  — Pour  des  vers  que  de  graves  personnages  ne 

»  On  ne  salt  gufere  g^neralement  que  le  quartier  du  Temple, 
aujourd'hui  le  quartier  g^n^ral  des  fripiers  de  Paris,  ^tait  en- 
core en  1778  un  lieu  d*asile. 
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trouvent  pas  bons,  vers  imprimes  je  ne  sais  comment  h 
Londres,  deaonc^s  je  ne  sais  pourquoi  a  Paris,  et  que  le 
grand  conseil,  qui  n'a  point  la  police  des  livres  et  qui  n'est 
point  juge  de  ce  quise  fait  en  Angleterre^  pretend  etre  inju- 
rieux  ^  un  tribunal  qui  n'existe  plus^  parce  quails  font  I'eioge 
d'un  homme  que  ces  ^quitables  magistrats  voudraient  qu'on 
ne  lou4t  jamais. 

«  II  n^hesita  pas  k  m'accorder  Tasile  que  je  demandais, 

—  Mais,  me  dit-il,  Tusage  est  que  ceui  qui  viennent  ici 
changentde  nom;  comment  voulez-vous  qu'on  vous  appelle? 

—  Le  Blanc,  car  je  le  suie  et  je  pretends  toujours  Tetre,  en 
*d^pit  de  lous  les  denoncisiteurs  et  detous  lesccnseurs,  soil  des 

tribunaux  ou  des  journaux,  tons  un  pen  enclins  a  juger  sans 
informations  prealables,  encore  que  la  loi  et  le  bon  sens  en 
ordonnent.  —  Ou  voulez-vous  loger  ?  —  Dans  le  tres-petit 
apparlement  que  la  belle  M"*  de  Goodville  occupe  dans  votre 
enclos;  elle  veut  bien  quejepartage  avec  elle  sa  chambre,sa 
table,  ses  meubles  pendant  ma  cl6lure. —  Vous  n'y  serezpas 
mal  5  c'est  une  femme  fort  belle  et  de  beaucoup  d'esprit  * .  Ce  fut 
eneifet  chez  elle  que  je  Irouvai  Tasile  le  plus  doux  que  jamais 
homme  decrdte  ait  rencontr^  dans  le  monde;  elle  etait  au 
Temple  pour  ses  dettes,  et  nous  ne  cessions  de  rire  en  pen- 
sant  que  nous  logions  ensemble,  elle  par  decret  du  ChMe- 
let,  et  moi  par  decret  du  grand  conseil. 

d  Gela  nous  parut  si  gai ,  que  le  lendemain  nous  I'^cri- 
Times  k  M.  de  Sartines,  qu'elle  connaissait  beaucoup;  nous 
lui  envoyames  d'assez  dr61es  d'epigrammes  que  nous  fai- 
sions  ensemble  sur  mon  affaire.  Ce  n^etait  ni  a  ce  ministre 
ni  a  son  ami  le  lieutenant  de  police  que  nous  voulions  celer  ni 
maconduite,  ni  maretraite,  et  nous  conlinnames  notre  petit 


*  II  nous  gemble  que  le  candide  Gudin,  qui  nous  parlait  tout  k 
I'heure  de  sa  vertu,  devient  ici  bien  l^ger.  Apparemment  cette 
Mme  GroodviUe,  dont  il  partage  les  meublesy  est  de  son  c6te  une 
femme  l(§g6re  dont  I'influence  lui  donne  ce  petit  ton  avantageuz, 
assez  rare  chez  lui. 
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Mmraerce  clandestii)  tout  le  temps  qu*  je  dtm&am  ser- 
(jpieslrd. 

dBeaumarchais,  de  retour  h  Parisc^  apprit  moif  a<v«Blare^ 
en  ressjSQtit  unjaste  o&anoiax,  vint  me  prendre  et.m'eni^ 
mena  ches  lui.  a  Soffoz  sor^  me  dtl-^ ,  qu^ik  ne  vons^  feront 
arreter  ni  dans  ma'  voitiu^e  ni  dans>  bmi  bm^isob.  in 

a  II  fut  trouver  M.  de  Maurepas  et  lui  dit  que  j'all«i» 
porter  plainte  au  pariement  centre  le  grand  cooseil',  et  que 
non  affaire,  comprefmettant  Tun  aivee  Fautre  eea^kux  gseands 
tril»finaux^  ferait  encore  phis  de  Iftiiit  que  kv  sienoe. -*- Ce 
n^est  pas  cela  qu'il  faut  fisdre,  lui  r<^artit  le*  eomtc  de  Mau»* 
repas)  qae  irotreami  pr^sente  une  requite  an  eonseil^  et' 
nous  aa^antivoDS  biefit6t  ce  d^cret  rendu  abiratb, 

Au  boiit  de  qudqueih  jour»^  en  effei^  Beaumarebai^ 
eut  tire  rami  Gudin  de  ce  mauvais  pas,  et  rien  ne  peint 
mieux  sa  situation  a  cette  epoque  que  le  ton  de  ses  let- 
tr€s  aux  ministireS;  et  particuUeFeiaent.  au  garde  des< 
smsaux: 

((  Monseigneur,.lui  ecrit-il^  j'ai  Thonneur  de  fous  adresser 
la  i^quete  au  conseil  duroi  de  mon  ami  M«  Gudin  de  la  Bre- 
nellerie^  qui  reunit  au  gdnie  le  plus  altrayant  la  simplicite 
d'un  enfant,  de  Candide^  et  qu'en  yotre  qualite  de  protecteur 
des  lettres  en  France,  vous  jugeriez.  di§^  de  loute  voire 
bienveillance ,   s'il   avait  plus  l^honniNu:  d'etre  cobau  de 

YOUS.  IV 

Gudin  obtient  d'abord  sa  liberte  provisoire,  et  Beau- 
marchais  insiste  par  la  lettre  suivante : 

c  Paris,  le  38  decembce  1778.  » 

a  Monseigneur,  en  vous  rendant  de  tresrhumbles  actions 
de  graces  de  la  liberty  provisoire  que  le  roi  a  ac«3ordee  a 
M.  Gudin  de  la  Brenellerie,  permettez^moi  de  soUiciter  TarrSt 
definitif  qui  casse  et  annule  T^trange  arrSt  du  grand  conseiL. 
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«  €e  tribunal,  plus  Strange  encore  que  son  arrSt,  avait 
•charge  ses  huissiers  de  fouiller  exactement  tons  les  papiers 
de  mon  ami,  pour  tdcher  d'y  trouver  quelque  chose  qui  lui 
donnM  prise  sur  moi.  lis  s'en  sont  expliques ;  mais  n'ayant 
vu  de  moi  chez  lui  que  mon  portrait  gravd,  ils  onl  eu  la  sot- 
ttse^  «n  ddcrivant  jusqu'aux  verres^  cadres  et  estampes  qui 
ornaient  son  cabinet^  de  raettre  dians  Fajonototion  des  gravu* 
res  ces  mots  :  et  notamment  une  estampe  reprisentant  le  sieur 
Caron  de  Beaumarchais. 

a  Certes,  mon  cher  huissier^  tu  as  raison^  ai-je  dit  en  li- 
sant  ce  mot  notamment,  Mon  portrait  offre  notamment  le  sou- 
venir du  plus  sanglant  reproche  qu'on  puisse  faire  au  me- 
chant  tribunal  auquel  le  grand  conseil  a  la  bonhomie  de 
s'identifier  aujourd'hui.  Cest  done  moi  notamment ^  Monsei- 
gneur^  que  ces  messieurs  poursuivent  dans  la  personne  de 
mon  ami. 

a  Si  j'avais  eu  a  plaider  la  cause  de  M.  Gudin  devant  eux, 
aussi  bon  logicien  qu'ils  sont  injustes  magistrals,  je  leur  au- 
rais  dit  en  trois  mots  latins :  est-ce  comme  grand  conseil^ 
Messieurs,  que  vous  m^attaquez?  Je  ne  suis.  pdint  benefieier^ 
nescio  vos,  Est-ce  comme  juge  naturel  des  ouvrages  impri- 
mes?  Vous  n*^tes  point  le  pariemeni ;  non  bis  in  idem,  Est- 
ce  enfin  comme  les  tristes  mdnes  d'un  parlement  enterre? 
Que  Toirfez-vous  de  moi,  ombres  plaintives?  Non  mortui  laur 
dahunt  me,  Domine;  voila  pour  le  d^cedd  :  Neque  omnes  qui 
descendunt  in  infemum ;  ToilSi  pour  ceux  qui  ledefendent. 

«  S'ils  avaient  trouvd  mon  plaidoyer  gaillard,  je  leur  au- 
rais  repondu  d'un  ton  plus  serieux,  qu'il  Tdtait  bien  moins 
que  rindiscret  arr^t  par  lequel  ils  s'dtaient  arr(^d  le  droit 
d'attenter  h  la  personne  et  a  la  liberte  d'un  citoyen. 

a  Monseigneur,  il  est  de  la  justice  du  roi,  de  la  votre,  et 
surtout  de  votre  amour  pour  la  paix,  d'emp^cher  a  jamais 
cet  inquiet  tribunal  d'ouvrir  sans  cesse  matiere  au  conflit  de 
juridictiou  enlre  le  parlement  de  Paris  et  lui. 

a  Je  suis,  avecle  plus  profond  respect,  Monseigneur,  etc., 
a  Caron  de  Beaumarchais.  » 
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Dans  le  mSme  mois  oii  Beaumarchais  faisait  trSve 
im  instant  a  ses  operations  d'armaleur  pour  arracher 
son  ami  Gudin  des  griffes  du  grand  conseil^  il  refoit 
d'Aix  la  lettre  suivante^  qui  nous  donnera  une  idee  de 
Tetat  inlellectuel  et  moral  d'une  Jeune  fiUedu  xviii*sie- 
cle  qui  a  trop  lu  la  Nouvelle  Helo'ise.. 

€  D'Aix,  ce  l«r  decembre  1778. 

.    a  Monsieur^ 

<(  Une  jeune  personne  accabl^e  sous  le  poids  de  ses  dou- 
leurs  vient  chercher  pres  de  vous  des  consolations.  Votre 
amo,  qui  lui  est  connue^  la  rassure  sur  la  d-marche  qu'elle 
ose  faire  et  qui  lui  paraitrait  inconsequente,  si  elle  s'adres- 
sait  k  tout  autre  que  vous.  Mais  n'etes-vous  pas  monsieur  de 
Beaumarchais,  et  ne  dois-je  pas  esperer  que  vous  daignerez 
prendre  ma  cause  et  diriger  la  conduite  d'une  fille  jeune  et 
sans  experience?  Je  suis  moi-mSme  cette  infortunee  qui  vient 
ddposer  ses  peines  dans  votre  sein;  daignez  me  Touvrir. 
laissez-vous  toucher  au  recit  de  mes  maux...  Ah!  s'il  est 
des  coeurs  endurcis^  le  v6tre  n'est  pas  du  nomhre. 

0  Vous  serez,  Monsieur^  sans  doute  ^Umn6  que^  sans  avoir 
Fhonneur  d'etre  connue  de  vous,  je  m'adresse  direclement 
li  vous  y  mais  n'accusez  que  vous  seul,  si  vous  avez  gagnd  Jes 
suffrages  de  chacun.  11  n^est  pas  une  ame  sensible  qui,  en 
vous  lisant,  ne  se  soil  scntie  pdnelrde  d'admiration  et  comme 
entrainee  vers  vous  par  un  attrait  invincible.  Vous  voyez  en 
moi  une  de  vos  plus  zelees  admiratrices.  Que  de  voeux 
n'avais-je  pas  fails  pour  vous  dans  un  temps  oil  vous  aviez 
tout  a  craindre  de  i'injustice  des  hommes !  que  ne  puis-jc 
vous  peindre  ma  joic  lorsque  j'appris  que  Ton  vous  avait  en- 
fin  rendu  la  justice  que  vous  meritiez! 

«  Vous  dirai-je ,  Monsieur,  que  je  ressens  pour  vous  une 
coniiance  qui  n'est  pas  ordinaire  ?  Vous  ne  sauriez  vous  en 
offenser ;  mon  cceur  me  dit  de  suivre  ce  qu'il  m'inspire.  II 
me  dit  que  vous  ne  me  refuserez  pas  votre  secours.  Oui, 
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voiism'aiderez,  vous  soutiendrez  I'innocence  opprimee;  c'est 
I  Tous  qu'appartient  cette  gloire.  Je  suis  delaissee  par  un 
homme  a  qui  je  me  suis  sacrifiee;  je  me  trouve  victime  de  la 
seduction  sans  m'y  etre  abaadonnee.  J'avoue  en  pleuranl,  et 
noQ  en  rougissant^  que  j'ai  cede  a  ramour^  au  sentiment, 
mais  non  pas  au  vice  et  au  libertinage,  qui  est  si  commun 
dans  ce  siecle  ddpravi^.  J'ai  d^plor^^  meme  dans  les  bras  de 
fflon  amant^  la  perte  que  je  faisais.  Plus  je  versais  de  larmes 
sur  ce  douloureux  sacrifice,  plus  je  croyais  avoir  de  mdrite 
a  le  consommer.  Qui,  j'ose  le  dire,  dans  le  sein  meme  de 
ramour,  j'ai  conserve  la  puret^  de  mon  cceur. » 

Icila  jeune  fiUe  en  question  se  livre,  avec  des  details 
trop  vifs  pour  pou\oir  etre  reproduits,  au  developpe- 
menl  d*un  sophisme  imite  de  Rousseau,  qui  consiste  a 
demontrer  qu'elle  est  d'autant  plus  yertueuse  d'inten- 
tion  qu'elle  a  ete  moins  vertueuse  en  fait,  a  J'ai  long- 
temps  combattu,  dit-elle,  je  n'ai  pu  me  vaincre.  La 
cruelle  privation  qui  m'etait  impos^e  durait  depuis 
trop  longiemps.  fltre  cinq  ans  sans  voir  un  homme  que 
Ton  adore,  ah  I  ce  n'est  pas  dans  la  nature. »  Mais 
Tobeissance  aux  lois  de  la  nature  a  produit  un  resultat 
social  des  plus  facheux. 

d  Je  jouissais  de  quelque  consideration,  ajoute-t-elle;  il 
me  Fa  enlevee.  Je  n'ai  que  dix-sept  ans,  je  suis  d^ja  perdue 
de  reputation.  Avec  un  cceur  pur  et  des  inclinations  honnetes,  I 
je  vais  etre  m^prisee  de  chacun.  Je  ne  puis  me  faire  d  cette 
idee,  elle  m'accable  et  me  ddsespere.  Non,  je  ne  veux  pas 
^Xre  la  victime  d'un  fourbe  qui  fut  assez  14che  pour  abuser  de 
tant  d'amour.  L'ingrat !  depuis  TAge  de  douze  ans  je  lui  avais 
engage  mes  plus  tendres  affections.  Je  Tadorais.  J'aurais  [ 
repandu  jusqu'a  la  derniere  goutte  de  mon  sang  pour  assurer 
sa  felicite.  Helas!  je  sens  qu'il  m'est  toujours  plus  chen  Je 

T.  IJ,  5 
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ne  puis  vivre  sans  lui.  U  doit  Stre  mon  ^poux^  il  le  serav  Si 
j't^tais  libre,  je  serais  dans  cet  instant  au  pied  du  trone.  Ma 
Jeunesse,  mes  malhenrs,  ma  figure,  qui  n'est  point  d«^sa-- 
gr^able,  tuut  intdresserait  pour  moi;  mais,  prisonniere,  pottr 
ainsi  dire,  d'un  p^re  et  d'une  mere  qui  ne  me  perdent  jamais 
de  vue,  je  ne  puis  rien  cntreprendre  sans  leur  consentement» 
Dieu  preserve  *  qu'ils  sussent  mon  aventure !  Je  serais  penlue. 
Et  d'ailleurs  iis  s'opposeraient  k  mes  desseins.  Que  devien- 
drais-je  ?  Ah !  Monsieur,  pr^tez-^moi  votre  secouss,  tendez-moi 
TOtre  g^ndreuse  main,  faites  renaitre  les  consolations  et 
Tesp^rance  dans  mon  ime  oppress^e  !  Je  ne  veux  pas  fair^  de 
]a  peine  k  mon  perfide ;  non,  je  Taime  trop.  C'est  au  pied  da 
Irdne  que  je  ddsirerais  porter  ma  plainte.  Si  vous  daignez 
m'aider,  je  me  pronsets  tout.  Vous  avez  des  protections,. 
'Monsieur 5  vous  connaissez  le  ministre,  il  vous  considers 
Eh !  qui  pourrait  vous  refuser  la  consideration  qui  voiis  est 
due  a  si  juste  titre?  Dites-lui,  Monsieur,  qu'une  jeune 
personne  qui  implore  voire  secours  implore  sa  protection ^ 
tjtt'elle  g^ttiit  et  soupire  nuit  et  jour;  elle  ne  demande  que  la 
justice...  Comme  je  desire  que  mes  parents  ne  soient  pa& 
instruits  de  mes  desseins,  je  ne  vois  qu'une  chose  qui  put  me 
rdussir,  ce  serait  d'obtenir  une  lettre  de  cachet  pour  me  con- 
duire  k  Versailles  seule,  avec  la  permission  seulement,  si  cette 
grace  m'^tait  accordee,  de  mener  une  femme  de  chambre. 
Je  vais  bien  vite,  direz-vous ;  mais,  quand  on  aime,  on  ap- 
prehende  tout.  J'entends  parler  de  mariage.  S'il  se  marie^ 
que  deviendrai-je  ?  Je  n'ai  rien  k  opposer ;  je  n'ai  a  fairc 
valoir  que  mon  amour.  Il  n'y  parait  pas  assez  sensible  pour 
esp^rer  de  le  toucher.  Je  crois  cependant  pouvoir  dire  sans 
pr^somption  que  je  ne  suis  pas  indigne  de  sa  tendresse.  11  doit 
dans  le  fond  me  rendre  justice.  11  n'oppose  k  mon  bonheur 
que  ma  fortune,  qui  n'est  pas  assez  considerable  pour  arran- 
ger  ses  affaires,  qui  ne  sotot  pas  trop  en  ardre.  II  n'a  aucune 
aversion  pour  moi.  Je  n'ai  rien  qui  puisse  en  inspirer.  Le 

<  Dieu pi'eserve  que,  lofcution  provengale. 
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seal  crime  dont  je  sois  coupable  envers  lui  est  de  le  trop 
aimer.  Ne  m^abandonnei  pas^  Monsieur;  je  remets  ma  des- 
tinee  entre  yos  mains  !  Daignez  prononcer  mon  arrets  dai- 
gnez  me  rendre  a  la  vie.  Vous  seul  pouvez  me  faire  cherir 
une  existence  que  mes^douleurs  me  font  d^tester.  Si  vous 
me  faites  la  gricc  de  me  rdpondre^  vous  aurez  la  bont^ 
d'adresser  votre  lettre  h  M.  Yitalis,  rue  du  Grand-llorloge, 
a  Aix^  et  sur  mon  adresse,  simplement :  a  M*^^  Ninon.  Vous 
voudrez  bien  me  pardonner^  Monsieur^  si  je  vous  tais  encore 
monnom.  Ne  Tattribuez  pas^  je  vous  en  conjure,  k  mon  pen  de 
confiance.  Votre  probity  m'est  connue.  Je  sais^  oui,je  sais 
qu'avec  vous  je  ri'ai  rien  a  craindre;  mais  une  crainte^  une  cei- 
taine  crainte  que  je  nepuis  vaincre,  que  jene  saurais  d^finir, 
me  retient  encore.  Vous  avez  des  relations  dans  Aix ;  j'y  suis 
tres-connue.  Dans  les  petites  villes ,  on  sait  tout ;  vous  savez 
combien  on  y  est  mdchant.  Je  vous  en  prie^  que  personne 
ne  soit  admis  dans  la  confidence  que  j'ai  pris  la  liberttS  de 
vous  faire. 

«  Ne  sachant  pas  votre  adresse,  je  Pai  fait  demander  k 
M.  Mathieu  *,  qui,  sur  ce  que  je  gardais  ^incognito,  faisait 
quelque  difficult^  de  me  la  donner.  II  pourrait  vous  Tecrire^ 
vous  le  connaissez  beaucoup....  Je  croirais  vous  offenser  si 
j'achevais.  Non,  non,  je  ne  dois  rien  appr^hender  de  vous. 

cc  Monsieur^  j'ai  Thonncur  d'Stre^  avec  les  sentiments  de  la 
plus  parfaite  consideration,  voti-e  tr^s-bumble  et  trfes-ob^is- 
sante  servante,  c  Ninon.  » 

Qu  on  imagine  utie  pareille  lettre  tombant  tout  a 
coup  de  deux  cents  lieues  chez  un  homme  de  quarante- 
six  ans,  chez  Thomme  le  plus  pccupe  de  France  et  de 
Navarre,  chez  un  homme  qui  a  besoin  de  conterer 
chaque  matin  avec  les  ministres>  qui  a  quarante  navires 
sur  les  mers,  qui  plaide  centre  les  comediens,  qui  pre- 

i  C*4iait  le  procureur  de  Beaumarcbais  dans  son  proems  d'Aiz. 
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pare  une  brochure  contre  le  gouvernement  anglais, 
qui  s'occupe  de  fonder  la  caisse  d'escompte  et  la  pompe 
a  feu  de  Chaillot,  qui  songe  a  une  edition  de  Voltaire, 
qui  mene  a  la  fois  une  douzaine  d'entreprises  :— a  coup 
sur  cet  homme  va  jeter  au  panier  les  doleances  d'une 
jeune  fille  inconnue.  Point  du  tout  :  Beaumarchais 
trouve  du  temps  pour  toute  chose.  Voici  sa  reponse  a 
M»  Ninon: 

«  Paris,  ce  19  decembre  1778. 

a  Si  Yous  etes,  jeune  inconnue^  Tauteur  de  la  lettre  que 
je  re^ois  de  vous,  il  en  faut  conclure  que  vous  avez  autant 
d'esprit  que  de  sensibility ;  mais  votre  ^tat  et  voire  douleur 
sent  aussi  bien  peints  dans  cette  lettre  que  le  service  que  vous 
attendez  de  moi  I'est  peu.  Votre  coeur  vous  trompe,  lorsqu'il 
vous  conseille  un  eclat  comme  celui  que  vous  osez  entre- 
prendre,  et  quoique  votre  malbeur  puisse  interesser  secrete- 
ment  tous  les  gens  sensibles ,  son  espece  n'est  pas  de  celles 
dont  on  peul  venir  soUiciter  le  remede  au  pied  du  tr6ne, 
Ainsi,  douce  et  spirituelle  Ninon,  vous  devez  renoncer  k 
Tin  plan  dont  votre  inexperience  peut  seule  vous  derober 
rinutilite.  Mais  voyons  en  quoi  je  puis  vous  servir.  Une  demi- 
confidence  ne  mene  a  rien,  et  les  circonstances  v^ritables  d'un 
aveu  bien  naif  pourraient  me  fournir  les  moyens  peut-etre 
de  faire  disparaitre  les  obstacles  qui  dloignent  votre  amant 
d'une  aussi  charmante  iille.  Mais  souvetiez-vous  bien  qu'en 
me  demandant  le  secret  vousjne  m'avez  encore  rien  dit.  Si 
vous  me  croyez  bien  sincerement  le  galant  bomme  que  vous 
invoquez,  vous  ne  devez  pas  besiter  a  me  confier  voire  nom, 
celufde  votre  amant,  son  etat,  le  vdtre,  son  caractere,  son 
genre  d'ambition^  quelle  difference  dans  vos  fortunes  semble 
Teloigner  de  celle  qu^il  abusa.  Le  parti  que  vous  croyez  pou- 
voir  tirer  de  vos  parents  par  le  silence  ou  par  un  aveu  m'est 
encore  necessaire  2i  connaltre.  Quels  sont  les  entours  de  votre 
perilde  ?  Par  ou  le  croyez- vous  attaquable  ?  En  me  cboisis- 
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sant  pour  votre  avocat^  il  faut  me  croire  digne  aussi  d'etre 
votre  confesseur.  Quelles  sont  les  circonstances  qui  out  pu 
causer  une  absence  de  cinq  ans  ?  Comment  vous  eles-vous 
revus  ?  Sur  quel  espoir,  sur  quelles  promesses  vous  a-t-on 
amende  aux  dernieres  bontds  ?  Le  trait  de  faire  cacber  un  ami 
pour  le  rendre  tdmoin  de  son  triomphe  me  donne  un  peu 
d'borreur  pour  celui  qui  vous  inspire  encore  de  Tamour  *. 
On  pardonne  de  la  Idgeretd  dans  un  jeune  bomme,  on  peut 
le  ramener  par  mille  moyens;  mais,  ma  belle^  que  dire  k 
Fame  atroce^  a  Thomme  qui  s'est  p!u  ^  dishonorer  celle  qui 
le  prdferait ,  qui  s'est  llvrde  a  lui  sur  la  foi  de  Tamour  et  de 
rbpnnetetd  ?  Ce  jeune  bomme  me  parait  aussi  indigne  de  vos 
regrets  que  de  nos  efforts  communs,  quels  qu'ils  puissent 
etre.  Voyez  vous-mepie^  essay ez  vos  forces  con tre  un  pencbant 
aussi  mal  placd.  La  vertu  n^est  pas  de  prodiguer  Tamour  k 
un  objet  indigne ,  mais  de  vaincre  Tamour  qu'on  sent  pour 
un  indigne  objet.  Au  reste^  je  ne  puis  qu'appliquer  des  prd* 
ceptes  gdndraux  a  des  maux  particuliers  dont  tons  les  details 
me  sont  inconnus.  Votre  bonbeur  doit  peut-^tre  sortir  de 
votre  imprudence  mSme.  NuUe  trace  de  votre  faiblesse  ne 
peut  donner  un  avantage  reel  k  votre  indigne  amant«  Je  sup- 
pose encore  qu^il  n'a  pas  de  lettres  de  vous.  Oubliez-le,  ma 
belle  cliente^  et  que  cetle  malbeureuse  experience  de  vous- 
meme  vous  tienne  en  garde  contre  toute  autre  seduction  du 
meme  genre.  Ou  si  votre  petit  cceur,  entrain^  par  Tattrait  du 
passe,  ne  peut  gouter  Tausterite  d'un  pareil  conseil,  ouvrcz- 
moi  done  ce  coeur  tout  entier,  et  que  je  voie,  en  dtudiant  tons 
les  rapports,  si  j'en  puis  tirer  quelque  consolation  k  vous 
donner^  quelque  vue  qui  vous  soit  utile  et  agreable. 

a  Je  vous  promets  la  plus  entiere  discretion^  et  je  fmis  sans 
compliment  avec  vous^  parce  que  la  maniere  la  plus  franche 
est  celle  qui  doit  vous  inspirer  le  plus  de  confiance.  Mais  ne 
me  cachez  rien.  a  Beauharguais.  » 

^  Allusion  k  une  noirceur  dont  M*^"  Ninon  accusait  son  amant 
d'avoir  form^  le  projet,  et  dont  j'ai  supprim^  le  detail  dans  sa 
longue  lettre. 
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M^^'  Ninon  ne  demandait  pas  mieux  que  de  soulager 
son  pauvre  coBur  :  elle  adresse  a  Beaiimarchais  une 
avalanche  de  lettres  dont  quelques-unes  n'ont  pas  moins 
de  douze  pages;  elle  dit  son  nom,  le  nom  de  son  seduc- 
tear,  et  raoonte  tout  son  petit  roman  avec  un  melange 
bizarre  de  naiyete,  de  preoocite^  parfois  d'effrontisrie^ 
de  sensibilite,  d'esprit  el  de  bavardage.  Cetle  ProTen- 
f  ale  de  dix-sept  ans  est  ^entablement  saturee  de  la 
Nouvelie  Helotse ;  elle  en  a  les  exclamations :  «  Fatale 
maison^  dit-elle  en  parlant  de  la  maison  ou  elle  a  tu 
son  amant  pour  la  premiere  fois^  c^est  toi  qui  causas 
tons  mes  malheurs! »  Elle  en  a  aussi  les  contradic- 
tions; elle  se  complait  dans  les  confidences  les  plus 
scabreuses^  tout  en  protestant  sans  cesse  que^  si  elle 
s'est  ecartee  du  sentier  de  la  vertu,  elle  n'en  a  que  mieux 
senti  le  prix  d'une  Suae  pure  et  vertueuse.  «  Aimable 
innocence,  s'ecrie-t-elle,  qu'dtes-yous  deyenue?  Vous 
aurais-je  perdue?  Ah !  non,  non.  J'ai  sond^  jusqu'au 
plus  petit  recoin  de  mon  coeur;  il  est  trop  sensible^ 
mais  il  est  toujours  honnete.  De  grace^  Monsieur^  ne  le 
4:royez  pas  coirompu. » 

II  y  a  dans  ces  lettres,  d'un  ton  inegal  et  tres^ingu- 
lier,  comme  une  sorte  de  reflet  du  roman  de  Rousseau; 
c'est  la  conception  fausse  du  philosophe  de  Geneve  qui^ 
en  egarant  la  tete  d'une  jeune  fille  bien  douee^  s'associe 
pourtant  chez  elle  a  des  accents  sinceres  et  ingenus  qui 
la  font  aimer.  C'est  ainsi  qu'elle  ecrit  en  parlant  de  son 
amant :  a  Je  le  voyais  sans  cesse.  Que  de  progres  faisait 
dans  mon  coeur  un  amour  que  je  ne  connaissais  pas 
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encore !  Si  jeune^  n'en  devais-je  pas  etre  exeropte?  A 
douze  ans,  doit-on  connaitre  cette  terrible  passion  !  » 
Plus  loin,  elle  dira  naivement :  «  Get  homme  avait  un 
coeur  de  tigre.  »  Ou  bien :  a  Ah!  Monsieur,  void  bien- 
tot  rinstant  critique,  d  Et  tout  oela  entrecoupe  de  ha^ 
Yardages  philosophiques  oil  Ton  retrouve  toujour* 
Rousseau  sous  la  forme  d'une  petite  Provengale  de  dix- 
«ept  ans.  Cost  ainsi,  par  exemple,  que  pour  justifier  son 
beau  projet  de  quitter  pere  et  mere  pour  aller  a  Ver-* 
sailles  parler  au  roi,  elle  ecrit  a  Beaumarcbais  la  lettre 
suivante,  dont  je  ne  supprime  que  les  passages  d'une 
naiyete  un  peu  effrontee»  H  y  a  ton  jours  de  ces  passages 
>dans  les  lettres  de  M"«  Ninon  : 

<  A  Ail,  ce  25  Janvier  1779. 

a  Quelle  Idche  penible.  Monsieur,  j'ai  aremplir  1  II  s'agit 
de  justifier  une  d-marche  que  vous  avez  trouvee  denuee  de 
prudence  et  de  bon  sens ;  il  s'agit  de  vous  convaincre  de  la 
solidild  d'un  projet  que  vous  desapprouvez.  Fille  prdsomp- 
tueuse,  quelle  est  ta  temerite,  et  que  vais-je  entre prendre  ! 
Vouloir  justifier  ce  que  vous  avez  condamne,  vous,  Monsieur ! 
Ah  !  n'imporle.  Je  vais  ecrire.  Vous  me  le  permettez  ?  Vous 
me  pardonnerez  ?  Allons,  me  voila  rassurde. 
•  a  Preipierement ,  ce  n'aurait  pas  ete  pour  moi  seule  que 
j'euBse  entrepris  ce  que  j'osais  vous  communiquer.  Trois 
objets  m^attiraient  au  pied  du  tr6ne  :  la  gloire  de  mon  roi  ^ 
celle  de  mon  sexe  et  la  mienne.  II  y  a  trop  long  temps  que 
nous  sommes  victimes  malheureuses  de  la  perfidie  des  bom- 
mes.  Leur  despotisme  s'etend  tous  les  jours  davantage,  et» 
ce  qui  est  plus  cruel,  c'est  quails  parvieanent,  par  l£urs 
seductions,  a  nous  faire  sacrificateurs  et  victimes.  A  qui 
nous  sacrifions-nous  ?  Est-ce  k  des  hommes  ?  Non ,  a  des  barr 
bares  qui  abusent  et  se  rient  sans  cesse  de  la  faibksse  et  li^ 
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la  crddulitd  d'un  sexe  dont  ils  sont  adores,  malgr^  le  cruel 
acharnement  avec  lequel  ils  le  persecuicnt.  Ils  ne  rougis- 
sent  plus  de  rien,  ils  ne  rougiront  pas  d^employer  tons  Ics 
moyens  pour  seduire  une  fille  vertueuse  quails  devraient  res- 
pecter. Ils  Tarrachent  a  la  vertu,  qu'avant  de  les  connaitre 
elle  cherissait  et  reverait.  Et  quel  est  le  prix  d'un  si  doulou- 
reux sacrifice  ?  Le  d^dain  dont  ils  nous  accablent,  voila  tout 
ce  que  nous  devons  esp^rer ;  n'attendons  rien  de  plus.  L'hon- 
neur,  qu'est-ce  que  cela  pour  eux?  une  vaine  chimere. 
Uhonneur,  le  beau  mot !  il  sonne  bien  a  I'oreille ;  mais  qu'il 
remplit  peu  les  coeurs!  II  n'est  plus  d'honneur,  il  n'en  est 
plus.  Qu'est  devenu  ce  temps  heureux  oil  une  tille  pou- 
vait  meme  de  son  amant  se  faire  un  rempart,  oil  il  daignait 
etre  le  soutien  de  sa  vertu*  ?  Nous  ^tions  respectdes,  nous  ne 
le  somihes  plus.  Nous  n'avons  pliis  d'amants,  il  ne  nous 
reste  que  d^indignes  suborneurs. 

((  Ah !  c'est  le  liberlinage  qui  nous  a  ferm^  tous  les  coeurs  ! 
Ils  ont  commence  par  etre  libertins;  qu'il  y  aacraindre  qu'ils 
finissent  par  etre  scdl^rats!  Co  fut  ainsi  que  la  decadence  de 
Rome  commen^a,  et  qui  la  causa?  Le  luxe;  oui,  voila  la 
source  de  tous  les  vices,  voila  d'oii  naissent  tant  de  desordres, 
voWh  tout  ce  qui  corrompt  tant  de  coeurs  fails  pour  etre  hon- 
netes,  voila  enfin.  Monsieur,  les  raisons  qui  avaient  pu  m*in- 
duire  a  entreprcndre  une  demarche  que  je  n'eusse  point  exe- 
cut^e  sans  le  secours  d'autrui.  A  present,  condaninez-moi, 

4  Ici  encore  M"«  Ninon  pille  la  NouveUe  H^oise.  Julie  auasi/ 
aprfes  avoir  fait  k  Saint-Preux,  avec  la  plus  merveilleuse  facility, 
I'aveu  de  son  delire^  pretend  que  c'est  lui  qui  doit  se  charger 
d'avoir  de  la  vertu  pour  elle  :  c  Tu  deviendras,  lui  dit-elle,  ma 
sauve-garde ,  tu  prot^geras  ma  personne  centre  mon  propre 
coeur.  »  Pitoyable  sophisme  qui  tendrait  k  enlever  k  la  femme 
pr^cis^meDtl'unique  avantage  qu'elle  a  surrhomme  tant  qu'elle 
n'a  pas  6t6  corrompue  par  lui,  c'est-k-dire  la  faculty  de  r^sister 
mieux  que  lui  aux  impulsions  des  sens.  —  Que  serai t  la  femme 
d^pouill^e  de  cette  prerogative  de  d^licatesse  et  de  pudeur  ?  un 
6tre  sous  tous  les  autres  rapparts  plus  faible  que  I'homme  et 
comme  tel  condamn^  a  lui  servir  de  jouet. 
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je  n'en  serai  pas  moins  soumise  a  tout  ce  que  vous  ddci- 
derez. » 

Soit  que  les  dissertations  un  peu  verbeuses  de  ce  petit 
philosophe  en  jupon  aient  donne  a  Beaumarchais  I'idee 
qu'il  serait  trop  difficile  de  rendre  sage  une  cervelle 
aussi  exaltee^  soit  que  les  travaux  qui  Tecrasaient  de  tons 
c6tes  Taieuf  emptehe  de  suivre  cette  etrange  correspon- 
dance,  toujours  esl-il  qu'il  ne  repond  plus  aux  longues 
lettres  de  M"«  Ninon.  Celle-ci  lui  adresse  les  reproches 
les  plus  douloureux;  mais  comment  faire?  La  guerre 
vient  d'eclater  entre  la  France  et  TAngleterre.  Beau- 
marchais^ qui  a  concouru  pour  sa  part  a  .amener  ce 
resultat^  est  engage  en  plein  dans  le  conflit;  il  redige 
des  memoires  politiques  et  arme  des  \aisseaux;  oil 
trouver  le  temps  de  repondre  aux  confidences  de 
H"" Ninon?  Cependantil  parait  que  ces  lettres  Tavaient 
interesse^  car  il  les  a  classees  lui-mSme  dans  un  dossier^ 
sur  lequel  il  a  ecrit  de  sa  main  :  Lettres  de  Ninon  ou 
affaire  de  majeune  cliente  inconnue  de  moi. 

M"*  Ninon,  qui  a\ait  dix-sept  ans  en  1778,  existe  peut- 
etre  encore  aujourd'hui ;  elle  a  quatre-vingt-treize  ans; 
elle  \ient  se  ranimer  un  peu  au  soleil  sur  le  Cours  a  Aix, 
courbee  en  deux  et  appuyee  sur  un  baton ;  elle  ne  se 
sOuvient  plus  seulement  qu'elle  a  aime  autrefois  d'une 
passion  folle  un  jeune  Lovelace,  receveur  du  grenier  a 
sel,  ou^  si  elle  s'en  souTient^  elle  dit  ce  que  disait  un  jour 
Benjamin  Constant  a  Tentree  de  la  yieillesse  :  a  Que  me 
sert-il  de  vivre?  qu'est-ce  que  la  vie  quand  on  ne  pent 
plus  Stre  aime  1 » 

TOM.  II.  G 


XXI 


BEAUM\RCHA1S    AGENT    POLITIQUE.  —  AFFAIRE  OSS.  ETATS-TJNIS, 
PRSUIERE    PERIODE. 


Parmi  touslesecrivaiasfraa^aisqiu  ont  parLedeBeau- 
marchais  a  propos  d'ua  des  plus  graods  eveoemenfts  des 
temps  nioderoes,  la  guerre  de  rindependanes  am^i- 
caine^  je  n'en  eonnais  qu^un  qui  ait  eu  uae  idee  vague 
de  la  part  d'action  de  Tauteur  du  Barbier  de  Seville  dam 
oet  eveuemeut.  Tous  les  autres  se  coateuteat  de  dire 
qu1l  euvoyait  sous  main  desmuaitionsdtdes  arme^  aux 
colonies  insurgees.  Dans  r^ition  des  OEuvresde  Beaur 
marchais  faite  eu  1809  par  Gudiu>  presque  tous  les  docu* 
meuts  reiatifs  a  cette  partie  de  sa  vie  vni  ete  volontai- 
rement  suppriiuis.  Les  heritiers  de  I'auieur  du  Barbier 
de  Seville  suivaieqt  alors  avec  lies  j^tats-Unis  un  proces 
qui  u'aetedefinitivement  >ide  qu'^n  1835.  En  presence 
<les  arguments  qu'on  leur  opposait  pour  ne  pas  payer 
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la  delte  contractee  envers  Beaumarchais,  il  y  aurait  eu 
imprudence  a  publier  c'es  pieces;  car  en  rehaussant  la 
situation  du  negociateur^  en  le  presentant  non  plus 
seulement  corame  un  speculaleur  pur  et  simple.,  mais 
aussi  comme  un  instigateur  et  un  agent  de  la  politique 
fran<?aise,  elles  risquaient  peut-fitre  de  donner  quelque 
apparence  de  justice  aux  objections  pen  fondees  du 
gouvernement  des  Etats-Unis.  L'influence  de  Beaumar- 
chais  dans  les  faits  qui  ont  prepare  la  guerre  d'Amerique 
est  done  reslee  en  France  a  peu  pres  inconnue.  En 
revanche,  il  aete  public  aux  fitats-Unis  centre  la  creance 
de  Beaumarchais,  et  par  suite  contre  lui-meme,  divers 
ouvrages  oil  quelques  fails  vrais  se  melent  a  beaucoup 
d'erreurs,  et  qui  prouvent  que  les  nations  comme  les 
idSividus  ne  se  distinguent  pas  toujours  par  la  recon* 
naissance.  11  n'y  a  plus  dinconvenients  aujourd'liui  a 
exposer  exactement^  sans  Texagerer^  mais  aussi  sans 
Taraoindrir  ni  le  denaturer,  le  role  joue  par  Beaumar- 
chais  dans  un  des  actes  les  plus  considerables  du  regne 
de  Louis  XVI. 

L'ecrivain  que  j'indiquais  plus  haut  comme  ayant  eu 
seul  quelque  idee  vague  de  ce  role  est  le  due  de  Levis, 
qui,  dans  ses  Souvenirs  et  Portraits,  en  traitant  de  la 
rupture  de  TAngleterre  et  de  la  France  a  propos  des 
Etats-Unis  sous  le  ministere  Maurepas  en  1778,  a  ecrit 
Teslignes  suivantes:  n  Un  ministre  sage  aurait  profile 
de  Tembarras  des  Anglais  pour  accrottre  notre  flotte 
sans  la  compromettre,  et  Louis  XYI,  dont  le  caractere 
etait  pacifique^  fut  entre  aisement  dans  ces  vues.  II  eiit 
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attendu  avec  patience  le  devcloppement  d'une  grande 
force  maritime  capable  de  faire  respecter  sa  puissance 
dans  les  deux  mondes.  Ce  systeme  de  prudence  etait 
combattu  par  Tinfluence  que  Beaumarchais  exer^ait  sur 
M.  de  Maurepas.  Cet  homme,  plus  fameux  en  litteralure 
qu'en  politique,  eut  cependant  une  part  assess  grande  a 
la  guerre  de  Vindependance. »  Jusqu'ici^  sauf  la  question 
d'appreciation  que  nous  examinerons  tout  a  Theure^  le 
fait  enonce  par  H.  de  Levis  est  exact ;  mais  ce  qui  suit 
est  une  erreur  grossiere,  une  confusion  etrange  de  dates 
etd'objets.  Voici  ce  que  le  due  de  Levis  ajoute :  a  Beau- 
marchais, dit-il,  avait  achete  a  vil  prix  en  Hollande  une 
immense  quantite  de  fusils,  pas  moins  de  soixante  mille ;. 
il  les  avait  vendus  a  credit  aux  agents  des  Americains. 
S'ils  succombaient,  sa  creance  etait  perdue  avec  leur. 
liberte.  L'adroit  auteur  de  Figaro,  qui  avait  trouve 
acces  aupres  de  H.  de  Haurepas  et  qui  i'amusait  par  ses 
sailiies,  parvint  a  le  decider  aux  premieres  hostilites. 
Le  vieux  ministre  n'avait  que  trop  de  faible  pour  leS; 
gens  d'esprit;  il  leur  croyait  beaucoup  trop  legerement 
unecapacite  qui  exige  toujours  un  jugement  sain  et  de 
la  reflexion.  »— C'etait  bien  la  peine  de  se  montrer 
exactetnent  inforrae  tout  a  Theure,  pour  confondre  ici 
deux  choses  qui  n'ont  pas  le  moindre  rapport :  la  poli- 
tique fran^aise  dans  la  question  d'Amerique,  qui  s'agite 
de  1775  a  1778,  et  soixante  mille  fusils  achetes  par  Beau- 
marchais en  Hollande  quatorze  ans  plus  tard,  en  1792. 
achetes  non  pour  les  Etats-Unis,  qui  n'en  avaient  alors 
nul  besoin^  mais  pour  la  France,^  et  par  consequent 
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etrangers  k  Taffaire  d^Amerique.  Sous  le  minisiere 
Maurepas,  Beaumarcbais  n'ayait  pas  a  acheter  des  fusils 
en  Hollander  par  rexceUente  ruson  qu'il  les  tirait  des 
arsenaux  de  Tl^tat.  Les  inductions  que  M.  de  Levis  rat- 
taehe  a  Tachat  des  fulfils  tombent  done  avec  ce  fait. 

L'auteur  des  Souvenirs  et  Portraits  ne  se  trompe  pas 
moins  lorsque,  appreciant  la  politique  de  H.  de  Maure- 
pas^  inspiree^  suivant  lui^  par  Beaumarchais^  il  dit  ceci: 
«  Si  M.  de  Maurepas  efit  6te  plus  hairile^  il  eut  fait  passer 
aux  Americains  des  seeours  abondants  et  secrets;  mais 
il  n'en  fdt  jamais  yenu  a  tine  rupture  que  les  Anglais 
eux-m^es  cherchaient  h  ^viter.  De  cette  maniere,  il 
aurait  prolong^  nne  guerre  ruineuse  entre  la  metropole 
et  les  colonies :  en  na^nageont  les  ressources  de  la  France^ 
♦il  eut  epuisi  oeUes  de  son  etemelle  rivale. »  Nous  prou- 
Terons  au  contraire  que  le  systfeme  des  seeours  secrets, 
«inon  abondantS;  que  M.  de  L^vis  reproche  au  ministere 
fran^ais  de  ne  pas  avoir  pratiqu^,  est  pr<^isement  celui 
jqui  fut  adopte  sous  Tinfluence  de  Beaumardiais ;  que  ce 
Sfsteme  fut  maintenu  aussi  iongtempg  quit  put  I'^tre, 
mais  qu'il  arriva  bi^iitdt  un  moment  ou  le  continuer 
devint  impossible,  et  ou  il  fallut  opter  entre  la  gu^re 
contra  FAngleterre  recoocili^e  avec  rAmerique  ou  Tal'^ 
liance  avec  TAmerique  contre  TAngleterre.  De  1774  k 
iT7%y  lapoliiiquefraiii^isedansiaquesttoiiquiaousoc- 
^upeeuttroisphasesdistinctes  quise  suecMerent  force*- 
ment :  1^  la  neutralite  absolue  en  aitendant  les  eveoe- 
meats;  i24'a^pui  secret;  d^raUianceauvarte.  Nousallooc 
voir  Beaiiinaitebais  d'teputser  en  efforts  pour  entrainer 
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notre  politique  de  la  premiere  phase  a  la  seconde^  qui  de- 
vait  engendrer  la  trolsieme,  et  y  reussir ;  mais  sll  y  reus- 
sit,  ce  ne  fut  pas  seulement^  comme  le  dit  H.  de  L6yis^ 
parce  qu'il  amusait  par  ses  saillies  la  Tieillesse  de  M.  de 
Maurepas  :  il  apporta  dane  la  question  autre  diose  que 
des  saillies.  M.  de  Maurepas,  malgr^ eon  influence^  ne 
oonstituait  pas  a  lui  seul  tout  le  gouvemement ;  le  d6- 
partement  des  affaires  ^trangeres  ^it  alors  confie  a  un 
ministre,  M.  de  Yergeones^  que  rhistoire  tfappr^e 
peut-£tre  pas  a  toute  sa  valeur^  parce  quMl  ne  s'occupait 
point  de  se  faire  pr6ner,  mafs  qui  n'en  fut  pas  nunns 
un  des  ministres  les  phis  eclaires^  les  plus  sages  et  les 
plus  ferwies  qu^ait  eus  la  France.  M.  de  Vergennes 
n'etait  pas  bomme  a  se  laisser  prendre  h  des  saillies. 
Van  autre  cdtc ,  Louis  XVI ,  le  plus  bonndte  des  rois , 
repugaait  fortement  k  user  des  d^oors  que  la  politique 
autorise>  aa£me  envers  une  puissance  ri^ale  qui^  pour 
atteindre  tia  but  utile,  ne  sMnquieta  pas  toujours  de  la 
moralile  des  moyeiis.  Pour  qu\ui  iel  ih»1  et  un  tel 
ministre  se  soient  determines  k  oonfier  a  Beaumarcfaais 
Toperaticm  dangereuse  et  delicate  dost  nousdevons 
rendre  eonqpte,  ii  a  fallu  d'ane  part  que  les  neoessitds 
4e  k  fiituatmi  jB'aficevdaasent  a\ec  les  arguments  de  oe 
dernier,  et  d'anim  pait  ^e  lous  deun  eusBent  qudqne 
confiasce  nonHseuleoiait  dans  Tesprit,  maiis  dans  la 
^apadte^  la  sa^adte  et  la  parudenoe  de  celui  qui  rece'vait 
d'euK  une  8enitdsBd)Ie  missicm. 

Quelle  ietait  la  position  de  la  France  f»r  rapport  a 
i'Angleterre  au  moment  oil  eclata  la  querelle  entre  les 
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colonies  d'Amerique  et  de  la  metropole  ?  Cette  situation 
etait  deplorable;  la  desastreuse  guerre  de  Sept  aus 
n^avait  profile  qu'a  FAngleterre.  Durant  ces  sept  annees 
d'hostilite,  il  avait  peri  plus  de  neuf  cent  mille  hommes 
sur  terre  et  sur  mer,  sans  compter  les  \ietimes  des 
ravages  et  des  miseres  que  la  guerre  entraine,— et  au 
sortir  de  ces  longs  combats^  rien  n'etait  change  dans 
les  limites  des  puissances  continentales.  L'Angleterre 
seule  s'etait  agrandie  a  nos  depens  dans  ses  colonies 
et  dans  son  commerce.  Par  le  fatal  traite  de  1763,  nous 
avions  du  lui  ceder  le  Canada,  llle  du  Cap-Breton,  les  ties 
de  la  Grenade,  Saint-Vincent,  la  Dominique,  Tabago,  le 
Senegal ;  nos  possessions  des  Indes  etaient  ruinees,  notre 
marine  etait  a  moitie  detruite,  et  pour  comble  d'injure 
I'Angleterre  nous  avait  forces  de  raser  les  fortifications 
de  Dunkerque  et  de  subir  a  perpetuite  la  presence  d'un 
commissaire  anglais,  sans  I'autorisation  duquelil  n'etait 
pas  permis  de  remuer  un  pave  sur  les  quais  ou  sur  le 
port  d'une  ville  francaise.  Ce  dernier  article  du  traite  de 
1763  etait  reste  au  coeur  de  la  France  comme  un  affront 
sanglant,  et  Ton  aime  a  rencontrer,  dans  une  depSche 
inedite  de  M.  de  Vergennes  a  M.  de  Guines,  notre  ambas- 
sadeur  a  Londres,  la  vive  impression  du  sentiment 
national  froisse  par  cette  stipulation  odieuse.  On  y  sent 
le  noble  d^sir  d'eflfacer  cette  honte,  qui  fut  eflfacee  par 
la  guerre  d'Amerique.  «  Vous  connaissez,  ecrit  le  mi- 
nistre  a  son  ambassadeur  en  juillet  1775,  la  delicatesse 
jalouse  de  cet  objet  si  humiliant  pour  la  France,  et 
Tabus  que  les  ministres  anglais  n'en  ont  que  trop  sou- 
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Ycnt  fait  pour  nous  mortifier. »  Le  ton  de  la  diplomatic 
anglaise  etait  en  effet  celui  des  victorieux;  il  etait  aigre, 
facilement  arrogant,  et  empreint  du  caractere  haineux 
de  la  politique  de  lord  Chatam. 

II  etait  impossible  que^  dans  une  telle  situation^  ia 
France  et  son  gouvernement  ne  vissent  pas  avec  un 
certain  interet  la  querelle  depuis  longtemps  engagee 
entre  les  colonies  d'Amerique  et  TAngleterre  sur  une 
question  de  taxes  s'envenimer  et  prendre  une  physio- 
nomie  de  plus  en  plus  grave.  Les  mesures  de  rigueur 
adoptees  en  1774  par  le  ministere  anglais  contre  la  ville 
de  Boston  flrent  passer  TAmerique  de  Tetat  d'opposi- 
tion  a  Tetat  de  lutte ;  mais  il  etait  bien  peu  probable 
encore  que  le  mouvement  ne  serait  pas  comprime  et 
que  des  milices  inexperimentees  et  sans  arraes  tien- 
draient  tfite  aux  troupes  anglaises.  Si  Topposition  en 
Angleterre  se  servait  de  cette  rebellion  et  Tampliflait 
pour  attaquer  ie  ministere  de  lord  North,  elle-meme  ne 
croyait  pas  encore  a  un  danger  serieux.  Quant  au  parti 
ministeriel,  il  n'y  voyait  qu'une  mutinerie  insigni- 
fiante.  Le  gouvernement  Irangais  pensa  done  d'abord, 
comme  tout  le  monde,  que  la  querelle  finirait  par  une 
repression  prompte  suivie  de  quelques  concessions. 

Cependant  il  lui  importait  d^etre  bien  renseigne  sur 
les  evenements,  leur  marche,  leur  influence,  et  il  ne 
pouvait  Tetre  qu'a  Londres.  L'ambassadeur  de  France 
en  Angleterre  etait  alors  le  comte ,  depuis  due  de 
Guines,  homme  d'esprit  et  de  plaisir,  mais  d'unc  capa- 
cite  tres-ordinaire ,  dont  les  renseignements^  puises 


aupres  des  mioistres  anglais  et  accepts  sans  controlQ^ 
n'inspiraient  qu^une  mediocre  conQance.  De  la  la  neces- 
site  pour  le  gouy^rnement  fraofiais  de  recourir  a  toutes 
les  sources  d'informations  et  d'envoyer  k  Londres  divers 
agents.  Beaumarchais,  oomme  c'etait  assez  son  habi- 
tode^  se  mit  en  avant.  On  avait  ei6  content  de  rbabilet6 
9mc  laquelle  il  avait  traite  raffaire  des  papiers  de  d'£on^ 
qui  tratnait  dq^uis  plurieurs  annees*  Cette  affaire^ 
n^^tant  pas  encoro  oompletement  termio^e^  fournissait 
un  pretexte  naturel  pour  le  renvoyer  a  Londres,  oil  il 
avait  cet  avantage  d'etre  li^  a  la  fois  avec  les  partis  le9 
plus  opposes.  On  se  souvient  que,  dix  ans  auparavant, 
dans  son  voyage  en  Espagne,  il  avait  ete  le  favori  de 
lord  Rochford,  alors  ambassadeur  a  Madrid  et  grand 
amateur  de  musique^  avec  lequel  il  chantait  des  duos;. 
il  avait  toujours  cultivo  avec  soin  cette  liaison.  Or 
en  1775  lord  Rochford-  etait  pr^cisement  ministre  des 
affaires  etrang^res  dans  le  cabinet  dlrige  par  lord 
Norths  et  lord  Rocbford  n'etait  pas  uo  modele  de  dis- 
cretion, a  en  juger  par  ces  lignes  que  j'e^^trais  d'une 
depecbe  ou  H.  de  Vergennes  caracterise  le  ministre 
anglais  avec  sa  maniere  prudente  et  posee.  «  Si  Tidee^ 
ecrit-il^  que  nous  avoos  du  lord  Rocbford  est  exacte^  il 
ne  doit  pas  6tre  difficile  de  le  faire  parler  plus  qu'il  n'en 
a  le  dessein. »  Beaumarchaissait,  en  effet^  tres-bien  faire 
parler  lord  Rocbford.  A  la  v6rite>  ce  ministre  fut  rem- 
place  a  la  fin  de  1775,  mais  il  resla  toujours  un  bonune 
tre»-influent,  vivant  dans  Tintimite  de  Georges  III^  et 
par  consequent  tres-utile  a^couter. 
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Beaumarchais  n'etait  pas  moins  lie  avec  le  democrate 
ou  mieux  le  demagogue  Wilkes,  pewonnage  assez  peu 
digne  de  rinfluence  qu'il  cxerja  pendant  plusienrs 
ann6es,  mats  qui  k  cette  ^poque,  maire  de  Londres, 
renmait  et  dirigeait  les  masses  a  son  gre.  Wilkes  avait 
embrasse  ardemment  la  cause  des  colonies,  avec 
laquelle  il  battait  en  breche  le  cabinet  de  lord  North. 
€hez  lui,  Beaumarchais  rencon  trait  tons  les  Americains 
qui  venaient  en  Angleterre  plaider  pour  les  insurgents 
ou  observer  la  marche  des  affaires.  A  Tepoque  ou  nous 
sommes,  en  1775,  les  colonies  n'avaient  point  encore 
completement  rompu  avec  la  mitropole ;  mais  le  pre- 
mier congres  tenu  a  Philadelphie,  en  repoussant  Tidee 
d'une  separation,  avait  cependant  pose  cette  perspective 
comme  ane  menace,  au  cas  oil  FAngleterre ne  ferait 
pas  droit  aux  justes  griefe  des  colons.  Le  ministere  avait 
repondu  aux  Americains  par  des  envois  de  troupes  et 
de  nouvelles  mesures  de  rigueur.  Une  proclamation  du 
roi  les  declarait  coupables  de  rebellion.  Un  bill  ordon- 
nait  de  les  traiter  en  ennemis,  et  de  courir  sus  a  tons 
leurs  navires.  Ces  actes  avaient  produit  les  discussions 
les  plus  vives^  Wilkes  demandait  la  tfite  des  minislres, 
lord  Chatam  les  ecrasait  du  poids  de  son  eloquence.  La 
situation  etait  tendue  au  plus  ha»it  degre,  et  cependant, 
soit  en  Angleterre,  soit  en  France,  tres-peu  de  per- 
sonnes  croyaient  a  une  separation  imminente.  Les  ora- 
teurs  ministeriels  insistaient  sur  la  necessite  d'en  finir 
avec  une  poignee  de  mutins,  les  orateurs  de  Topposi- 
tion  demandaient  compte  aux  ministres  du  sang  anglais 
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Yers6  par  des  mains  anglalses,  et  presentaient  des  pro- 
jets  de  conciliation;  mais  la  possibilite  d'une  rupture 
complete  etait  ecartee  par  tons.  C'estk  ce  moment^ 
en  septembre  1775,  que  Beauraarchais  adresse  au  roi 
un  grand  memoire  inedit  que  je  crois  devoir  reproduire 
en  gi'ande  partie.  On  y  remarquera  avec  quelle  saga- 
cite,  pres  d'un  an  avant  la  declaration  d'independance, 
a  une  epoque  oil  le  triomphe  des  Americains  paratt 
encore  une  chimere,  il  pose  ce  triomphe  comme  une 
chose  certaine^  dont  on  ne  peut  pas  douter,  et  dont  la 
perspective  assuree  doit  servir  de  base  a  la  politique 
frauQaise.  Void  ce  memoire : 

AU  ROI  *. 
a  Sire, 

a  Dans  la  ferme  confiance  oil  je  suis  que  les  extraits  que 
j'adresse  a  Voire  Majeste  sont  uniquement  pour  elle  et  ne 
sortent  point  de  ses  mains,  je  coniinuerai.  Sire,  a  yous  pre- 
senter la  verite  sur  tous  les  points  conn  us  de  moi  qui  me 
paraissent  int^resser  votre  service,  sans  avoir  egard  aux  inte- 
rSts  de  qui  que  ce  soit  au  monde. 

a  Je  me  suis  disrobe  d'Angleterre  sous  pretexte  d'alier  a  la 
campagne,  et  je  suis  venu  tout  courant  de  Londres  a  Paris, 
pour  conferer  avec  MM.  de  Vergennes  et  de  Sartines  sur  des 
objets  trop  importanls  et  trop  delicats  pour  ^tre  conlies  a  la 
fidelity  d'aucun  courrier. 

a  Sire,  TAngleterre  est  dans  une  telle  crise,  un  tel  di^sordre 
au  dedans  et  au  dehors,  qu'elle  ioucheraii  presque  a  sa  ruine, 
si  ses  voisins  et  ses  livaux  dtaient  eux-m^mes  en  ^tat  de  s'en 
occuper  serieusement.  Voici  le  fidele  expose  de  la  situation 
des  Anglais  en  Amdrique;  je  tiens  ces  details  d'un  habitant 

'  Remis  au  roi^  cachets,  par  M.  de  Sartines,  le  21  sep- 
tembre 1775. 


ET  SON  TEMPS.  93 

de  Philadelphie  arrivant  des  colonies  et  sortant  d'en  confeicr 
avec  les  ministres  anglais,  que  son  rdcit  a  jetds  dans  le  plus 
grand  trouble  et  a  glacis  d'effroi.  Les  Amdricains,  r&olus  de 
tout  souffrir  plutdt  que  de  plier,  et  pleins  de  cet  enthousiasme 
de  liberie  qui  a  si  souvent  rendu  la  petite  nation  des  Corses 
redoutable  aux  G^nois,  ont  trente-huit  mille  hommes  effec- 
tifs  arm^s  et  determines  sous  les  murs  de  Boston ;  ils  ont 
reduit  Tarmde  anglaisea  la  ndcessit^  de  mourir  de  faim  dans 
cette  ville  ou  d'aller  chercher  ses  quartiers  d'hiver  ailleurs, 
ce  qu^elle  va  faire  incessamment.  Envitx)n  quarante  mille 
hommes  bien  arm^s  et  aussi  determines  que  les  premiers 
defendent  le  reste  du  pays,  sans  que  ces  quatre-vingt  mille 
hommes  aient  enleve  un  seul  cultiTateur  a  la  terre,  un  seul 
ouvrier  aux  manufactures.  Tout  ce  qui  travaillait  a  la  pSche, 
que  les  Anglais  ont  detruite,  est  devenu  soldat  et  croit  avoir 
a  Ycnger  la  ruine  de  sa  famiile  et  la  liberie  de  son  pays;  tout 
ce  qui  avait  un  commerce  maritime,  que  les  Anglais  ont 
ari^te,  s'est  joint  aux  p^cheurs  pour  faire  la  guerre  a  leurs 
conmiuns  persecuteurs ;  tons  les  gens  travaillant  sur  les  ports 
ont  grossi  cette  armee  de  furieux  dont  la  vengeance  et  la  rage 
animent  toutes  les  actions. 

((Je  dis.  Sire,  qu'une  telle  nation  doit  ^tre  invincible, 
surtout  ayant  derriere  elle  autant  de  pays  qu'il  lui  en  faut 
pour  ses  retraites,  quand  m^me  les  Anglais  se  seraient  ren- 
dus  maitres  de  toutes  leurs  cdtes,  ce  qui  est  bien  loin  d'arri- 
ver.  Tous  les  gens  senses  sont  done  convaincus  en  Angleterre 
que  les  colonies  anglaises  sont  perdues  pour  la  metropole,  et 
c'est  aussi  mon  avis  (*). 

a  La  guerre  ouverte  qui  se  fait  en  Amerique  est  bien 

1  Les  debats  du  parlement  anglais  k  cette  date  de  septembre 
1775  prouvent  au  contraire  que  Topinion  que  Beaumarcbais 
presente  comme  celle  de  tous  les  gens  senses  en  Angleterre 
n'^tait  alors  partag^e  que  par  un  trfes-petit  nombre  d'esprits.  II 
parle  ainsi  pour  donner  plus  de  poids  k  son  avis,  et  il  enl^ve  par 
Ik  a  cet  avis  un  m^rite  de  sagacite  que  nous  devons  loi  res- 
tituer. 
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moins  funeste  encore  a  TAngleterre  que  la  guerre  intestine 
qui  doit  dclater  avant  peu  dans  Londres;  Taigreur  entre  les 
partis  y  est  montt^  au  plus  haut  exces  depuis  la  proclamation 
du  roi  d'Angleterre  qui  declare  les  Amdricains  rebelles.  Cette 
ineptie^  ce  chef-d^ceuvre  de  ddmence  de  la  part  du  gouver- 
nement  a  renouveld  les  forces  de  tous  les  opposants  en  les 
reunissant  contre  lui ;  la  resolution  est  prise  de  rompre  en 
yisiere  ouvertement  au  parti  de  la  cour  dans  les  premieres 
seances  du  parlenient«  On  croit  que  ces  stances  ne  se  passe- 
ront  pas  sans  qu'il  y  ait  sept  ou  huit  membres  de  I'opposition 
envoyes  a  la  Tour  de  Londres,  et  c^est  \k  Finstant  attendu 
pour  sonner  le  tocsin.  Le  lord  Rochford^  mon  ami  depuis 
quinze  ans^  causant  avec  moi,  m'a  dit  en  soupirant  ces  mots : 
Tai  grand'peur^  Monsieur ,  que  Vhiver  ne  se  passe  point  sans 
gu'il y  ait  quelques  hites  a  bas^  soit  dans  le  parti. du  roiy  soit 
dans  I'opposition,  D'un  autre  c6td  le  lord-maire  Wilkes,  dan» 
un  mouvement  de  joie  et  de  liberte  k  la  fin  d'un  diner  splen- 
dide,  me  dit  publiquement  ceux-ci :  «  Depuis  longtemps  le 
roi  d'Angleterre  me  fait  Thonneur  de  me  haSr.  De  ma  part 
je  lui  ai  toujours  rendu  la  justice  de  le  mdpriser ;  le  temps 
est  venu  de  ddcider  lequel  a  le  micux  jugd  Tautre,  et  de  quel 
c6ii  le  vent  fera  choir  des  tetes  (*).  d 

«  Le  loi*d  Norths  que  tout  ceci  menace,  donnerait  aujour- 
d'hui  de  grand  coeur  sa  demission,  s'il  pouvait  le  faire  avec 
honneur  et  silkrete. 

<j(  Le  moiadre  dchec  que  recevra  Tarm^  royale  en 

Amdrique,  augmentant  Faudace  du  peuple  et  de  Topposition, 
pei't  decider  Taffaire  a  Londres  au  moment  qu^on  s'y  atten* 
dra  le  moins,  et  si  le  roi  se  voit  forcd  de  plier,  je  U  dis  en 
fremissant,  je  ne  crois  pas  sa  couronne  plus  assurde  sur  sa 
tete  que  la  t^te  de  ses  ministres  sur  leurs  dpaules.  Ce  mal- 
heureux  peuple  anglais,  avec  sa  frdndtique  liberte,  pent  inspi- 

1  Ce  propos  de  Wilkes  est  d'autant  plus  insolent,  qu'il  6mane 
d'un  homme  qui  manquait  k  la  fois  de  morality  priy^e  et  de  mo* 

ralit^  politique. 


_     ^J 
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rer  unc  veritable  compassion  k  rhomme  qui  r^fi^chit»  Ja* 
mais  il  n^a  goute  la  douceur  de  viwe  paisiblement  sous  an 
roi  bon  et  vertueux.  lis  noHS  m^prisent  et  nous  traitent  d'es- 
claves^  parce  que  nous  ob^issons  Tolontairement;  mais  si  ie 
regne  d'un  prince  ou  faible  ou  m^chant  a  fait  qu€lqi>efois  un 
mal  momentaii^  k  la  France^  jamais  cetie  rage  licencieuse 
que  les  Anglais  appellent  libertd  n^a  laissd  un  instant  de  bon*- 
heur  et  de  vrai  repos  k  ce  peuple  indoraptable.  Rois  et  snjets, 
tons  y  sont  dgalement  nxalheureux  ^  Aujourd^hui^  pour  aug-^ 
menter  encore  le  trouble^  il  s'est  ouTert  use  souscription 
secrete  k  Londres^  chez  deux  des  plm  ricbes  marchands 
de  cette  capitale^  oil  tous  les  mdcontens  enToient  de  Tor 
pour  faire  passer  aux  Americains^  ou  payer  les  secours  que 
les  HoUandais  leur  fournissent.  Us  font  plus^  ils  oat  de& 
liaisons  secretes  en  Portugal^  jusque  dans  le  conseil  du  roi, 
quails  paient  fort  cher^  pour  t&cher  d'empecher  que  les  Por- 
tugais  n'entrent  en  accommodement  a?ec  les  Espagnols '.  lis 
ont  Tespoir  que  cette  guerre  attirera  bientdt  les  Anglais  et 
les  Fran^ais  dans  la  querelle  de  leurs  allies^  et  que  ce  nouvel 
incident  d^truira  plus  surement  ^icore  le  ministere  actuel,. 
ce  qui  est  Tobjet  constant  de  tous  les  opposants. 

«  RssuME.-'^L'Amertque  ^chappe  aux  Anglais  en  depit  de 
leurs  efforts ;  la  guerre  est  plus  vivement  allumde  dans  Lon- 
dres  qa'k  Boston.  La  fin  de  cette  crise  am^nera  la  guerre  avec 
les  Fran^ais,  si  ToppositiMi  triomphe,  soit  que  Chatanf  ou 
Rockingham  rempiace  iord  North.  Les  oj^iosantis,  pour  aug^ 
menter  le  trouble^  inlriguent  en  Portugal  pour  empecher 
Paccommodement  avec  PEspagne. 

a  Notre  ministere^  mal  instruit^  a  Pair  stagnant  et  passif 
snr  tous  ces  ^v^isemens  qui  nous  tottcfaent  la  peau. 

I  Voilk  des  opinions  politique^  qu'on  n'est  pas  accoutum^  k 
atthbuer  h  Tauteur  du  Mwriage  de  Figaro,  A  la  v^rit^  Beuumar- 
chais  6crivait  ceci  k  un  roi  dont  il  4tait  I'agent;  mais  en  general 
I'examen  de  ses  papiers  prouve  que,  dansl'application,  ses  id^es 
poiitiques  se  ressentaient  peu  de  I'effervescence  de  son  esprit. 

«  II  y  avait  k  cette  6poque  un  d6m616  entre  le  Portugal  et  I'Es- 
pikgne  sur  «ne  %«e«tioA  de  limitei* 
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a  Un  homme  sup^rieur  et  vigilant  serait  indispensable  ^ 
Londres  aujourd'hui. 

a  La  premiere  chose  que  Ton  ne  pent  s'empecher  de  faire 
est  d'engager  le  minist^re  d^Espagne  a  se  rendre  moins  dif- 
ficile sur  les  repetitions  contre  le  Portugal.  Pendant  que  le 
ministere  anglais  travaille  a  rapprocher  le  Portugal  de  la  con- 
ciliation^ et  fait  observer  aux  Portugais  que  les  embarras  in- 
t^rieurs  de  FAngleterre  Tempecheraient  absolument  aujour- 
d'hui  de  les  secourir,  aux  termes  de  leur  dernier  traits,  notre 
d-marche  aupres  du  ministere  d^Espagne  est  indispensable 
pour  detruire  autant  qi^il  est  possible  I'effet  de  Tintrigue  et 
de  Targent  dc  Topposition  anglaise,  qui  emploie  les  derniers 
efforts  en  Portugal  pour  y  engager  serieusement  la  querelle 
entre  les  deux  puissances  du  Sud .     .     . 

a  Voilk^  Sire,  quels  sont  les  motifs  de  ma  course  se- 
crete en  France.  Quelque  usage  que  Votre  Majesty  fasse  de 
ce  travail,  je  compte  assez  sur  la  vertu,  sur  la  bonte  de  mon 
maitre^  pour  espdrer  qu'il  ne  fera  pas  toumer  contre  moi  ces 
preuves  de  mon  zele,  en  les  confiant  a  personne^  ce  qui  aug- 
menterait  le  nombre  de  mes  ennemis^  qui  ne  m^arr^teront 
jamais  tant  que  je  serai  certain  du  secret  et  de  la  protection 
de  Votre  Majesty.  a  Caron  de  Beaumarghais.  d 

On  Yoit  que  dans  ce  memoire  Beaumarchais  afflrme 
avec  una  rare  perspicacite  le  triomphe  prochain  des 
colonies  d'Amerique,  mats  on  yoit  aussi  qu'il  insiste 
pour  qu'on  eloigne  tout  ce  qui  pourrait  entrainer  la 
France  dans  un  conflit  dont  le  moment  n'est  pas  arrive. 
Si  Beaumarchais  s'exagere  les  consequences  de  la  lutte 
•des  partis  en  Angleterre,  c'est  qu'ici  tout  le  monde  se 
trompait  comme  lui.  On  supposait  naturellement  que 
des  echecs  eprouves  en  Amerique  rendraient  FAngle- 
terre  furieuse  contre  ses  ministres^;  mais  le  peuple 

i  Nous  avons  lu  une  d^pdche  de  M.  de  Yergennes^  ^crite  k  pea 
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anglais^  avec  ce  sentiment  national  et  ce  bon  sens  qui 
le  caracterisent  souvent  dans  les  grandes  crises^  dejoua 
ces  previsions.  La  defaite  des  troupes  anglaises  alTaiblit 
I'opposition  plus  encore  que  le  ministere :  toutfut  sub- 
ordonne  a  la  necessite  de  combattre  avec  energie,  et 
rirritation  des  esprits,  au  lieu  de  s'enflammer,  s'amor- 
tit  considerablement. 

On  doit  noter  aussi  que  le  memoire  de  Beaumarchais 
au  roi  est  indique  comme  remis  d'abord  a  M.  de  Sarti- 
nes,  ce  qui  nous  autorise  a  supposer  que  Beaumarchais 
a  fait  un  secret  de  celte  demarche  a  M.  de  Vergennes, 
ou  n'a  pas  trouve  chez  ce  minisire  le  degre  de  confiance 
qu'il  desirait ;  c'est  peut-etre  ce  qui  explique  la  lettre 
suivante  a  M.  de  Vergennes,  ecrite  un  jour  apres  le  me- 
moire : 

«  Monsieur  le  comte, 

a  Quand  le  zele  est  indiscret,  il  doit  etre  r^prime ;  lors- 
qu'il  est  agreable,  il  faut  rencouiager;  mais  toute  la  sagacite 
du  monde  ne  pourrait  pas  faire  deviner  a  celui  a  qui  on  ne 
r^pond  rien  quelle  conduite  il  doit  tenir. 

a  Je  fis  hier  parvenir  au  roi,  par  M.  de  Sarlines,  un  petit 
travail  qui  n'est  que  le  resume  de  la  longue  conference  que 
Tous  m'aviez  accord^  la  veille :  c'est  I'etat  exact  des  hommes 
et  des  choses  en  Angleterre ;  il  est  termini  par  Toffre  que  je 
voos  avais  faite  de  bdilionner  pour  le  temps  necessaire  a  nos 
apprSts  de  guerre  tout  ce  qui,  par  ces  cris  ou  son  silence^ 

pr^s  k  la  xn^me  date  que  le  memoire  cit6  plus  haut,  dans  laquelle 
ce  ministre  parait  doming ,  comme  Beaumarchais ,  par  I'id^e 
qu'une  victoire  des  insurg^s  d*Am^rique  fera  dclater  k  Londres 
une  revolution.  M.  de  Vergennes  vajusqu'k  exprimcr  des  craintcs 
pour  la  personne  m6me  du  roi  d'Angletcrre. 

T.  11.  6 
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peut  en  Mter  ou  retarder  le  moment.  II  a  dd  fitre  question 
de  tout  cela  au  conseil^  et  ce  matin  vous  ne  me  faites  rien 
dire.  Les  choses  les  plus  mortelles  aux  affaires  sent  Tincerti- 
tude  ou  la  perte  du  temps. 

a  Dois-je  attendre  votre  rdponse>  on  faut-il  que  je  parte 
sans  en  avoir  aucune?  Ai-je  bien  ou  mal  £ait  d^entamer  les 
esprits  dont  les  dispositions  nous  deviennent  si  importante^? 
Laisserai-je  ^  Tavenir  avorter  les  confidences  et  repousserai-je, 
au  lieu  de  les  accueillir,  les  ouvertures  qui  doivent  influer 
sur  la  resolution  actuelle?  Enfin  suis-je  un  agent  utile  a  mon 
pays,  ou  settlement  un  voyageur  sourd  et  muet?.. .  J'attendrai 
votre  rdponse  ^  cette  lettre  pour  partir.  Je  suis,  etc., 

a  Beauharghais.  o 

c  Paris,  ce  23  septembre  1775.  * 

II  ref  ut  sans  doute  la  reponse  quMl  desirait,  car  le 
lendemain,  repartant  pour  Londres,  il  ecrit  a  M.  de 
Vergennes : 

«  Paris,  le  33  septembre  1775.  * 

a  Monsieur  le  comte, 
((  Je  pars,  bien  instruit  des  intentions  du  roi  et  des  vdtres; 
que  Votre  Excellence  soit  tranquille :  ce  serait  a  moi  une  4ne- 
rie  impardonnable  en  pareille  affaire  que  de  compromettre  en 
rien  la  dignity  du  maitre  et  de  son  ministre :  faire  de  son 
mieux  n'est  rien  en  politique,  le  premier  maladroit  en  oflB-e 
autant;  faire  le  mieux  possible  de  U  chose  est  ce  qui  doit 
distinguer  du  commun  des  serviteurs  celui  que  Sa  Majesty  et 
vous  Monsieur  le  comte,  honorez  de  votre  confiance  en  un 
point  aussi  delicat.  Je  suis^  etc.,  aBEAUMARCHAis.D 

A  dater  de  ce  moment,  la  correspondance  s'itablit 
directement  entre  Beaumarchais  et  M.  de  Vergennes, 
el  le  theme  qu'il  deroule  sans  cesse  sous  diverses  formes 
est  celui-ci :  Les  Americains  triompheront,  mais  ilfaut 
les  aider  dans  leur  lutte,  car,  s'ils  succombaient,  Us 
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s'uniraient  aux  Anglais  et  se  retourneraient  contre 
nous.  Nous  ne  sonunes  pas  encore  en  etat  de  faire  la 
guerre;  il  faut  nous  preparer,  faire  durer  la  lulte,  et 
pour  cela  euYoyer  avec  prudence  des  secours  secrets 
aux  Americains. 

Le  memoire  suivant,  adresse  a  Louis  XVI  par  Tinter- 
mediaire  de  M.  de  Vergennes,  est  le  developpement  de 
cette  idee,  et,  rapproche  du  premier,  il  nous  montre 
quels  pas  avait  taits  la  question. 

LAPAIX  OU   LA  GUERRE. 

AU  aoi  8EUL  ^ 

x«  Sire, 

«  La  fameuse  querelle  entre  rAmerique  et  rAnglelerre, 
qui  va  bientot  diviser  le  monde  et  changer  le  systeme  de 
rEurope ,  impose  k  chaque  puissance  la  ndcessitd  de  bien 
examiner  par  oil  Tdv^nement  de  cette  separation  pent  influer 
sur  elle  et  la  servir  ou  lui  nuire. 

a  Mais  la  plus  intdressde  de  toutes  est  certainement  la 
France,  dont  les  iles  a  sucre  sont,  depuis  la  derniere  paix^. 
Tobjet  constant  des  regrets  et  de  Fespoir  des  Anglais,  desirs 
et  regrets  qui  doivent  infailliblement  nous  donner  la  guerre, 
^  moins  que,  par  une  faiblesse  impossible  a  supposer,  nous 
ne  consentions  ^  sacrifier  nos  riches  possessions  du  golfe  k 
la  chimere  d'une  paix  honteuse  et  plus  destructive  que  cette 
guerre  que  nous  redoutons. 

a  Dans  un  premier  memoire,  remis  il  y  a  trois  mois  k 
Votre  Majestd  par  M.  de  Vergennes,  j'ai  tichd  d'etablir  soli- 
dement  que  la  justice  de  Votre  Majesty  ne  pouvait  Stre 
blessde  de  prendre  de  sages  precautions  contre  des  ennenns 

1  Remis  k  1£.  le  comte  de  Vergennes,  cachet  volant,  le  39  £§• 
vrier  1776. 
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qui  ne  sent  jamais  delicats  sur  celles  qu'ils  prennent  centre, 
nous. 

a  Aujourd'hui  que  Tinslant  d'une  cvise  violente  avance  a 
grands  pas,  je  suis  oblige  de  prevenir  Yotre  Majesty  que  ]a 
conservation  de  nos  possessions  d'Am^rique  et  la  paix  qu'elle 
parait  tant  desirer  dependent  uniquement  de  cette  seule  pro* 
position  :  il  faut  secourir  les  Americains.  C'est  ce  que  je  vais 
d^montrer. 

a  Le  roi  d'Angleterre,  los  ministres,  le  parlemcnt.  Top- 
position,  la  nation,  le  peuple  anglais,  les  partis  enfin  qui 
dcchirent  cet  Etat,  conviennent  qu'on  ne  doit  plus  se  flatter 
de  ramener  les  Amdricains,  ni  m^me  que  les  grands  efforts 
qu'on  fait  aujourd'hui  pour  les  soumettre  aient  le  succes  de 
les  reduire.  De  la.  Sire,  ces  ddbats  violents  entre  le  ministere 
et  Topposition,  ce  flux  et  reflux  d'opinions  admises  ou  reje* 
t^es  qui,  n'avangant  pas  les  affaires,  ne  servent  qu'k  mettre 
la  question  dans  un  plus  grand  jour. 

a  Le  lord  North,  efi'raye  de  piloter  seul  au  fort  d'un  tel 
orage,  vient  de  profiter  de  Tambition  du  lord  Germaine  pour 
verser  tout  le  poids  des  affaires  sur  sa  tgte  ambitieuse. 

a  Le  Iprd  Germaine,  ^tourdi  des  cris  et  frappe  des  argu- 
ments terribles  de  Topposition,  dit  aujourd'hui  aux  lords 
Shelburne  et  Rockingham,  chefs  de  parti :  a  Dans  T^tat  oil 
sont  les  choses.  Messieurs,  osez-vous  repondre  h  la  nation 
que  les  Americains  se  soumettront  a  Tacte  de  navigation  et 
rentreront  sous  le  joug,  d  la  seule  condition^  renferm^e  dans 
le  plan  de  lord  Shelburne,  (Tdtre  remis  en  Vetat  ou  Us  etaient 
avant  les  troubles  de  i763?  Si  vous  Tosez,  Messieurs,  inves- 
tissez-vous  du  ministere,  et  chargez-vous  du  salut  de  TEtat 
k  Yos  risqucs,  perils  et  fortunes,  d 

a  L'opposition,  dispos^e  a  prendre  le  minislre  au  mot  et 
toute  prSte  a  dire  oui,  n'est  arrfit^e  que  par  I'inquidtude  que 
les  Amdricains,  encourages  par  leurs  succes  et  peut-etre 
enhardis  par  quelques  traites  secrets  avec  FEpagne  et  France, 
ne  refusent  aujourd'hui  ces  mSmes  conditions  de  paix  quails 
demandaient  a  mains  jointes  il  y  a  deux  ans. 
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«  D'aiitre  part  1e  sieur  L.  (M.  de  Vergennes  dira  son  nom 
a  Votre  .Majeste)  (*),  depute  secret  des  colonies  a  Londres, 
absolument  decouragd  par  l^inutilite  des  efforts  qu'il  a  tentes 
par  mo'i  aupres  du  ministere  de  France  pour  en  oblenir  des 
secours  de  poudre  et  de  munitions  de  guerre^  me  dit  au~ 
jourd^hui :  o  Une  derniere  fois,  la  France  est-elle  absolument 
decidee  a  nous  refuser  tout  secours  et  a  devenir  la  victime  de 
I'Angleterre  et  la  fable  de  TEurope  par  cet  incroyable  en- 
gourdissement?  Obligd  moi-m^me  de  repondre  positivement, 
j'attends  votre  derniere  reponse  pour  donner  la  mienne. 
iVotw  offrons  a  la  France,  pour  pria  de  ses  secours  secrets,  un 
traiU  secret  de  commerce  qui  lui  fera  passer,  pendant  un  cer-^ 
tain  nombre  d'annees  apres  la  paix,  tout  le  binifice  dont  nous 
avons  depuis  un  siecle  enrichi  VAngleterre,  plus  une  garantie 
de  ses  possessions  selon  nos  forces.  Ne  le  voulez-vous  pas? 
Je  ne  demande  a  lord  Shelburne  que  le  temps  de  Tallee 
et  du  retour  d'un  vaisseau   qui  instruira  le   congres  des 
propositions  de  FAn^leterre,  et  je  puis  vous  dire  des  a  pre- 
sent quelles  resolutions  prendra  le  congres  a  cet  dgard.  lis  ' 
fcront  sur-Iechamp  une  proclamation  publique  par  laquelle 
lis  oiTriront  k  loutes  les  nations  du  monde^  pour  en  obtenir 
des  secours,  les  conditions  que  je  vous  ofifre  en  secret  au- 
jourd^hui.  Et  pour  se  venger  de  la  France  et  la  forcer  publi-| 
quement  a  faire  une  declaration  a  leur  egard  qui  la  com- 1 
mette  a  Texces,   ils  enverront  dans  vos  ports  les  premieres  I 
prises  quails  feront  sur  les  Anglais  :  alors,  de  quelque  cote  i 
que  vous  vous  tourniez,   cette   guerre  que  vous  fuyez  et 
redoutez  tant,  devient  inevitable  pour  vous,  car  ou  vous  re- 
cevrez  nos  prises  dans  vos  ports  ou  vous  les  rejetterez ;  si 
vous  les  recevez^  la  rupture  est  cerlaine  avec  TAngleterre^  j 
si  vous  les  rejetez;  k  Tinstant  le  congres  accepte  la  paix  aux  / 
conditions   proposdes  par  la  metropole;    les   Americains 


1  C'^tait  Arthur  Lee,  qui  fit  depuis  partie  avec  Franklin  de  la 
deputation  am^ricaizie  k  Paris  et  dont  nous  reparlerons  tout  k 
I'heure. 
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I  «outr^s  joignent  toutes  leurs  forces  k  celles  de  TAngleterre  pour 
tomber  sur  vos  lies  et  vous  prouver  que  les  belles  precautions 
mdmes  que  vous  aviez  prises  pour  garder  yos  possessions 
^taient  justement  celles  qui  devaient  vous  en  priver  a  jamais. 

a  Allez^  Monsieur^  allez  en  France  ^  exposez-y  ce  tableau 
^es  affaires ;  je  vais  m'enfermer  a  la  campagne  jusqu^k  votre 
retour  pour  n'dtre  pas  forc^  de  donner  une  r^ponse  avant 
d'avoir  regu  la  vdtre.  Dites  k  vos  ministres  que  je  suis  prSt 
it  vous  y  suivre^  s'il  le  faut^  pour  y  confirmer  ces  declara- 
tions; dites-leur  quefapprmds  que  le  congres  a  envoyi  deux 
4epuies  4  la  cour  de  Madrid  pour  le  meme  objet^  et  je  puis 
vous  ajotUer  a  cela  qu'ih  ont  re^'U  une  reponse  tres-^aJtisfai* 
tante.  Le  conseil  de  France  aurait-il  aujourd'hui  la  glorieuse 
prerogative  d'etre  seul  aveugle  sur  la  glpire  du  roi  et  les  in- 
i&vh\&  de  son  royaume  ?  d 

c(  Yoilk^  Sire^  le  tableau  terrible  et  frappant  de  notre  posi- 
tion ;  Votre  Majeste  veut  sincerement  la  paix !  Le  moyen  de 
vous  la  conserver,  Sire,  va  faire  le  r^sumd  de  ce  memoire. 

ccAdmettons  toutes  les  hypotheses  possibles^  et  raison- 
4ions. 

a  Ce  qui  suit  est  bien  important : 

((  Ou  I'Angleterre  aura  dans  cette  campagne  le  succes  le 
plus  complet  en  Am^rique  ^ 

a  Ou  les  Am^ricains  repousseront  les  Anglais  avec  perte ; 

a  Ou  TAngleterre  prendra  le  parti,  dejk  adopts  par  le  roi, 
•d*abandonner  les  colonies  k  elles-m^mes  et  de  s'en  sdparer  k 
I'amiable ; 

«  Ou  Topposition,  en  s^emparant  du  ministere,  r^pondra 
de  la  soumission  des  colonies  a  la  condition  d'etre  remises 
^n  leur  etat  de  1763. 

((  Voila  tous  les  possibles  rassembles  :  y  en  a-t-il  on  seui 
^ui  ne  vous  donne  a  l^instant  la  guerre  que  vous  voulez  ^viler? 
Sire,  au  nom  de  Dieu,  daignez  Texaminer  avec  moi ; 

a  i  0  Si  TAngleterre  triomphe  de  TAmerique,  ce  ne  pent 
^tre  qu'avec  une  d^pense  ^norme  d'hommes  et  d'argent;  or 
4e  seul  d^dommagement  que  les  Anglais  seproposent  de  tant 
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de  perles  est  d^enlever  a  leur  retour  les  iles  fran^ses^  de  se 
rendre  par  la  les  inarchands  exclusifs  de  la  pr^cieuse  denrde 
dn  sucre^  qui  peut  seule  r^parer  tous  les  dommages  de  leur 
commerce,  et  cette  prise  les  rend  a  jamais  possesseurs  abso- 
lus  du  benefice  de  Tinlerlope  que  le  continent  fait  avec  ces 
memes  iles.  ^  \ 

a  Alors,  Sire^  ii  vous  resterait  uniquement  le  choix  de 
commencer  trop  tard  une  guerre  infructueuse^  ou  de  sacri- 
fier  a  la  plus  honteuse  des  paix  inactiyes  toutes  tos  colonies 
d'Amdrique^  etde  perdre  280  millions  de  capitaux  et  plus 
de  30  millions  de  revenus. 

a  2"*  Si  les  Am^ricains  sont  vainqueurs^  a  Tinstant  ils  sont 
libres,  et  les  Anglais,  au  desespoir  de  voir  leur  existence  di- 
minuee  des  trois  quarts,  n^en  seront  que  plus  empresses  h 
chercher  un  dedommagement  devenu  indispensable  dans  la 
prise  facile  de  nos  possessions  d'Am^rique,  et  Ton  peut  ^tre 
certain  quails  n'y  manqueront  pas. 

a  30  Si  les  Anglais  se  croient  forces  d'abandonner  sans  coup 
f^rir  les  colonies  k  elles-m^mes,  comme  c'^est  le.voeu  secret 
du  roi,  ia  perte  ^tant  la  meme  pour  leur  existence  et  leur 
commerce  etant  ^galement  ruin^,  le  r^sultat  pour  nous  est 
semblable  au  pr^edent;  excepts  que  les  Anglais,  moins  ^ner- 
y^s  par  cet  abandon  a  I'amiable  que  par  une  campagne  san- 
glante  et  roineuse,  n^en  auront  que  plus  de  moyens  et  de  fa- 
'^ilit^s  de  s'emparer  de  nos  iles,  dont  alors  ils  ne  pourront 
i^lus  se  passer,  s'ils  veulent  conserver  les  leurs  et  garder  un 
pied  de  terre  en  Am^rique. 

a  4o  Si  Topposition  se  met  en  possession  du  minist^re  et 
conclut  le  trait^  de  reunion  ayec  les  colonies,  les  Americains, 
ontr^s  contre  la  France,  dont  les  refus  les  auront  seuls  forc^ 
^  se  soumettre  a  la  metropole,  nous  menacent  des  aujour- 
d'hui  de  joindre  toutes  leurs  forces  a  celles  de  TAngleterre 
pour  enlever  nos  iles.  Ils  ne  se  reuniront  mSme  a  la  mere- 
patrie  qu'a  cette  condition,  et  Dieu  sait  aloi's  avec  quelle  joie 
le  minist^re  composd  des  lordsChatam,  Shelburne  et  Rocking- 
ham, dont  les  dispositions  pour  nous  sont  publiques,  adop-*^ 
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tera  le  ressentiment  des  Amdricains^  et  vous  fera  sans  reiache 
^     la  guerre  la  plus  opinidtre  et  la  plus  crucUe. 

«  Que  faire  done  en  celle  extr^mitd  pour  avoir  la  paix  et 
conserver  nos  iles? 

a  Vous  ne  conserverez  la  paix  que  vous  d^sirez,  Sire,  qu*en 
empSchant  k  tout  prix  qu*ellq^n^se  fasse  entre  TAngleterre 
et  TAm^rique,  el  qu^en  empechant  que  Tune  triomphe  com- 
plelement  de  Tautre;  et  le  seul  moyen  d'y  parvenir  est  de 
donncr  des  secours  aux  Amdricains,  qui  mettront  leurs  forces 
en  equilibre  avec  celles  de  TAngleterre,  mais  rien  au  dela. 
£t  croyez^  Sire,  que  I'epargne  aujourd^hui  de  quelques  mil- 
lions peut  couter  avant  peu  bien  du  sang  et  de  Paigent  a  la 
France. 

a  Croyez  surtout^  Sire^  que  les  seuls  appr^ts  forces  de  la 
premiere  caropagne  vous  coil^teront  plus  que  tous  les  secours 
qu'on  vous  demande  aujourd'hui^  et  que  la  triste  dconomie 
de  2  ou  3  millions  vous  en  fera  perdre  k  coup  sur  avant  deux 
ans  plus  de  300. 

((  Si  Ton  rdpond  que  nous  ne  pouvons  secourir  les  Am^ 
ricains  sans  blesser  TAngleterre  et  sans  attirer  sur  nous  Fo- 
rage que  je  veux  conjurer  au  loin,  je  rdponds  a  mon  tour 
qu'on  ne  courra  point  ce  danger,  si  Ton  suit  le  plan  que  j'ai 
tant  de  fois  proposd,  de  secourir  secr^tement  les  Americains 
sans  se  compromettre,  en  leur  imposanl  pour  premiere  con- 
dition quails  n'enverront  jamais  aucune  prise  dans  nos  ports, 
et  ne  feront  aucun  acte  tendant  a  divulguer  des  secours  que 
la  premiere  indiscretion  du  congres  lui  ferait  perdre  a  Tins- 
^  tant.  Et  si  Votre  Majesty  n'a  pas  sous  la  main  un  plus  habile" 
i  bom  me  a  y  employer,  je  me  charge  et  rdponds  du  traits,  sans 
]  que  personne  soit  compromis,  persuade  que  mon  zele  sup- 
pldera  mieux  k  mon  ddfaut  d'habilete  que  Thabiletd  d'un 
autre  ne  pourrait  remplacer  mon  zele. 

a  Yotre  Majesty  voit  sans  peine  que  tous  le  succes  depend 
ici  du  secret  et  de  la  cdlt^rite;  mais  une  chose  intiniment  im- 
portante  k  Tun  et  a  Tautre  serait  de  renvoyer,  s'il  ctait  pos- 
sible, k  Londres  lord  Stormont^  qui^  par  la  facilite  de  ses  liai- 
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sons  en  France,  est  a  portde  d'instruire  et  instruit  journelle-  I 
ment  I'Angleterre  de  tout  ce  qui  se  dit  el  s^agite  au  cotiseil  j 
de  Votre  Majesty.  I 

a  Cela  est  bien  extraordinaire,  mais  cela  est;  Toccasion  | 
du  rappel  de  M.  de  Guines  est  on  ne  peut  pas  pli\s  favo-  ; 
rable.  -* 

a  L'Angleterre  veut  absolument  un  ambassadeur;  si  Votre  f 
Majeste  ne  se  pressait  pas  de  nommer  un  successeur  kM.de 
Guines  et  qu'elle  envoydt  en  Angleterre  un  charge  dWaires 
ouministre  d^une  capacitereconnue  *,  a  Tinstant  on  rappelle- 
rait  lord  Stormont^  et  quelque  ministre  quails  nommassent  en 
place  de  cet  ambassadeur^  il  se  passerait  bien  du  temps  avant 
qu^il  flit  en  etat  par  ses  liaisons  de  nous  faire  autant  de  mal 
que  nous  en  recevons  de  lord  Storraont.  Et  la  crise  une  fois 
passee,  le  plus  futile  ou  le  plus  fastueux  de  nos  seigneurs 
pourrait  6tre  envoye  sans  risque  en  ambassade  a  Londres;  la 
besogne  dtant  faite  ou  manqude,  tout  le  reste  alors  serait  sans 
importance. 

«  Votre  Majeste  peut  juger  par  ces  travaux  si  mon  zele  est 
autant  ^claire  qu'il  est  ardent  et  pur. 

c(  Mais  si  mon  auguste  maitre^  oubliant  tons  les  dangers 
qu^un  mot  dchappe  de  sa  bouche  peut  faire  courir  a  un  bon 
scrviteur  qui  ne  connait  et  ne  sert  que  lui,  laissait  penetrer 
que  c'est  par  moi  qu'il  regoit  ces  instructions  secretes,  alors 
loute  son  autorite  meme  aurait  peine  h  me  garantir  de  ma 
perte/tant  la  cabale  et  Tintrigue  ont  de  pouvoir.  Sire,  au 
milieu  de  votre  cour,  pour  nuire  et  renverser  les  plus  im- 
portantesentreprises^  Votre  Majeste  sail  mieux  quepersonne 
que  le  secret  est  Vkme  des  affaires  et  qu'en  politique  un 
projet  events  n'est  qu^un  projet  manque, 

«  Depuis  que  je  vous  sers.  Sire,  je  ne  vous  ai  rien  demande 
et  ne  vous  demanderai  jamais  rien.  Faites  seulement,  6  mon 


i  Le  conseil  de  Beaumarchais  fut  suivi.  Apr^s  le  rappel  de 
M.  de  Guines,  on  envoya  d'abord  en  Angleterre  un  simple 
charge  d'affaires,  M.  Gamier. 
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maitre,  qu''on  ne   puisse  m'emp&cher  de  travailler  pour 
Totre  service,  et  tcmte  mon  existence  tous  est  cansacrde. 

«GaRON   de   BeA(JHARCHAIS.!> 

On  recoDoaH  ici  que  Beaumarchais  ji^e  le  moment 
yenu  d'appuyer  fortement  le  systeme  des  secours  se- 
<rrets,  et  qu'il  presente  ce  systeme  avec  une  habilete  qui 
Jeraii  honnem:  a  un  diplomate  de  profession;  on  volt 
aussi  qnll  se  propose  pour  la  premiere  fois  comme  pret 
it  le  mettre  Ini-mtoie  a  execution.  La  prudence  de  M.  de 
Vergennes  s'y  refuse  encore.  Beaumarchais  lui  6cht 
une  douzaine  de  lett'res  de  plus  en  plus  pressantes  qui 
paraissent  iaire  une  assez  yive  impression  sur  son 
esprit.  M.  de  Vergennes  ne  croit  plus  dutant  a  la 
possibilile  de  conserver  la  paix.  «  Qtioique  la  tendance 
<le  la  France  et  de  FEspagne,  ecrit-il  a  notre  charge 
d'affaires  a  Londres  le  20  avril  1776,  soit  pour  assurer 
ia  duree  de  la  paix,  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas 
tranquille  quand  je  considere  la  foule  des  accidents  in- 
dependants  de  la  volonte  des  souverains  qui  peuvent 
-confondre  leur  prevoyance.  »  Les  inquietudes  du  mi- 
nistre  fran{;ais  sont  bientot  fortifiees  par  Tattitude 
defiante  et  tracassiere  du  gouvernement  anglais;  quoi- 
^ue  la  France  garde  encore  en  ce  moment  la  plus  abso- 
lue  neutralite,  cela  ne  suffit  pas  au  cabinet  de  Londres : 
il  pretend  visiter  nos  navires,  poursuivre  lesbatiments 
americains  jusque  sous  le  canon  de  nos  forts;  il  gene 
notre  commerce;  il  soutient  que  nous  devons  punir 
ceux  de  nos  n^gociants  qui  trafiquent  avec  les  rebelles. 
Seaumarchais  exploite  avec  soin  ces  circonstances  au 
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profit  de  «on  idee.  II  raconte  a  M.  de  Vergennes,  avec 
line  grande  vivacity,  une  scene  qu'il  a  eue  avec  lord 
Rochford  au  sujet  de  cette  pretention  du  gouvernement 
anglais^  d'obtenir  la  punition  de  nos  negociants ,  et 
M.  de  Vei^ennes  lui  r^pond  par  la  lettre  suivante,  oil 
le  calme  habitoel  dn  ministre  semble  g'alierer  un  pea 
an  contact  de  la  -vi-vacite  fierreuse  de  Beaumarchais  : 

«  A  Versailtes,  le  26  ami  1776.  > 

«  J'ai  mis  sous  les  yenx  du  roi.  Monsieur,  la  lettre  que- 
vous  m'avez  fait  Fhonneur  de  m'ecrire  le  mardi  16,  etnon  le 
12  de  ce  mois.  J'ai  la  satisfaction  de  vous  annoncer  que  Sa 
Majeste  a  fort  approuv^  la  flianiere  noble  et  ffanche  dont 
vous  avez  repousse  Tattaque  que  le  lord  Rochfort  vous  a 
faite  a  Toccasion  de  ce  batiment  americain  destind,  dit-ou, 
poor  Nantes  et  conduit  a  Bristol.  Vous  n'avez  rien  dit  que 
Sa  Majeste  ne  vous  eiit  present  de  dire,  si  elle  avait  pfi 
pr^voir  que  vous  series  dans  le  cas  de  vous  expliquer  sur  un 
objet  aussi  stranger  aux  soins  dont  vous  etes  chargd  ^  Au  ton 
de  lord  Rochfort,  il  semblerait  argumenter  d'un  pacte  qui 
nous  assujettirait  k  faire  de  Vint^rfit  de  TAngleterre  le 
ndtre  propre.  Je  ne  connais  pas  ce  pacte;  il  n'exis'te  pas 
dans  Texemple  que  TAngleterre  naus  a  donnd  lorsqu'elle  a 
CTU  pouvoir  nous  nuire.  Qu'on  se  rappelle  seulement  la  con- 
duite  qu^on  a  tenue  ^  notre  ^gard  pendant  les  troubles  de 
Corse,  les  secours  de  toute  espece  qu^on  y  a  versus  sans  au- 
cune  sorle  de  management.  Je  ne  cHe  pas  cet  exemple  poor 
nous  autoriser  a  le  sui  vre.  Le  roi,  fidUe  a  ses  prindpes  de  jus- 
tice, ne  Aherche  point  a  abuser  de  la  situation  des  Anglais  pour' 
augmenter  leur  embarras ;  mais  il  ne  pent  retrancher  a  ses 
sujets  la  protection  qu'il  doit  a  leur  commerce...  11  serait 

^  La  mission  Oftensible  de  BeaumarcluiiB  6i%ii  k  ee  moment  de 
r^unir  k  Londres  des  piastres  espagnoles  pour  le  service  de  nos- 
colouies. 
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contre  toute  raison  et  biens^ance  de  pretendre  que  nous  ne 
devons  vendre  aucun  article  de  commerce  a  qui  que  ce  soit^ 
parce  qu'il  serait  possible  qu'il  passdt  de  seconde  main  en 
Amerique.  » 

Apres  diTcrs  details^  le  ministre  termine  ainsi : 

«  Recevez  tons  mes  compliments^  Monsieur.  Apr^s  vous 
avoir  assure  de  Tapprobation  du  roi,  la  mienne  ne  doit  pas 
vous  paraitre  fort  intdressante ;  cependant  je  ne  puis  m'em- 
pecher  d'applaudir  a  la  sagesse  et  Si  la  fermele  de  votre 
conduile,  et  de  vous  renouveler  toute  mon  estime. 

a  Je  suis  bien  parfaitement,  Monsieur^  etc. 

c(De  Vergennes.j) 

II  est  Tisible  que  le  ministre  commence  a  se  fatigiier 
des  exigences  du  cabinet  anglais,  et  que  Beaumarchais 
et  son  plan  de  secours  secrets  font  des  progres  dans  son 
esprit.  Celui-ci  rie  songeait  pas  encore  a  cette  epoque  a 
realiser  ce  systeme  sous  la  forme  d'une  operation  com- 
merciale  entreprise  par  lui  avec  le  concours  du  gou- 
Ternement,  mais  a  ses  risques  et  perils.  U  demandait 
3  millions  pour  les  transmettre  directemeut  soit  en 
argent^  soit  en  munitions^  aux  agents  de  FAme- 
rique. 

Le  ministere  frangais  se  decida  enfin  a  accepter  et  k 
faire  accepter  au  roi  la  combinaison  proposee;  cepen- 
dant la  prudence  de  M.  de  Yergennes  la  repoussa  sous 
cette  forme,  qui  parut  trop  compromettante.  On  dit  a 
Beaumarchais  :  a  II  faut  que  Toperation  ait  essenlielle- 
ment^  aux  yeux  du  gouvernement  anglais  et  meme 
aux  yeux  des  Americains,  Taspect  d'une  speculation 
individuelle,  a  laquelle  nous  sommes  etrangers.  Pour 
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qu'elle  soit  telle  en  apparence,  il  faut  qu'elle  le  soit 
aussi,  jusqu'a  un  certain  point,  en  realite.  Nous  vous 
donnerons  secrelement  un  million.  Nous  tacherons  d'ob- 
tenir  de  la  cour  d'Espagne  qu'elle  s'unisse  a  nous  dans 
cette  affaire,  et  qu'elle  vous  fournisse,  de  son  cote,  une 
somme  egale;  avec  ces  deux  millions  et  la  cooperation 
des  particuliers  qui  voudront  s'associer  a  votre  entre- 
prise,  vousfonderez  une  grande  maison  de  commerce, 
et  a  vos  risques  et  perils  vous  approvisionnerez  TAme- 
rique  d'armes,  de  munitions,  d'objets  d'equipement  et 
de  tons  autres  objets  qui  lui  seront  necessaires  pour 
soutenir  la  guerre.  Nos  arsenaux  vous  livreront  des 
armes  et  des  munitions,  mais  vous  les  remplacerez  ou 
vous  les  payerez.  Vous  ne  demanderez  point  d'argent 
aux  Americains,  puisqu'ils  n*en  ont  pas,  mais  vous  leur 
demanderez  des  retours  en  denrees  de  leur  sol,  dont 
nous  vous  faciliterons  Tecoulement  dans  le  royaume,  et 
vous  leur  accorderez  de  votre  o6te  toutes  les  facilites 
possibles.  En  un  mot,  11  faut  que  Toperation  secrete- 
ment  subventionnee  par  nous  au  debut  s'alimente  et 
se  soutienne  par  elle-meme;  mais  d'un  autre  c6te, 
comme  nous  nous  reservons  de  la  favoriser  ou  de  la 
contrarier  suivant  les  convenances  de  notre  politique, 
vous  nous  rendrez  compte  de  vos  profits  et  de  vos 
perles,  et  nous  apprecierons  si  nous  devons  vous  accor- 
der  de  nouveaux  secours  ou  vous  tenir  quitte  des 
sommes  precedemment  accordees.  d 
*  Telle  etait,  comme  nous  le  demontrons  plus  loin,  la 
veritable  physionomie  de  cotte  operation  a  la  fois  poli- 
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tique.  et  commerciale;  elle  offrait  certainement  des 
.  avantages  pour  Beaumarchais,  mais  elle  offrait  aussi 
hien  des  dangers,  car  autour  de  cette  premiere  mise 
de  fonds  de  deux  millions,  11  fallait  appeler  Tar- 
^ent  du  commerce ,  le  risquer  dans  une  affaire  tres- 
chanceuse  qui  pouvait  tout  engloutir,  et  engloutir  en 
meme  temps  la  fortune  personnelle  de  Tagent  du  mi- 
nistere.  Beaumarchais,  en  effet,  une  fois  engage  dans 
une  entreprise  aussi  vaste  (son  premier  envoi  aux 
fitats-Unis  depassait  a  lui  seul  trois  millions)  avait  a  se 
poser  ces  questions  diverses  :  Que  deviendra  mon  ope- 
ration si  mes  vaisseaux  sont  pris  par  les  croiseurs 
anglais?   Que  deviendra-t-elle  si  le   gouvernement, 
effraye  par  les  menaces  de  la  diplomatic  anglaise,  non- 
seulement  m'abandonne,  mais  me  sacrifie  ?  Que  devien- 
dra-t-elle  enfin  si  les  Americains  sont  vaincus,  ou  si 
-apres  avoir  re^u  mescargaisons,  ils  se  croient  dispenses 
de  m'envoyer  des  retours  ?— Ces  perspectives  auraient 
pu  faire  hesiter  un  autre  homme,  mais  on  sait  deja  que 
i'auteur  du  Barbier  de  Seville  ne  redoutait  pas  les 
affaires  difficiles.  U  se  lanf  a  dans  celle-ci  avec  son  in- 
trepidite  ordinaire,  et  le  iO  juin  1776,  un  mois  avant 
que  les  ifetats-Unis  eussent  public  leur  declaration  d'in- 
dependance,  il  signa  ce  fameux  rcfu  qui,  tenu  secret 
sous  la  monarchic,  livre  aux  ifetats-Unis  en  1794  sous 
la  republique,  a  occasionne  un  proces  de  cinquante  ans 
surlequel  nous  reviendrons.  II  est  ainsi  concu  : 

«  J'ai  re^u  de  M.  Duvergier,  conform^ment  aux  ordres  de 
M.  le  comte  deVergennes,  en  date  du  5  courant,  que  je  lui 
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«i  remis^  la  somme  d'ua  million  dmtje  rendrai  4iomptek  mxm 
dit  sieuroomte  de  Yergennes. 

«  Caron  de  %eauharchais. 

a  Bon  pour  un  million  de  livres  tournois.  i> 

c  A  Paris,  ce  10  join  1776.  > 

Deux  mois  apres,  la  cour  d'Espagne  se  decida  a  con- 
tribuer  egalement  pour  un  million  a  I'operation  dirigee 
par  Beaumarchais.  Mais  pour  garantir  le  secret  de  cette 
subvention,  le  million  espagnol^^  avant  d'arriver  dans 
les  mains  de  Tanteur  du  Barbier  de  Sevitte,  fit  un  petit 
circuit :  Tambassadeur  d'Espagne  le  versa  au  Tresor 
public  de  France;  11  en  tira  une  reconnaissance  du 
caissier,  il  remit  cette  reconnaissance  a  M.  de  Yer- 
gennes, et  ce  dernier  la  donna  a  Beaumarchais  en 
echange  de  ce  refu ,  que  je  cite  textuellement  d'apres 
Toriginal,  qui  se  trouve  aux  archives  des  affaires  etran- 
geres : 

(( J'ai  regu  de  Son  Excellence  M.  le  comte  de  Yergennes  la 
reconnaissance  d'un  million  de  livres  tournois  que  M.  Duver- 
gier  avail  donnee  a  M.  Tambassadeur  d'Espagne,  avec  la- 
quelle  reconnaissance  je  toucherai  au  tresor  royal  ladite 
somme  d'un  million  tournois,  de  Temploi  de  laquelle  je  ren- 
drai  compte  ^  sadite  excellence  M.  le  comte  de  Yergennes. 

a  Garon  de  Beaumarchais.  » 

€  A  Versailles,  le  11  aoAt  1776.  > 

A  partir  de  ce  jour,  le  r61e  de  Beaumarchais  dans 
Taffaire  d'Amerique  change  de  nature.  II  passe  de  I'etat 
d'observateur  et  d'instigateur  a  Fetat  d'acteur.  II  n'ecrit 
plus  seulement  des  memoires,  il  expedie  des  cargaisons, 
il  lutte  contre  les  vents,  les  flots^  les  Anglais,  les  hesiia- 
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tions  du  ministere;  et  lorsque  par  Teffet  mSme  de  se$ 
operations  la  guerre  eclate  enfin  entre  la  France  et 
TAngleterre,  il  y  figure  brillamment  avec  sa  marine. 
Mais  pour  comprendre  les  difficultes  inattendues  qu'il 
va  rencontrer  dans  ses  rapports  avec  le  congres  des 
Etats-Unis,  il  faut  d'abord  revenir  un  instant  sur  nos 
pas  et  dire  un  mot  d'un  Americain  qui  exer^a  une  fa- 
cheuse  influence  sur  cette  epoque  de  la  vie  de  Beau- 
marchais. 


xxn 


ABLATIONS  DE  BEAUMARCHAIS  A7EC  ARTHUR  LEE.  -^ENGAGEMENTS 
PRIS  PAR  SILAS  DEANE,  DEPUTE  DES  INSURGENTS  A  PARIS.  — PRE- 
MIERS SECOURS  EZPSDIES  PAR  BEAUMARCHAIS.  —  STRANGE  ATTI- 
TUDE DU  CONGRES  DES  STAT8-UNIS. 


On  se  souvient  que  Beaumarchais^  en  insistant  avec 
ardeur  pour  determiner  Louis  XVI  a  secourir  secre- 
tement  les  Ainericains^  ne  songeait  pas  d'abord  k  se 
charger  de  Toperation  a  ses  risques  et  perils,  a^ec 
une  subvention  ministerielle.  —  II  offrait  seulement 
de  transmettre  lui-m6me  aux  agents  de  TAmerique, 
et  en  s'assurant  de  leur  discretion,  les  secours  que 
le  gouvernement  francais  Toudrait  bien  accorder  aux 
insurgents.  II  avait  communique  cette  premiere  idee 
a  un  Americain  qui  se  trouvait  a  Londres  en  1775, 
et  qu^il  avait  rencontre  chez  Wilkes.  C'etait  un  Vir- 
ginien  nomme  Arthur  Lee ,  encore  jeune  et  alors 
inconnu,  qui  etudiait  le  droit  en  Angleterre  au  mo- 
ment oil  eclata  la  revolution  americaine ,  et  qui  fut 
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depuis  membre  de  la  deputation  des  Etats-Unis  k 
Paris,  et  ensuite  membre  du  congres.  Un  des  ecrivains 
les  plus  estimes  de  rAmerique,  le  seul  qui,  a  ma  con- 
naissance,  ait  esquisse  avec  exactitude  les  rapports  de 
Beaumarchais  et  d' Arthur  Lee,  M.  Jared  Sparks,  peint 
ainsi  le  caractere  de  cei  doroier  :  a  II  meritait,  dit-il^ 
de  la  consideration  par  ses  talents  naturels  et  acquis.  U 
etait  bon  6criyain,  et  11  defendit  la  cause  de  son  pays 
avec  ardeur'et'  perseverance;  mais  son  caractere  etail 
inquiet  et  laoknt.  Isdotu  de  ses^  rivsrax,  se  defiant  de 
tout  le  monde,  11  s'engageait  lui-mSme  et  il  engageait 
tons  ceux  qui  se  trouvaient  en  rapport  avec  lui  dans 
une  succession  de  disputes  et  de  difficultes*.i>  II  faut 
ajouter  a  ce  portrait  qu'Arthur  Lee  etait  devore  d'am- 
bition  et  toujours  dispose  a  se  faire  valoir  aux  depens 
d'autrui.  Sa.  correspoiidanoe  avee  le  comite  secrel  du 
QOngres,  a  Fepoque  oil  il  fit  pavtie  de  la  deputatidii 
asKiriisauie  en  France  avec  Silas  Deane  et  Franklin,  n'est 
qWune  serie  d'ineinnatioBs  ameres,  et  souvent  des  plias 
nqurieuses,  cooifare  ses  deux  coUegues.  It  ne  tint  pas  a 
lui  qne  Frankiianotamment  ne  passat  pour  un  voleur, 
et  qu'on  ne  cnkt  en  Am^ique  que  c^etait  Arthur  Lee 
qui  aeul  avait  decide  FaUiance  entre  les  £tats-Ui»s  et 
la  Fraiice«  Nous  a^vons  sous  les  yeux  une  btogxaphis 
d'Arthur  Lee>  eset  deux  volumes,  dont  Tauteur,  qui  sans 
daute  est.te  parent  du  negociateur  amerieain,  ear  il 
porte  le»  meaae.  nooL^,  semble  adopter  oette  demiere 

1  Life  ofBenj,  Franklin,  hj  Jared  Sparks,  p.  447. 

•  Life,  of  Arthur  LWf  by  Richard-Henri  Lee.  Boston,  182^, 
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opinion  avec  une  bonne  foi,  tres-respectable  sans  doute^ 
mais  tres-mal  renseignee  sur  ce  point.  Ayant  eu  occa- 
sion d'etudier  de  pres  les  travaux  de  la  deputatioit' 
americaine  a  Paris ,  nous  pouvons  affirmer  que  le 
concours  d' Arthur  Lee  fut  des  plus  insignifiants,  qu'it 
n'avait  aucun  credit  sur  le  gouvernement  fran^ais  qui 
le  soup^onnait  a  tort  ou  a  raison  de  liaisons  secretes^ 
avec  le  cabinet  anglais,  et  qu'il  joua  reellement  aupres^ 
de  lui  le  role  de  la  mouche  du  coche.  Cest  ce  quiv 
explique  parfaitement  son  irritation  permanente  centre 
sesdeux  collegues. 

Tel  etait  rhomme  que  Beaumarchais  rencontra  h 
Londres  a  la  fin  de  1775,  et  a  qui  il  fit  part  de  ses- 
instances  aupres  de  Louis  XVI  et  de  ses  ministres  pour 
oblenir  des  secours  secrets  en  faveur  des  Americains* 
Charme  de  trouver  une  occasion  de  se  donner  de  nm— 
portance ,  Arthur  Lee  ecrit  tout  de  suite  au  comife^ 
secret  du  congres  a  qu'a  la  suite  de  ses  actives  demar-- 
cites  aupres  de  Vambassadeur  de  France  a  Londres, 
M.  de  Vergennes  a  envoye  a  lui,  Arthur  Lee,  un  aycnfJ 
secret  pour  Vinformer  que  la  cour  de  France  ne  pent- 
songer  a  faire  la  guerre  a  TAngleterre,  mais  qu'elle^st 
prete  a  envoyer  pour  5  millions  d'armes  et  de  muni- 
tions au  Cap  Fran?ais,  pour  les  faire  passer  de  la  aux. 
Ifctats-Unis.  »  H  n'y  avait  pas  un  mot  de  Trai  dans  cette 
nouvelle.  M.  de  Vergennes  tfavait  enToyc  nul  agewt  a 
Arthur  Lee  pour  lui  faire  des  -promesses  de  ce  genrei 
Beaumarchais  Tavait  vu  chez  W^iltes,  hii  avait  parle  di 
ses  pflans,  de  ses  esperances,  des  memoires  qu'iladresh^ 
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sail  au  gouvernement  fran^ais.  Arthur  Lee,  pour  se 
grandir  aux  yeux  du  congres,  avait  completement  dena- 
ture cetle  couTersation,  et  la  preuve  que  rinvention 
venait  de  lui  et  non  de  Beaumarehais ,  c'est  qu'au 
mSme  moment  ce  dernier  soUicitait  en  vain  de  M.  de 
virgennes  ces  secours  secrets,  en  joignant  precisement 
a  ses  instances  celles  d'Arthur  Lee,  qui  se  declarait 
pret  a  venir  a  Paris,  si  le  ministre  le  desirait.  Les 
etranges  amplifications  du  jeune  Americain  avaient 
naturellemenl  fait  sur  le  comite  secret  du  congres  une 
Tive  impression;  c'etail  la  premiere  nouvelle  de  ce 
genre  qui  arrivait  en  Amerique;  on  en  avait  condu 
qu' Arthur  Lee  etait  un  tres-habile  negociateur,  et 
comme  avant  d'avoir  re^u  cette  nouvelle,  le  comite 
venait  d'envoyer  en  France  un  agent  parliculier,  Silas 
Deane,  pour  demander  les  mSmes  secours  qu'Arthur 
Lee  assurait  lui  etre  promis,  il  se  reserva  d'adjoindre 
celui-ci  a  Silas  Deane. 

En  attendant,  Beaumarchais  poursuivait  ses  sollicita- 
tions  aupres  de  M.  de  Vergennes,  qui  non-seulement 
n'avait  rien  promis,  mais  qui  refusait  toujours.  Les 
chances  de  triomphe  des  colonies  etaient  encore  trop 
incertaines  pour  qu'on  s'exposat  a  une  guerre  avec 
TAngleterre,  guerre  qui  resulterait  necessairement 
d'une  indiscretion  des  Americains  divulguant  les  se- 
cours donnes.  Comment  se  garantir  centre  ce  danger? 
On  a  vu  Beaumarchais  proposer,  dans  ses  memoires  au 
roi,  divers  moyens.  Le  plus  sur  parut  etre  de  changer  la 
physionomie  de  Toperation,  de  cacher  aux  insurgents 
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eux-mSmes  la  source  des  secours  qu'ils  recevraient,  et, 
au  lieu  de  leur  donner  ces  secours  gratuitement ,  de 
subventionner  en  secret  plusieurs  *  maisons  de  com- 
merce qui  leur  enverraient  des  fournitures,  en  leiir lais- 
santla  facilile  de  les  payer  en  nature ,  et  en  suppor- 
tant  toutes  les  pertes  que  les  croiseurs  anglais  pour- 
raient  faire  eprouver  a  ce  commerce  prohib^.  C'est 
dans  ces  conditions  qu'une  subvention  fut  accordee  a 
Beaumarchais.  Qui  ne  coraprend  en  effet  que, — du  jour 
oil  le  cabinet  de  Versailles,  suivant  d'ailleurs  Texemple 
que  lui  avait  donne  TAngleterre  et  dans  la  guerre  de 
Corse  et  dans  nos  guerres  civiles  du  xvie  siecle,  se  deci- 
daiia  secourir  les  insurgents  sous  cette  forme  indirecte 
pour  eviter  la  guerre,— il  devait  non-seulement  per- 
mettre,  mais  il  devait  vouloir  que  les  secours  fournis  ne 
le  fussent  pas  a  titre  gratuit  ?  Cette  gratuity  eut  mani- 
festement  denonce  a  TAngleterre  sa  cooperation. 

Revenu  de  Londres  a  Paris,  Beaumarchais  entrete- 
nait  avec  Arthur  Lee  une  correspondance  en  chiffres. 
Lorsquil  eut  ete  convenu  entre  M.  de  Vergennes  et  lui 
que  Toperation  aurait  un  caractere  exclusivement  indi- 
viduel  et  commercial,  et  que  la  participation  du  gou- 
vernement  serait  soigneusement  cachee  auxAmericains 
eux-memes,  Beaumarchais,  conform6ment  aux  instruc- 

1  Une  lettre  de  M.  de  Vergennes  k  Louis  XVI,  une  letlre  de 
LouisXVI  au  roi  d'Espagne,  publi^es  dans  VEistoire  de  la  diplo- 
matte  frangaise ,  de  M.  de  Flassan  ,  et  quelques  autres  docu< 
ments  trouv^s  dans  les  papiers  de  Beaumarchais  me  portent  k 
penser  que  divers  n^gociants  furent  -en  eflfet  subventionn^s 
comme  Beaumarchais  et  dans  le  m^me  but. 
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tions  miiiist^rielles^  ecrit  a  Arthur  Lee,  a  Londres,  enr 
elate  do  i^  juio  1776^  fo  Billet  smvast : 

a  Les  difficultes  que  j^ai  trouv^es  dans  ma  negociation 
aupres  dhi  ministere  m*oiit  fkit  prendre  le  parti  dd  former 
une  eompagniB  qmiiem  passer- au  plus  t6t  les  secours  de 
QuinitioBA  et  dfi  piMulss.  kvoins  <miy  miOiyenQaiit  des  setoiicsi 
QO  tabac  au.Cap  Fran^ais. » 

Sur  cas  eQlrefa<He&^  X'ag&nt  americdia  QDVoye  direete^ 
ment,  &BL  Frances  par  le»  congres>  Silas  Deane^  arrive^ 
Comme  il  et^t  sew)  mvm  des  pouyoiis  du  congno^ 
]»0ur  traitor  ea  sod  aom ,  Beaumardiais  contracte 
avec  lui  eft.  u'ecdi  plus  a  Arthur  Lee.  Celui-ci  a^att 
eofiipte;  sur  cette  operatioa  pour  se  rendre  populaiitt 
M  Amerit^piii;  a.  il  esperait^  dit  L'aut^r  de  la  Yi$d«i 
Franklin^  yPMesc:  lejo^te  principal  dan^rentr^prisA.  En 
apprenant  cpt'eU^pao^it  dao&les  mains  de  M.  Deane^ 
11  accourutaP^ia^^accusa  lb  IXeane  d^interyenir  daoa 
s^  pfropresaffaice^  s-ei&yr^a  de  fake  naitre  una  <{iie- 
reUe  eotr^  lui^et  Beo^uauaH^hais^  et^  ne  pouw^nt  y  par- 
Tenir^  retourna  k  Lond?es.  veau&  de  son  desappoia-^ 
tement  ei  fturieu^  coi^tre.  Mw  D«ane  ^  si.  A.  ce  reci/t 
tees-exact  diei  M^.  ter«d  Spanks,  ajputons  que  Im 
Qi'etait  pas  wmm,  fumeu^i:  cwixe  BeajuxEiarcbaiis  qw 
eontre  Beoiiue^.  ASa  desa  Yeng^  de  TuUi  et  de  Fautre^  ik 
imagina  d*ecrire  a  leur  insu  au  comite  secret  du  con- 
gres  que  tous  deux  s'entendaient  pour  tromper  ala  fois 
le  gouyememc^t  firancais  et  les  £tals4Jms>  ert  trans^ 
formant  en  ujae  operation,  commerciale  ce  qui^  dans 

^  Life  of  Franklin,  hj  Tared  Sparks,  p.  449. 
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les  intentions  du  ministere,  devait  etre  un  don  gratnit. 
C'est  de  ce  roman  insidieux  d' Arthur  Lee  que  sont  nes- 
tons  les  embarras  de  Beaumarchais  dans  ses  rapports^ 
aT€C  le  eongres.  NousTerrons  bientot  M.  de  Vergennes- 
lui-meme  s'expliquertres-nettement  sur  cette  question ; 
mats  comme  sa  reponse  officieile,  a  Fepoque  ou  eile  fut 
adresgee  an  coagres,  ponrrait  ^tre  consideree  comtee- 
dktee  par  des  conTenanees  poiitiqnes^  nousdevons^  en 
exposant  les  arrangements  cxmtractes  entre  Sifas  Deane^ 
et  Beaumarchais  sous  TcBil  m^me  du  ministre,  cher— 
cber  a  demeler  les  r^ritables  intentions  de  ce  dernier- 
dans  une  affaire  qui,  par  sa  nature  mSme  d 'affaires- 
secrete,  a  laisse  naturellement  peu  de  documents  ecrits- 
de  sa  main. 

Une  premiere  preuve  contraire  aux  assertions  d'Ar* 
thur  Lee  nous  est  fournie  par  un  de  ces  incidents  un 
peu  comiques  qui,  dans  la  yie  de  i'auteur  du  Bctrbier 
de  Seville,  se  melent  toujours  aux  choses  les  plus 
serieuses,  et  que  nous  devons  raconter  parce  qu'il  vient 
a  Tappni  de  notre  these.  Aii  mc^nent  ou  le  premier 
agent  du  eongres,  Silas  Deane,  arriva  a  Paris,  en  juil- 
let  1776,  Beaumarchais,  qnoique  le  plus  ardent,  n'etait> 
pas  le  seul  ayocat  des  insurgents  aupres  du  ministere. 
Avec  lui  riyaiisait  de  zek  un  yieux  medecin,  nomme^ 
Dnbcmrg,  assez  sarant  en  botanique,  qui  s'etait  li^- 
autrefois  en  Angleterre  ayec  Franklin,  et  qui  se  remuait ' 
beaucoup  pour  la  cause  americaine.  Franklin,  ayant 
d'etre  enyoye  luiHoaSme  en  France,  ayait  adresse  Silas^ 
Deane  au  docteur  Dtibourg.  Ge  docteurv  a  qui  M.  de^- 
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Vergennes  accordait  quelque  conflance,  avait  ete  mis 
dans  la  confidence  des  intentions  du  ministre,  de  sub- 
ventionner  secretement  diverses  entreprises  commer- 
ciales  destinees  a  en^oyer  des  fournitures  aux  Ame- 
ricains,  et  il  esperait  qu'il  serait  choisi ,  lui  et 
quelques  associes,  pour  diriger  une  entreprise  de  ce 
genre,  lorsqull  apprit  que  le  ministre,  plus  convaincu 
apparemment  de  Thabilete  de  Beaumarchais  que  de  la 
sienne,  a^ait  donne  la  preference  a  ce  dernier.  Mecon- 
tent  de  se  voir,  supplante  par  Tauteur  du  Barbier  de 
Seville^  le  vieux  docteur  ecrit  a  M.  de  Vergennes  la 
lettre  suivante  : 

c(  Monseigneur, 

c(  J'ai  vu  ce  matin  M.  de  Beaumarchais,  et  j'ai  confere 
volontiers  avec  lui  sans  reserve.  Tout  le  monde  connait  son 
esprit,  et  personne  ne  rend  plus  justice  que  moi  a  son  hon- 
netete,  sa  discretion,  son  zele  pour  tout  ce  qui  est  grand  et 
bon.  Je  le  crois  un  des  hommes  du  monde  les  plus  propres 
aux  ndgociations  politiques,  mais  peut-etre  en  m^me  temps 
un  des  moins  propres  au  ndgoce  mercantile.  II  aime  le  faste, 
on  assure  qu^il  entretient  des  demoiselles ;  il  passe  enfin  pour 
un  bourreau  d^argent,  et  il  n'y  a  en  France  m  marchand  ni 
fabricant  qui  n'en  ait  cette  idee  et  qui  n'hesitdt  beaucoup  a. fairs 
la  moindre  affaire  de  commerce  avec  lui,  Aussi  m'etonna-t-il 
bien  lorsqu'il  m'apprit  que  vous  Taviez  charge  nou-seulement 
de  nous  aider  de  ses  lumieres,  mais  de  concentrer  en  lui  seul 
Vensemble  et  les  details  de  toules  les  operations  de  commerce 
tant  en  envois  qu*en  retours,  soit  des  munitions  de  guerre, 
soit  des  marchandises  ordinaires  de  la  France  aux  colonies 
unics  et  des  colonies  en  France,  la  direction  de  toutes  les  affai- 
res^ le  reglement  des  prix,  la  conclusion  des  marches,  les 
engagements  d  prendre^  les  recouvrements  a  faire  j  etc-  Je 
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convins  avec  lui  qu'il  pourrail  en  rdsuller  I'avantage  de  faire 
toutes  ces  operalioDS  un  peu  plus  scretement^  mais  jc  lui 
representai  qu^en  s^emparant  de  tout  cet  immense  trafic  et  en 
excluant  absolumcut  des  gens  qui  a^aient  fait  tant  de  frais^ 
essuye  tant  de  fatigues  et  couru  tant  de  dangers  depuis 
un  an  pour  le  service  du  congres,  ce  serait  leur  donner  lieu 
de  crier  au  mono  pole;  il  me  dit  que  cela  ne  leur  porterait 
aucun  prejudice,  et  deploya  son  Eloquence  pour  me  le  prou- 
ver  tellement  quellement  J^avoue  que  ces  motifs  particuliers 
ne  suffiraient  pas  pour  balancer  celui  du  secret  neces- 
saire  dans  une  conjoncture  aussi  critique;  mais  qu'il  me 
soit  permis  de  douter  s'il  n'y  a  pas  d'autres  moyens,  s^il  n'y 
en  aurait  pas  meme  de  meilleurs  pour  assurer  cet  important 
secret.  Peut-etre  est-il  cent,  peut-^tre  mille  personnes  en 
France,  qui,  avec  des  talents  fort  inferieurs  a  ceux  de  M.  de 
Beaumarchais,  pourraient  mieux  remplir  vos  vues,  en  in- 
spirant  plus  de  confiance  a  tons  ceux  avec  lesquels  elles  au- 
raient  a  traiter.)) 

Avant  de  montrer  Tauteur  du  Barbier  de  Seville 
refutant  a  sa  maniere  les  accusations  du  vieux  docteur, 
nous  devons  faire  remarquer  combien  celte  lettre  est 
importantc  pour  reclaircissement  d'une  question  assez 
difficile  a  debrouiller,  et  qui  a  fait  naltre  aux  Eltats- 
Unis  les  contestations  les  plus  acbarnees.  Cette  lettre, 
qui  prouve  que  le  docteur  Dubourg  6tait  au  courant  des 
intentions  du  ministre,  prouve  en  meme  temps  jusqu'a 
la  derniere  evidence,  par  les  passages  que  nous  avons 
soulignes,  qu'en  accordant  a  la  maison  de  commerce 
fondee  par  Beaumarchais  une  subvention  secrete, 
M.  de  Vergennes  n'entendait  pas  que  les  operations  de 
cette  maison  n'auraient  qu'un  caractfere  commercial 
ficlif;  elle  prouve  aussi  qu'il  avait  deja  ete  question 
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de  subyentionner  de  yeritables  n^gociants;  elle  prouve 
enfin  que  le  ministre  pensait  que  Tentreprise  s'ali- 
menteratt  avec  Fargent  du  commerce,  et  qu'elle 
se  sontieodrait  par  les  beaefices  resultant  des  retour^ 
en  nature,  snrlesquels  Beaumarchais  avaitle  droit  de 
compter  d'apres  les  engagements  fennels  pris  par  Ta- 
gent  du  congres. 

II  faut  dire  maintaiant  I'effet  que  produisit  la  lettre 
dudocteurDnbourg  accusant  Beaumarchais  par-derant 
B.  Vergennes  d*eniretenir  des  demaisettes.  Le  ministre^ 
malgre  sa  grayit^  trouya  plaisant  de  conmiuniquer  la 
lettre  du  doctenr  k  Beaumardiais^  qui  de  son  cote,  sans 
doute  pour  egayer  M.  de  Vergennes,  lui  envoya  une 
copie  de  sa  reponse  au  docteur  Dubourg.  Elle  est  ainsi 
congue : 

<  Ca  iiu»di»  16  jnUlet  1776. 

«  Ittsqu'k  ce  que  M.  le  comte  de  Vergemies  m'ait  montD6 
YOtre  lettre.  Monsieur,  il  m'a  ^i&  impossible  de  saisir  le  vrai 
sens  de  celle  dont  vous  m^avez  honor^.  Ce  monsieur  qui  ne 
veut  ni  ne  pent  rien  prendre  sur  lui  avec  moi  ^tait  une  chose 
inexplicaUe  i.  J'entends  fort  bien  msantenant  que  vous  ayes 
Youlu  vous  donaer  le  temps  d'dcrire  au  ministre  a  mon  sujei ; 
mffls,  pour  en  recevoir  des  notions  vraies,  dtait-il  bien  nd- 
cessaire  de  lui  en  olTrir  de  fausses?  Eh !  que  fait  k  nos  aifaires 
que  je  sois  un  homme  repandu,  fastueux,  et  qui  entretient 
des  fiUes?  Les  fifles  que  j'entreticns  depuis  vingt  ans.  Mon- 
sieur, sent  bien  ves  tres^humbles  serrantes.  Elles  dtaient 
cinq,  dont  quatre  soeurs  et  une  niece.  Depuis  krois  ans,  deux 


i  Ce  passage  s'applique  k  Silas  Deane  qui  venait  d'arriver,  et 
que  Beaumarchais  n'avait  pas  encote  vu,  parce  que  le  docteur 
Dubourg  le  dissoadait  de  se  mettre  en  rapport  ayec  lui. 
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de  ces  filles  entretenues  sont  mortes  a  mon  grand  regret.  Je 
n'en  entretiens  plus  que  trois,  deux  soeurs  et  ma  ni^ce,  ce 
qui  ne  laisse  pas  d^etre  encore  assez  fastueux  pour  un  parti- 
culier  comme  moi.  Mais  qu'auriez-vous  done  pensd^  si^  me 
connaissant  mieux^  Toiis  aviez  su  que  je  poussais  le  scandale 
jusqu'k  entretenir  aussi  des  hommes,  deux  neveox  fort  jeu- 
nes,  assez  jolis^et  m^me  le  trop  malheureux  pere  qui  a  mis 
au  monde  un  aussi  scandaleux  entreteneur  *  ?  Pour  mon  faste,, 
c'est  encore  bien  pis.  Depuis  trois  ans,  trouvant  les  dentelles 
et  les  habits  brodds  ttop  mesquins  pour  ma  vanite,  n'ai-je 
pas  affecte  Torgu^il  d'avoir  toujours  mes  poignets  garni s  de- 
la  plus  belle  mousseline  unie  ?  Le  plus  superbe  drap  noir 
n'iest  pas  trop  beau  pour  moi,  quelquefois  mdme  on  m'a  vu 
pousser  la  faquinerie  jusqu'a  la  soie,  quand  il  fait  tres-chaud;, 
mais  je  vous  supplie.  Monsieur,  de  ne  pas  ecrire  ces  choses 
h  M.  le  comte  de  Vergennes :  vous  finiriez  par  me  perdre 
entierement  dans  son  esprit. 

«  Vous  avez  eu  vos  raisons  pour  lui  dcrire  du  mal  de  moi 
que  vous  ne  connaissiez  pas;  j'ai  les  miennes  pour  ne  pas  en 
fitre  oflfensd,  quoique  j*aie  Khonneur  de  vous  connaitre.  Vous 


I  Cette  r^ponse  de  Beauraarchais  ayait  eu  ,  k  ce  qu'il  paralt, 
da  succ^s  dans  sa  famille ,  car  je  roia  Julie  saisir  1&  balle  au 
bond  et  Ecrire  k  ce  sujet  k  son  frfere  une  lettre  qui  commence 
ainsi :  ^Monsiear  Ventretenewr^je  me  sens  forc^e  de  tous  dire  que- 
▼otre  lettre  k  M.  le  docteur  a  fait  fortune  parmi  nous  ;  les  filles 
que  vous  entretenez  sont  bien  vos  tr^-humhles  servantes ,  mais 
pourvu  que  vous  les  augmentiez,  »  et  apr^s  avoir  d^veloppe  ce 
thfeme,  Julie  conclut  k  son  ordinaire  par  des  vers  plus  gais  que 
po^tiques,  comme  elle  en  m^lazt  volon tiers  k  tout  ce  qu'elle 
^crivait : 

Car  si  nras  roolez  nous  en  croire 
Tmisaiigittenterez  fort  la  gloire 
Det'  Menfuts  dost  tous  noua  oombles 
En  nous  donblaat  les  fonds  que  tqiu  noiu  aocordez. 

«  Je  suis  en  attendant  ce  moment  d6sir^,  Monsieur  Tentrete- 
neur,  votre,  etc.  Julie  B.  » 

II  est  probable  que  Julie  gagna  k  la  lettre  du  docteur  un  sup- 
plement d^entretien. 
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etes^  Monsieur^  un  honnSte  homme  tellement  enflammd  du 
desir  de  faire  un  grand  bien^  que  vous  avez  cru  pouvoir  vous 
permettre  un  petit  mal  pour  y  parvenir. 

«  Cette  morale  n'est  pas  tout  k  fait  celle  de  Tfivangile ; 
mais  j'ai  vu  beaucoup  de  gens  s'en  accommoder.  C'est  meme 
en  ce  sens  que,  pour  opdrer  la  conversion  des  paiens,  les 
Peres  deTEglise  se  permettaient  quelquefois  des  citations  ha- 
sardees,  de  saintes  calomnies  quails  nommaient  entre  eux 
des  fraudes  pieuses.  Cessons  de  plaisanter.  Je  n'ai  point  d'hu- 
meur^  parce  que  M.  de  Vergennes  n'est  pas  un  petit  homme, 
ei  je  m'en  tiens  a  sa  r^ponse.  Que  ceux  a  qui  je  demanderai 
des  avances  en  affaires  se  defient  de  moi,  j'y  consens ;  mais 
que  ceux  qui  seront  animes  d'un  vrai  zele  pour  les  amis  com- 
muns  dont  il  s'agit  y  regardent  a  deux  fois  avant  de  s'eloigner 
d'un  homme  honorable  qui  offre  de  rendre  tous  les  services 
€t  de  faire  toutes  les  avances  utiles  k  ces  memes  amis.  M'en- 
tendez-vous  maintenant.  Monsieur? 

«  J'aurai  Thonneur  de  vous  voir  cette  apres-midi  d'assez 
bonne  heure  pour  vous  trouver  encore  assembles.  J'ai  celui 
d'etre  avec  la  plus  haute  consideration,  Monsieur,  votre  tres- 
humble  et  tres-obeissant  serviteur,  bien  connu  sous  le  nom 
de  Roderigue  Hortalez  et  compagnie  *.  » 

L'Espagne  ayant  deja  porte  bonheur  a  Tauteur  du 
Barbier  de  Seville,  c'est  sous  ce  nom  de  Roderigue  Hor- 
talez et  compagnie,  destine  a  depister  Tambassadeur 
d'Angleterre,  que  Beaumarchais  couirit  ses  operations 

*  Le  docteur  Dubourg  garda  toujours  rancune  k  Beaumarchais 
des  preferences  de  M.  de  Vergennes,  et  comme  il  etait  trfes-lie 
avec  Franklin,  lorsque  ce  dernier  eut  rejoint  Silas  Deane  en 
France,  le  docteur  I'indisposa  centre  Beaumarchais,  ce  qui  fut 
un  nouvel  obstacle  ajout6  k  tous  ceiix  qui  croisaient  ses  opera- 
tions. Du  reste,  le  docteur  fut  puni  de  sa  jalousie,  car  n'ayantpu 
obtenir  pour  ses  projets  de  commerce  la  cooperation  du  minis- 
tfere,  il  voulut  equiper  un  petit  navire  k  lui  tout  seul;  ce  navire 
fut  arrete  et  confisque  par  les  Anglais^  qui  s'adjugerent  gratis  la 
pacotille  du  docteur. 
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dformateur  secretement  appuye  par  la  cour  de  France. 
Malgre  le  mauvais  vouloir  du  docteur  Dubourg^  il  fallut 
bien  que  Beaumarcliais  el  Silas  Deanc  s'aboucbassent 
enfln. 

L'agent  du  congres  avail  &ie  presente  secrelement 
par  ce  ineme  docteur  Dubourg  a  M.  de  Vergennes  le 
17  juillet  1776.  La  situation  des  colonies  insurgees  etait 
a  celle  epoque  extrfimement  critique.  EUes  luttaient 
avec  courage,  mais  elles  avaient  epuise  la  ressource  rui- 
neuse  du  papier-monnaie;  elles  manquaient  d'armes, 
de  munitions,  leurs  troupes  ^taient  a  moitie  nues,  tan- 
dis  que  I'Angleterre,  resolue  aux  derniers  sacrifices 
pour  etouflfer  la  rebellion,  avait  envoye  en  Amerique 
le  general  Howe  avec  des  renforts  considerables.  Les 
troupes  am^ricaines  avaient  perdu  plusieurs  batailles, 
et  bientdt  le  congres  lui-meme  allait  fitre  oblige  de  fuir 
de  Philadelphie,  occupee  par  les  Anglais,  pour  s'etablir 
a  Baltimore.  La  campagne  suivante  devait  etre  deci- 
sive, et  Ton  pensait  generalement  en  Europe  que  les 
Americains  seraient  ecrases.  C'est  dans  cet  etat  de 
choses  que  le  congres  envoyait  Silas  Deane  a  Paris, 
pour  tacher  de  se  procurer  a  credit  du  gouvernement 
ou  des  particuliers  deiTx  cents  pieces  de  canon,  des 
armes,  des  munitions,  des  effets  d'habiliement  ou  de 
campement  pour  vingt-cinq  mille  hommes.  M.  de 
Vergennes  repondit  naturellement  aux  demandes  de 
l'agent  du  congres  par  un  refus  foruiel,  motive  sur  les 
rapports  pacifiques  de  la  France  et  de  TAngleterre. 
Seulement  il  lui  indiqua  Beaumarcbais  comme  un 
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negociant  qui  pourrait  peut-6tre  lui  venir  en  aide  a  dey 
conditions  raisomiables.  Le  lendemain  BeamnardKus 
ecrit  a  Silas  Deane  la  lettre  suivante : 

<Parig,cel8juiUetlT76. 

a  Je  ne  sais,  Monsieur,  si  vous  avez  avec  vous  quelqifun 
de  confiance  pour  vous  traduire  les  lettres  fran^ises  qui  trai- 
tent  d'affaires  imporlantes ;  de  men  cdt^^  je  ne  serai  pas  ea 
^tat  de  conf^rer  avec  vous  en  anglais  jusqu'apres  le  retour 
d'une  personne  que  j'attends  en  ce  moment  de  Londres  et  qui 
nous  servira  d'intreprete  * .  En  attendant,  j'ai  Fhonneur  de 
vous  informer  que  j'ai  depuis  qu^lque  temps  con^u  le  projet 
d'aider  les  braves  Am^ricains  k  secouer  le  joug  de  TAngjleterre. 
i'aH  d^jk  essay^  diffi^rentsmoyens  d'ouvrirune  secrete  etsiire 
correspondance  entre  le  congres  general  et  une  maison  de 
commerce  que  je  suis  en  train  de  former,  et  dont  le  but  sera 
de  foumir  le  continent,  soit  par  la  voie  denos  Oes,  soit  dire<v 
tement,  si  ceia  est  possible^  de  tous  les  articles  dont  les  Am^* 
ricains  ont  besoin,  et  quails  ne  peuvent  plus  tirer  de  TAngle- 
terre.  J'ai  d^ja  parle  de  mon  plan  k  un  gentleman  a  Londres 
qui  se  dit  tres- attache  a  TAm^rique  •;  mais  notre  correspon- 
dance, depuis  que  j'ai  quitte  TAngleterre,  se  poursuivant  avec 
dif6cttlte  et  en  cbilTres,  je  n'ai  re^u  aucune  r^ponse  a  ma 
demiere  lettre,  dans  laquelle  je  fixais  quelques  points  de  cette 
grande  et  importante  affaire.  Puisque  vous  etes  rev^tu,  Mon- 
sieur, d'un  caractere  qui  me  permet  d'avoir  confiance  en 
vous,  je  serai  tr^s-satisfait  de  renouer  d'une  maniere  plus 
certaine  et  plus  reguliere  une  n(§gociatioa  qui  n^a  ii6  jus- 


^  Silas  Deane  h.  son  arriv^e  en  France,  savait  tr^-peu  le  fraxi- 
gais ;  toutes  ses  lettres^  soit  aux  ministres,  soit  k  Beaumarchais , 
sent  Sorites  en  anglais.  Beaumarchais,  de  6onc<)U,  quoiqu'il  eit 
s^joiirn^  en  AQ£;leterre,  ne  savait  gu^re  de  Tanglais  que  ce  f&- 
meux  mot  qu'il  donne  dans  le  Manage  de  Figaro  comme  le  fond 
de  la  langue. 

^  On  comprend  que  le  gentleman  dont  il  est  question  iei  eai 
Arthur  Lee. 
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qtt^ici  qu^effl'eni'ee.  Htes  moyens  ne  sont  pas  encore  tr^s-€onw 
^eraUeS;  raais  ilt  s^ceroilromi  beau^oup^  si  nous  pouvona 
^tabUr  ensemble  ualraitedoxit  les  conditions  soient  bonora* 
bles  et  avantageuses,  et  dont  rexecutfon  soil  exacte.  J  ai 
Hionneur  d'etre.  Monsieur,  etc. 

C  GAROirSEBBArHARCRAIS^.  » 

On  le  Toit„  des  les  premi&*es  relations  d£  Beaumar- 
chais  avec  J'agent  du  congres,  11  n'y  a  nuUe  ambiguite 
sur  la  nature  de  Faffaire.  II  ne  s'agit  pas  d'un  don  que 
Beauniarchais  serait  charge  de  transmettre,  mais  d^un 
traite  commercial  dont  Texecution  soit  exacte.  Toutefois, 
comme  Toperation  etait  trop  chanceuse  pour  qu'un  vrai 
negociant ,  dans  la  situation  des  affaires  d'Amerique , 
Teut  entreprise  uniquement  a  ses  risques  et  perils,  et 
comme  Tauteiu-  du  Barbier  de  Seville  n'etait  point  nego- 
ciant de  profession,  il  n'etait  pas  difficile  a  Silas  Deane 
de soupfonner,  quandmSme il  ne  Tauraitpas  su  parte 
docteur  Dubourg,  que  Fhomme  qu'on  lui  indiquait  ef 
qui  s^adressait  a  lui  etait  plus  ou  moins  soutenu  par  le 
ministere.  II  devait  done,  a  moins  d'une  connivence 
coupable  dont  Arthur  Lee  Ta  tres-injustement  accuse, 
il  devait,  tout  en  acceptant  Beaumarchais  tel  qu'on  le 
lui  presentait,  c'est-a-dire  comme  un  negociant  agis- 
sant  en  «att  propre  nom,  tenir  le  minist^e  au  courant 
des  engagements  que  ce  negociant  lui  demandait  de 

1  Cette  premifere  lettre  de  Beaumarchais,  qui  est  importante 
pour  tout  ce  qui  va  suiVre,  n'ayant  pas  6t6  retrouv6e  par  rooi 
dans  le9  papiora  de  ce  deiniei,  j'ai  6i6  oblig6  de  la  reproduise 
aufisiexactement  que  poBsil>le  d'apr^s  une  traduction  anglaisep, 
qui  figure  dans  les  documeatsfQuiaia  au  coxigr^a  des£tats-Uni» 
par  Silas  Deane. 
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prendre.  Aussi  Ta-t-il  fait,  et  c'est  ce  qui  resulte  de  la 
lettre  suivante^  ^crite  par  Silas  Deane^  en  date  du 
^9  juillet  4776,  a  rhomme  de  conflance  de  M.  de  Ver- 
gennes,  M.  Gerard,  depuis  ministre  de  France  aux 
fitatS'Unis,  et  alors  premier  commis  aux  aflfaires  etran- 
geres.  Cette  lettre  prouve  que  Silas  Deane  a  communi- 
que a  H.  Gerard  la  premiere  lettre  de  Beaumarchais 
qu'il  n'a  pas  encore  \u,  et  qu'il  a  demande  conseil  sur 
ce  qu'il  desalt  faire.  «  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  plaisir  de 
voir  M.  de  Beaumarchais,  ecrit  Silas  Deane  a  M.  Gerard; 
mais  je  suis  plein  de  confiance,  d'apres  les  renseigne- 
ments  que  vous  m'avez  donnes  sur  lui,  qu'il  sera  en 
etat  de  me  procurer  les  choses  dont  j*ai  besoin,  et  que 
je  dois  m'adresser  a  lui  de  preference  a  toute  autre  per- 
rsonne.  Je  pense  que  par  lui  les  fournitures  mentjon- 
nees  dans  mes  instructions  me  seront  procurees  avec  le 
plus  grand  secret  et  la  plus  grande  certitude.  »  Le 
meme  jour  a  lieu  la  premiere  conference  enlre  Beau- 
marchais et  I'agent  du  congres,  car  le  lendemain  Silas 
Deane  ecrit  a  Beaumarchais  la  leitre  suivante  : 

«  Paris,  hdtel  Grand- Villars,  20  juillet  1776. 

a  Monsieur, 
((  Conformement  k  votre  demande  dans  notre  enlrevue 
d'hier,  je  vous  envoie  ci-incluse  une  copie  de  ma  commission 
et  un  extrait  de  mes  instructions,  qui  vous  donneront  la  cer- 
titude que  je  suis  autorise  a  faire  les  acquisitions  pour  les- 
quelles  je  me  suis  adresse  a  vous.  Pour  Tintelligence  de  cet 
extrait,  il  est  necessaire  de  vous  informer  que  j'avais  re^u  or- 
dre  de  m'adresser  d'abord  aux  ministres,  a(in  d'obtenir  d'eux 
par  voie  d'achat  ou  d'cmprunt  les  fournitures  dont  nous  avons 
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besoin^  et^  au  cas  oil  le  credit  et  Tinfluence  da  congr^s  dans 
les  circon stances  pr^sentes  ne  seraient  pas  suffisants  pourles 
obtenir  par  ce  moyen^  j'avais  mission  de  tslcher  de  me  les 
procurer  par  tout  ailleurs.  Je  vous  ai  dej2i  fait  part  de  ma 
demande  au  ministre  et  de  sa  r^ponse. 

((  A  I'dgard  du  credit  que  nous  vous  demanderons  pour 
les  fournitures  et  les  munitions  que  je  compte  obtenir  de 
Yous^  j'espere  qu'un  long  credit  ne  sera  pas  necessaire.  Un 
an  est  le  credit  le  plus  long  que  mes  compatriotes  sont  ha- 
bitues a  prendre,  et  le  congres  ayant  engage  une  grande 
quantite  de  tabac  dans  la  Yirginie  et  dans  le  Maryland,  ainsi 
que  d'autres  articles  qui  seront  embarquds  aussit6t  qu'on 
pourra  se  procurer  des  navires,  je  ne  doute  pas  que  des  re- 
tours  considerables  en  natui*e  vous  seront  faits  d'ici  h  six 
mois  et  que  le  tout  sera  solde  d'ici  un  an.  G^est  ce  dont  je  pres- 
serai  le  congres  dans  mes  lettres.  Cependant  les  dvenements 
de  la  guerre  sont  incertains,  et  notre  commerce  est  exposd 
k  en  soufifrir;  mais  j'espere  que,  quoi  qu'il  arrive,  vous  re- 
cevrez  bientdt  des  retours  assez  considerables  pour  pouvoir 
attendre.  Dans  le  cas  oii  une  somme  quelconque  vous  res- 
terait  due  apres  que  le  credit  dont  nous  conviendrons  serait 
expire,  il  est  bien  entendu  que  Tinterfit  d' usage  vous  serait 
alloue  pour  celte  somme. 

a  Aussit6t  que  vous  aurez  pu  faire  traduire  cette  lettre  et 
Fincluse,  j'aurai  Thonneur  de  me  presenter  chez  vous.  En 
attendant,  je  suis  avec  tout  le  respect  et  Tattachement  possi^ 
bles,  votre,  etc.  a  Silas  Deane.  » 

A  cette  lettre  de  Silas  Deane  Beaumarchais  repond 
par  une  lettre  en  date  du  22  juillet>  dans  laquelle, 
apres  avoir  accepte  la  forme  des  retours  en  nature  et  les 
delais  demandes  par  Fagent  du  congres,  sur  la  ques- 
tion de  la  fixation  du  prix  des  fournitures  il  s'exprime 
ainsi : 

TOMB  11.  9 
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a  Comme  je  crois  avoir  affiure  k  un  people  Tertuenx,  ii 
me  sufBra  de  tenir  par  devers  moi  un  comple  exact  de  tou- 
tes  mes  avances.  Le  congres  sera  ie  maitre  ou  de  payer  les 
marchandises  sur  kur  valeur  usuelle  au  temps  de  leur  arn- 
T^e  au  continent^  ou  de  les  secevoir  suivaut  les  prix  d'achat, 
les  retards  et  les  assurances^  avec  une  commission  propor- 
tionn^e  aux  peines  et  soins^  qu'il  est  impossible  de  fixer  au- 
jourd'hui.  J'entends  servir  Totre  pays  comme  s'il  etait  le 
mien  propre,  et  j^espere  trouver  dans  Famitie  d'un  peuple 
g^ndreux  la  veritable  recompense  de  mes  travaux  que  je  lui 
consacre  avec  plaisir. » 

L'agent  du  congres  accepte  avec  reconnaissance  cet 
arrangement  par  la  lettre  suivante^  qui  nous  donnera 
en  m&me  temps  une  idee  des  difflcultes  de  I'entreprise 
et  par  consequent  des  services  rendus  par  Beau  mar- 
chais  aux  £tats-Unis  : 

<  Paris,  ce  24  juillet  1776.. 

a  Monsieur,  j'ai  lu  avec  attention  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  rhonneur  de  m'6crire  le  22,  et  je  pense  que  vos  proposi- 
tions pour  le  r^glement  du  prix  des  marchandises  et  foumi- 
tures  sont  justes  et  dquitables.  La  gdndreuse  confiance  que 
Yous  placez  dans  la  vertu  et  la  justice  de  mes  constituants 
m'inspire  la  plus  grande  joie^  me  donne  les  espdrances  les 
plus  flatteuses  pour  le  succes  de  Tentreprise  a  leur  satisfac- 
tion aussi  bien  qu'k  la  votre,  et  me  permet  de  vous  assurer 
de  nouveau  que  les  colonies  unies  prendront  les  mesures  les 
plus  eflicaces  pour  vous  envoyer  des  retours  et  justifier  sous 
tons  les  rapports  les  sentiments  qui  vous  animent  pour  elles. 
Toutefois,  comme  le  prix  des  effets  d'dquipement  seuls  s'dle- 
vera  dejk  a  2  ou  3  millions  et  comme  les  canons,  les  armes^ 
les  munitions,  feront  monter  la  somme  beaucoup  plus  haut^ 
je  ne  puis,  k  cause  de  I'incertitude  de  Tarrivee  des  navires 
pendant  la  guerre,  aller  jusqu'a  vous  affirmer  que  des  retours 
.pour  la  totality  vous  seront  faits  dans  les  delais  indiqudsj 
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nmis  dans  ce  cas,  ainsi  que  je  yous  Tai  €cnt  sntdnenrementy 
je  compte  qa'on  yous  allouera  poor  la  balance  un  int^rdt 
satisfaisaiit.  Quant  aux  cargaisons  envoy^  d'Amdrique,  soit 
en  France,  soit  aux  Indes  occidentales ,  h  titre  de  retours 
pour  V08  avances,  je  pense  qu^il  n^y  a  aucune  objection  h  ce 
qu'elles  soient  adress^es^  soit  k  votre  maison  en  France^  soit 
a  ¥os  agents  partout  ou  elles  pourrbnt  arriver* 

c(  le  Yoisici que Fexportation des  canoBS, armes etautret 
munitions  de  guerre  est  prohib^^  et  que  par  consequent  ces 
objets  ne  pourront  etre  export^s  qu'en  secret.  Cette  circons- 
tance  me  donne  beaucoup  d'inquietudes^  car  si  je  ne  puis  les 
embarquer  publiquement,  je  ne  puis  aussi  me  les  procurer 
ouverlement  sans  eYeiUer  des  alarmes  qui  seront  peut-etie 
Oatales  a  nos  operations.  Yous  saYez  que  Tambassadeur  d'An- 
gkterre  est  attenlif  a  tout  ce  que  je  fais^  que  ses  espions 
^urveiljent  tous  mes  mouYcments^  et  surYeilleront  probable- 
ment  de  mtoe  tous  les  mouyements  de  ceux  aYec  qui  je  serai 
en  relatioD.  Dans  une  telle  situation,  cowiaissant  tr^s-pcu 
Yotre  langue,  je  pr^voisbiendes  di£Qcalte» auxquelles  je  ne 
sais  comment  faire  face,  et  qui  vous  embarrasseront  peut- 
^tre  beaucoup  vous-m^me,  malgr^  votre  intelligence  sup^- 
rieure  et  Yotre  babilete.  Deux  choses,  yous  en  conviendrez, 
sont  dans  ce  moment  aussi  essentielks  que  de  se  procurer 
ks  cancHBS,  les  armes,  etc.,  etc. :  la  prenaiere,  c'est  que  les 
objets  soient  de  bonne  quality  ^ ;  la  seconde,  quails  puissent 
Stre  embarqu^s  sans  Stre  arrStds  et  retenus.  La  destinee  de 
mon  pays  depend  en  grande  partie  de  Tarrivee  de  ces  secours. 
Je  ne  puis  done  Stre  trop  inquiet  sur  ce  point,  et  il  n'est 
pas  de  dangers  ou  de  frais^  si  grands  quails  soient,  qui  ne 

*  On  a  6cTii  souvent  que  les  foumitmres  faites  par  Beaumar- 
di&ia  am  congr^s  ^taient  en  g^n^ral  de  mauvaiae  -quality.  II  a  pu 
y  avoir  sur  ce  point  quelques  negligences  de  detail  qui  s'ex- 
pliquent  par  les  obstacles  dont  reparation  ^tait  entour^e ;  mais 
pour  rensemble  raccusation  n'est  pas  fondle  :  je  trouve  daiis  les 
papiers  de  Beaumarchais  lapreuve  que  les  agents  de  rAm^rique 
iaspectaient  ayec  soin  lea  eargaisoas  asunt  le  depart. 
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doiyent  etre  hasard^s,  si  cela  est  n^cessaire^  pour  un  objet 
aussi  capital  et  aussi  important.  Je  vous  prie  de  reflechir 
inurement  la-dessus  et  de  me  communiquer  vos  reflexions. 
J'ai  passe  chez  vous  ce  matin  avec  le  docteur  Bancroft  dans 
rintention  d'en  conf^rer  avec  vous.  mais  vous  eliez  parti  pour 
Versailles.  Permettez-moi  d'appeler  vivement  votre  attention 
sur  ces  derniers  points^  et'  de  vous  assurer  que  j'ai  Thonneur 
d'etre  avec  ]e  plus  profond  respect^  Monsieur^  votre^  etc. 

a  Silas  Deanb.  d 

Ces  lettres  suffisent,  ce  nous  semble,  pour  preciser 
nettement  la  nature  de  Toperation  et  les  engagements 
tres-formels  et  tres-incontestables  pris  par  Tagent  du 
congres.  Nous  avoiis  du  entrer  dans  ces  details^  parce 
que  le  resuUat  qui  va  suivre  est  des  plus  etranges.  S'il 
etait  besoin  d'une  nouvelle  preuye  que  nlBeaumarchais 
ni  Silas  Deane  ne  contracterent  a  Tinsu  du  ministre^  je 
la  trouverais  encore  dans  ce  passage  d'une  lettre  de 
Silas  Deane  a  M.  de  Vergennes,  en  date  du  18  novembre 
1776,  qui  constate  que  Tagent  du  congres,  tout  en 
acceptant,  comme  il  devait  le  faire^  la  position  prise 
par  le  gouyernement,  qui  se  declarait  completement 
etranger  a  Toperation,  n'en  tient  pas  moins  le  ministre 
au  courant  ie  tout  ce  qui  se  passe  entre  lui  et  Beau^ 
marchais. 

a  Je  vous  ^cris,  dit  Silas  Deane  a  M.  de  Vergennes,  a  la 
suite  de  votre  entrevue  avec  M.  de  Beaumarchais  ce  matin. 
Je  voudrais  avoir  votre  direction. generale  et  votre  avis  sur 
cette  delicate,  critique  et  importante  affaire,  prdalablement 
k  toute  operation  ult^rieure  et  publique.  » 

L'operation  6tait  en  effet  des  plus  difficiles,  car  il 
s'agissait  d'un  commerce  probibe  officiellement ,  dont 
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la  prohibition  etait  rigoureusement  surveillee  par  ram- 
bassadeur  d' Angle terre,  et  qui  ne  devait  recevoir  Tap- 
pui  officieux  du  gouvernement  fran^ais  qu'a  la  condi- 
tion que  cet  appui  serait  soigneusement  cache.  La 
moindre  indiscrelion,  le  moindre  embarras  diploma- 
tique occasionne  par  Taflfaire  allait  transformer  imme- 
diatement  Tappui  du  ministere  en  persecution.  C'est 
dans  ces  conditions  que  Tauteur  du  Barbier  de  Seville 
devait  faire  extraire  sans  bruit,  et  par  fractions,  de 
divers  arsenaux  de  Tfitat ,  200  pieces  de  canon ,  des 
mortiers,  des  bombes,  des  boulets,  25,000  fusils, 
200  miUiers  de  poudre  *,  faire  fabriquer  des  effets  d'ha- 
billement  et  de  campement  pour  25,000  hommes, 
reunir  tons  ces  objets  dans  divers  ports,  les  expedier 
aux  insurgents y  le  tout  sans  eveiller  les  soup^ons  de 
Tambassadeur  d'Angleterre.  Mais  ce  n'est  pas  en  vain 


*  II  parait  que  les  Am^ricains,  k  cette  ^poque,  manquaient  de 
poudre ;  les  moyens  de  fabrication  n'^taient  pas  sans  doute  assez 
perfectionn6s  pour  leur  permettre  de  s'en  procurer  chez  eux.  II 
faut  dire  ici  que  les  armes  ou  munitions  tiroes  des  arsenaux  de 
TEtat  n'^taient  point  donn^es  gratis  ^Beaumarcbais.  C'est  ce 
qui  r^sulte  du  passage  suivant  d'une  lettre  m^dite  du  ministre  de 
la  guerre,  comjte  de  St-Germain,  en  date  du  25  aodt  1776,  aucomte 
de  Vergennes,  que  j'extrais  des  papiers  de  Beaumarchais :  «  Cette 
compagnie,  6critM.  de  Saint-Germain,  paiera  comptant  les  bou- 
ches  k  feu  sur  le  pied.de  40  sous  la  livre  de  fonte,  les  fers  coul6s 
90  fr.  le  millier  et  les  fusils  23  fr.  Dans  le  cas  ou  elle  demanderait 
des  delais,  elle  donnerait  une  caution  valahle.  »  Dans  une  autre 
lettre  adress^e  h.  Beaumarchais,  en  date  du  30  juin  1776,  le  mi- 
Eistre  de  la  guerre  lui  ^crit  k  propos  de  la  poudre  qu'on  lui  a 
livr^e  et  qu'ii  doit  remplacer  dans  trois  mois  :  «  Je  dois  vous  pr^* 
venir  que  la  poudre  que  vous  aurez  a  remplacer  ne  pourra  4tre 
regue  qu'aprfes  qu'elle  aura  et6  6prouvee  suivant  les  rfegle-- 
ments. » 

T.  n  S 
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ifixe  BeanmaTchais  a  pris  pour  demise  :  Mu  ^^  iBsi  un 
eofnbat.  Une  fois  rassore  sur  ks  consequences  de  Tope- 
ratioti  par  les  engagements  de  Silas  Deane^  il  loue  dans 
le  faubourg  du  Temple  une  immense  maison  connule 
sous  le  nom  d'hdtel  de  BMlande^  ii  s'y  installe  avec  ses 
bureaux,  ses  commis,  et  passe^,  du  jour  au  lendemain^ 
de  I'etat  d'auteur  comique  a  Tetat  de  negociant  espa- 
gnol  connu  sous  le  nomde  Roderigue  HortaUz  et  con^ 
pagme.  En  quelques  mois  au  milieu  d'obstacles  dont  le 
detail  serait  \xQf  long ,  il  avait  reuni  au  Havre  et  h 
Nantes  tous  leiB  objets  mentionnes  plus  haut.  Silas  Deana 
atait  promts  de  fournir  des  names  americains  pour 
transporter  les  cargaisons;  mais  ces  nayires  n'arrivaient 
|>as  y  et  il  etait  imp(»'tant  que  les  secours  parvmssent 
assez  tdt  pour  servir  dans  la  campagne  de  1777.  Beau- 
marchais  s'arrange  av^  des  armateurs  et  fournit  les 
navires.  Sur  une  lettre  d'Arthur  Lee,  qui  lui  en  fit  un 
cHme  plus  tard,  Silas  Deane  demandait  a  enrdler  des 
officiers  d'artillerie  et  du  genie,  et  a  les  expediei'  6fl 
mSme  temps  que  les  canons  et  les  boulets.  Beaumar-* 
diais  obtient  du  ministere  qu^il  fermera  les  yeux  sur 
cette  nouvelle  operation ;  ilenrdle  lui-meme  quarante 
ou  cinquante  officiers  qui  doivent  se  rendre  isolement 
au  Havre  et  s'embarquer  sous  la  conduite  d'un  ofBcier 
superieur  d'artillerie  nomme  Ducoudray  *. 

1  Ces  officiers,  enrdl^s  par  Beaumarchais  et  SilaiS  Deane,  et  qui 
pr^c^d^rent  Lafayette  en  Am^rique,  ne  r^ussirent  pas  tous  4ga- 
lement.  Plusieurs  apportaient  des  pretentions  sup^rieures  k  leur 
>eapaGite;  les  Americains  de  leur  odte  etant  tr^s^aloax,  il  en 
resulta  des   froissem^nts.  Cependant  c'est  Beaumarchais'  qui 
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Cependant^  malgre  les  precautions  prises,  Texpedi- 
tion  avait  fait  du  bruit.  Je  lis  dans  une  lettre  du  lieute- 
Bant  de  police  a  M.  de  Vergennes,  en  date  du  42  de- 
€eml»e  1770,  les  lignes  suivantes  :  a  L^arrivee  du 
docleur  Franklin  a  Nantes  fait  beaucoup  de  sensation, 
et  le  dipart  de  M.  de  Beaumarchais^  que  Von  ditpar- 
tout  s'itre  rendu  au  Havre,  n'en  fait  pas  moins.  »  Pour 
eviter  des  querelles  avec  Fambassadeur  anglais,  il  avait 
ete  arrMe  entre  les  ministres  que  ce  depart  de  muni- 
tions et  d'offlciers  serait  presente  comme  un  envoi  fait 
par  le  ministre  de  la  marine  pour  les  besoins  des  colo- 
Biesfranfaises;  mais  Fexpedition  etait  considerable,  on 
employait  des  batiments  de  commerce  au  lieu  d^em« 
ployer  des  navires  de  Vtiat,  les  offlciers  qui  devaient 
s'embarquer  avaient  ete  indiscrets,  la  presence  die  Beau- 
m^chais  au  Havre  avadt  mis  le  comble  allnquietude  de 
fambassadeur  anglais.  Bien  que  Tauteur  du  Barbier 
de  Simile  fiit  parti  sous  le  faux  nom  de  Durand,  si  j^en 


ezpedia  aux  Eta.ia-Unia  les  offioiera  ff  aiiQais  ou  strangers  qui  se 
distingue  rent  le  plus  apr^s  Lafayette,  notamment  le  marquis  de 
La  Rouerie,  trfes-aim6  de  Washington,  dont  Chateaubriand  parle 
a^ec  eloge*  d|ina  se»  Memoir es  d^Outre^Tombe,  le  comte  de  Con^ 
way,  Irlandaid  de  m^rite,  le  g^n^ral  polonais  Pulawski ,  et  sus- 
tout  le  vieux  general  Steuben,  compagnon  d'armes  de  Fr^d^ric, 
q^ii.  rendit  de  graiids  services  en  organisani  sur  un  tr^s-bon 
pied  les  milices  am^ricaines.  II  est  assez  piquant  de  voir  I'au- 
teur  du  Ba/rhier  de  Seville  recommandant  au  congr^s  ce  vieux 
^6ni§rAl  et  dissei^tant  aur  IfL  guerre :  «L'art  de  faire  la  guerre 
avee  succfes,  6crit-il,  6tant  le  fruit  du  courage  combing  avec  la 
prudence,  lea  lumi^res  et  I'expdrience,  un  compagnon  d'armes 
du  grand  Fr^d^ric,  qui  ne  I'a  pas.quitt6  pendant  vingt-deuxaoa,. 
nous  parait  h  tons  un  des  hommes  les  plus  propres  k  seconder. 
M.  Washington.  » 
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jQge  par  mie  lettre  d'on  des  offideis  a  SQas  Deane,  Q 
arait  tfaU  son  iooognilo  en  m^ant  a  nne  aassi  impor- 
tante  aflSure  des  preoecapatioiis  litleraires  qui  peignent 
rbomine  an  natnreL  c  Je  crois,  ecrit  cet  offider^  que  le 
Toyage  de  M.  de  Beaumarchais  a  fait  plus  de  mal  que  de 
bien.  11  est  connu  de  beaucoup  de  monde^  et  il  s'esl  fait 
connaltre  de  tonte  la  yille  par  la  representation  de  ses 
comedies,  on  ila  ^te  laire  repeter  les  acteurs  pour  qu'ils 
jouassent  mieux.  Tout  cela  a  rendn  inutUe  la  precau- 
tion qu'il  avait  prise  de  se  cacher  sous  le  nom  de 
Durand. » 

Beaumarchais  assure  au  contraire  que  lui  seul  airait 
pu  temperer  rindiscretion  des  officiers.  Quoi  qu'il  en 
soit,  lord  Stormont  avait  adresse  au  gouyernement  les 
remontrances  les  plus  yehementes.  Le  roi,  qui  ne  vou- 
lait  pas  la  guerre^  le  ministere^  qui  ne  se  sentait  pas 
prSt  a  la  faire,  airaient  craint  de  trop  s^ayancer.  Un 
contre-ordre  avait  ete  envoye  au  Hayre  et  a  Nantes, 
ayec  defense  aux  officiers  de  s'embarquer  et  aux 
nay  ires  de  partir;  mais  lorsque  le  contre-ordre  arriva 
au  Hayre,  le  plus  fort  des  trois  nayires  de  Beaumar- 
chais, VAmphitrite,  qui  portait  la  plus  grande  partie 
des  officiers  et  des  munitions,  ayait  deja  pris  la  mer. 
Les  deux  autres  resterent  seuls  sequestres.  Beaumar- 
chais reyient  en  toute  hate  et  se  met  en  quatre  pour 
obtenir  la  revocation  du  contre-ordre.  Le  billet  suivant 
de  M.  de  Vergennes  a  son  premier  commis,  M.  Gerard, 
peint  assez  bien  ce  qu'avait  de  delicat  la  situation  des 
ministres  dans  une  affaire  de  ce  genre. 


ET  SON  TEMPS.  137 

a  M.  de  Beaumarchais,  dit  M.  de  Vergennes,  m'ecrit  sur 
}e  meme  sujet  et  me  marque  qu'il  veul  tenir  de  moi  cette 
permission  (la  revocation  du  coiitre-ordre) :  je  me  garderai 
bien  dela  lui  enoncer,  quoique;e  I'aiepar  ccrtf^ ;mais  comme 
tres-heureusement  M.  de  Sartines  a  ete  charge  de  cette  be- 
sogne,  je  vais  le  renvoyer  a  lui.  Je  vous  prie  de  vous  expliquer 
de  meme  dans  voire  r^ponse  aux  Americains,  sans  cependant 
designer  les  masques. » 

Beaumarchais  obtient  enfin  la  permission  de  faire 
partir  les  deux  navires  sequestres;  mais  \oila  qu'au 
moment  ou  lis  vont  prendre  la  mer,  on  apprend  que 
VAmphitrite,  que  Ton  croyait  deja  bien  loin,  au  lieu  de 
suivre  sa  route,  a  fait  deux  relaches,  une  a  Nantes, 
Tautre  a  Lorient,  oil  le  navire  est  encore,  et  cela  parce 
que  M.  Ducoudray  ne  s'est  pas  trouve  commodement 
instaile  sur  ce  batiment.  Nouvelles  clameurs  de  lord 
Stormont ;  M.  de  Vergennes,  irrite  de  se  trou\er  de 
nou\eau  compromis,  s'en  prend  a  Beaumarchais  et 
retire  la  permission  accordee.  M.  Ducoudray  de  son  c6te 
ecrit  a  ce  dernier  une  longue  lettre  d'explications  em- 
barrassees  et  d'excuses.  Beaumarchais,  furieux  a  son 
tour,  lui  repond  : 

<  Paris,  le  22  Janvier  1777. 

(i  Toute  votrc  conduite.  Monsieur,  en  cette  affaire,  elant 
inexplicable,  je  ne  prendrai  pas  le  soin  inutile  de  rdtudier; 
il  me  suffit  dc  chercher  a  m'en  garantir  pour  Tavenir,  ainsi 

1  Ceci  me  parait  indiquer  que,  vu  la  gravity  possible  des  con- 
sequences de  cette  demi-complicit6  du  gouvernement  dans  les 
operations  de  Beaumarchais,  chaque  ministre  ,  quand  il  faUait 
prendre  une  determination,  demandait  un  ordre  ^crit  de  la  main 
du  roi.  Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  d'expliquer  la  phrase  de 
M.  de  Vergennes. 
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que  mes^anais.  En  consequence,  et  coxnon^.^itfi^learntateur 
du  vai^seau  VAmphitritef,  J9  joins  ici  Fordre  aii.  c^pilaioe  Faup 
U'elle  d'y  gairder  Tautprit^t  sans  p^rt^ge.  Vous.ave^ass^?:  der 
sagaqite  pour  etre  persys^de  que  J6  n-ai  pa^pps  unpt^rti  anssi 
tranchant  sans  en  a^voir  coufdre  s^riQusement  avee  des  amia 
puissaii^ts  at  sages.  V/>us-  aurez  dpnc:la<  bonte,  Monsieur,  de 
vous  y  coiifornierQu  de  chorcher  un  autre  vaisseaupourk  pa^ 
ser  oil  il  vous  plaira  dialler,  sans  que  je  pr^tendQ  gener<  voti^ 
conduite  en  rien  autre  chose  que  sur  les  objets  qui  me  sent 
relatifs  et  tendent  a  n^e  nuire.  Vous  voudrez  bien,  au  re^a 
de  cette  lettre,  ren^ettra*  au  capitaiqe  Fautrelle  tons  le^p^ 
quels,  instructions  et  lettros  destinfc  a  opdrer  la  remise  di-r 
recte  de  la  cargaison  de  son  navire,  et  me  faire  passer  par  M, 
de  Francy  un  compte  en  regie  et  figure  de  tout  Targent  que 
vous  avez  ddpense  dans  vos  courses  aussi  ^tonnantes  que  peu 
necessaires,  si  votre  inlentio];!  toutefois  est  de  nous  en  faire 
supporter  les  frais,  ce  que  nous  examinerons  avec  equite  dai^§. 
le  comite  de  nos  affaires,  J'ai  Thonneur,  etc. 

«  Caron  de  Beaumarchais.  » 

Ea  m^noe  t^rnps  Bedumarcbais  ecrit  a  son  agent  de- 
cojifiance^M.  d^EraacyS  quiiej^tpar,li  pourLorient: 


1  Di^pns  un  mot  de  ce  M.  de  Francy  dont  ilva  souvent  ^tre- 
question.  C'^tait  un  jeune  homme  distingu6,  auquel  Beaumar- 
chais avait  donn^  toute  sa  confiance,  et  qu'il  chargeaplus  tard 
d'aller  le  repr^senter  en  Am^rique,  ou  il  lui  fut  fort  utile.  Francy^ 
en  servant  lojalement  les  int^rSis  de  son  j>atron»  fit  lui-m^me,. 
h  la  grande  satisfaction  de  Beaumarchais,  une  assez  belle  for- 
tune; malheureusement  il  6tait  poitrinaire,  et  il  mourut  jeune 
encore.  J'ai  de  nombreuses  lettres  de  lui  qui  contiennent  des. 
details  int^ressants  sur  led  hommes  et  les  choses  en  Am^- 
rique  au  moment  de  la.r^yo^ution,  et  qvii,  en,  faisant  honneur 
^  son  intelligence  et  k  I'^l^v&tion  de  ses  sentiments.,  prou- 
vent  la  sinc6rit6  et  Ift.  vivAcit6  d'uft^  affection  que  B,e.<iumar- 
chais  sayait  inspirer  k  tous^c&ujp,  qui  rapprochaient..  Je  dois^ 
ajouter.que  Th6veneau.de  frapcy  etait  le  fi^re  cadet  de  Th^ve- 
neau  de  Morande,  dont  il  a  6t6  d^jk  question  dans  un  des  cha- 
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«  Parii/  oe  38  japvier  1*777. 
a  11  faut  divetcomme  Bap^olo,  le  diableest  entri  dansrrum 
affaifBy  et  moodier  comme  nous  pourrons  au  mal  pass^,  en 
l^p^hani  de  renaitre.  Reniettez  la  lettre  ci-jointe  k  M.  Du«> 
ooudray.  Je  vous  I'wivoie  ouverte^  afin  que  vous  puissiez  r^ 
pondre  k  ses  objections,  de  ma  part^  s'il  en  faisait.  Exhibes 
an  capitaioe  Fautrelle  I'ordre  que  nous  lui  donnons  ci-joint 
en,  (pialitd  de  propridtaire  du  vaisseau  qu^il  commande,  et 
prenez  sa  parole  d'honneur  qu'il  s'y  conformera  entierement. 
Je  regus.  hier  une  lettre  de  mon  neveu  avec  la  vdtre.  Aussi 
enfant  (pie  les  autres,  mon  neveu  parait  avoir  de  Tinquidtude 
de  remonter  sur  r:/4mp&itrtte  ^  Vous  sentez  le  pen  d'dgards 
que  je  dois  a  cette  puerility ;  recommandez-le  seulement  de 
nouveau  a  M'.  de  Conway  et  au  chevalier  de  Bore.  Ordonnez  au 
qapitaine  de  recevoir  sur  son  bord  M^  le  marquis  de  LaRoue^ 
Ty^y  qui  nous  est  specialement  recommandd«  Hemettez  au 
capitaine  la  regie  generate  et  secrete  de  sa  route^  et  de  ce 
qu^il  doit  faire  en  suivant  sa  vraie  destination.  Si  la  force  ma- 
jeure* de»  circonstances  Tobligeaita  reUcher  \  Saint-Domin- 
gpe^.convQvez  avec  lui  et  Itt.  de  Conway  de  ne  s'y  point  ar* 
rjeter^  juaiadMcrire  k  M^  le  comte  d'£mery  *,  de  la  rade^  pougc 
le  pr^venir  que  Tinquidtude  seule  des  maiivaises  rencontres 
a  fait  diriger  I'brdre  fictif  de  la  marche  de  VAm'phitTite  sur 


pitres  pr^c^dents ,  mais  qu'il  ne  ressemblait  point  k  son  fr^re- 
sous  le  rapport  de  la  morality ;  aussi  Beaumarohais  en  tenant 
I'un  a  distance,  avait  distingu^  le  m^rite  de  I'autre  et  se  I'^tait. 
Hitachi. 

t  Ce  D«veu.de  Beaumarohaisi  fils  de'Thprkiger^-De'Li^piiiey  ei 
qui  avait  pris  le  nom  de  Des  Epini&ra>  par^tait.  pour  TApt^rique 
en  qualiti  d'officier  d'artillerie.  La  veille  d'un  combat^  il  6cri- 
▼ait  k  son  oncle  :  «  Votre  neveu,  mon  trfes-cher  oncle,  peut  bien 
si^ faire  tuer;  mais  il  ne  fera  jamais  rien  d'indigne  de  quelqu'un 
qui  a  rhonneur  d^  you9  appartenir ;  c'est  aussi  certain  que  \h 
tendresse  qu'il  aura  toujours  pour  le  meilleur  de  tous  les  on** 
cles.  »  Des  Epiniers  mourut,  je  crois,  en  Axn^rique,  avec  le  grade 
de  major. 

s  Le  gouverneur  de  Stiint*Domingue, 
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Saint-Domingiie,  et  prendre  de  lui  un  nouvel  ordre  fictif 
pour  la  France,  afin  de  se  mettre  k  Tabri  par  cet  ordre,  en 
csLS  de  rencontre  anglaise  entre  Saint-Domingue  et  la  vraie 
destination  du  navire.  Vous  savez  bien  que  toutes  les  prd- 
cgiutions  du  ministere  sc  prennent  d'accord  avec  nous ;  c'est 
la-dessus  qu^on  peut  compter. 

a  Aussitdt  apres  le  depart  de  I'Amphitrite  vous  passerez 
j)ar  Nantes,  ou  je  crains  pourtant  que  vous  ne  trouviez  le 
Mercure  parti,  car  il  est  pret  a  metti^  k  la  voile.  Bonjour,  mon 
cherFrancy;  revenez  bien  vite  a  Paris.  C^est  assez  trotter 
pour  une  fois :  d'autre  ouvrage  vous  attend  ici ;  mais  j'en  par- 
tagerai  le  travail.  Rapportez-moi  cette  lettre. » 

Malgre  tous  ces  contre-temps,  les  trois  premiers 
navires  de  Beaumarchais  purent  enfin  partir ;  ils  echap- 
perent  heureusement  aux  croiseurs  anglais  et  arrive- 
rent,  au  commencement  de  la  campagne  de  1777,  dans 
la  rade  de  Portsmouth.  En  recevant  pour  la  premiere 
fois  d'Europe  une  telle  cargaison  de  canons,  de  poudre, 
de  fusils,  d'habits  et  de  souliers  pour  25,000  hommes, 
le  peuple  ameriCain,  rassemble  sur  le  rivage,  battit  des 
mains.  De  son  cote,  Tagent  americain  a  Paris,  Silas 
Deane,  des  le  29  novembre  1776,  ecrivait  au  comite 
secret  du  congres : 

«  Je  ne  serais  jamais  venu  a  bout  de  remplir  ma  mission 
«ans  les  efforts  infatigables,  g^nereux  et  intelligents  de  M.  de 
Beaumarchais,  a  qui  les  filats-Unis  sont  plus  redevables  sous 
tous  les  rapports  qu'a  toute  autre  personne  de  ce  cole  de 
rOcean.  II  est  grandement  en  avance  pour  des  munitions, 
des  effets  d^habillement,  d'^quipement,  et  d^autres  objets,  et 
j'ai  la  ferme  confiance  que  vous  lui  ferez  passer  le  plus 
promptement  possible  des  retours  considerables.  II  vous  a 
^crit  par  M.  Macrery,  et  il  vous  ^crira  de  nouveau  par  cc  na- 
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vire.  Je  ne  saurais^  dans  une  lettre,  rendre  pleine  justice  Si 
M.  de  Beaumarchais  pour  son  habilete  et  son  zele  k  soutenir 
notre  cause.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  dans  cette 
operation  il  s'est  conduit  d'apres  les  principes  les  plus  larges 
et  les  plus  libdraux^  et  qu'il  a  fait  de  nos  affaires  les  siennes 
propres.  Son  influence  et  son  credit,  qui  sont  grands,  ont  616 
entierement  employes  k  servir  nos  intdr^ts,  et  j'espere  que 
les  r^sultats  egaleront  ses  voeux.  o 

Beaumarchais  s'attendait  naturellement  a  recevoir 
au  plus  vite  du  congres  beaucoup  de  remerciements  et 
beaucoup  de  tabac  de  Virginie  et  de  Maryland  :  il  ne 
re^ut  pas  mSme  de  reponse  a  ses  lettres.  Ces  retours, 
qui,  d'apres  les  promesses  formelles  de  Silas  Deane, 
devaient  arriver  en  six  mois,  n'arri\erent  point.  Beau- 
marchais envoya  encore  deux  navires  et  deux  cargai- 
sons  :  pas  de  nouvelles  du  congres.  Silas  Deane  confus 
ne  savait  comment  expliquer  ce  silence.  Tous  deux 
avaient  compte  sans  Arthur  Lee,  qui  venait  d'Mre 
adjoint,  ainsi  que  Franklin,  a  la  deputation  ameri- 
caine  en  France.  Franklin  etait  arrive  a  Paris  en 
decembxe  1776;  Arthur  Lee  arriva  a  la  fin  du  mSme 
mois.  Sa  premiere  lettre  confidentielle  au  comite  secret 
du  congres,  en  date  du  3  Janvier  1777,  le  caracterise 
tres-bien  :  «  Les  politiques  de  cette  cour,  ecrit-il,  sont 
dans  une  sorte  d'hesitation  tremblante  {in  a  kind  of 
trembling  hesitation). »  On  ne  se  douterait  pas  pourquoi. 

«  C/est  paree  que,  ajoute  Lee,  les  promesses  qui  me  furent 
faites  par  Tagent  francjais  k  Londres,  et  que  je  vous  commu- 
niquai  par  M.  Story,  n'ont  pas  6i6  entierement  remplies.  Le 
changement  du  mode  de  transmission  de  ce  qu'on  avait  pro- 
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mis  a  ^te  combing  avec  M.  Deane^  qu'HortflJez  on  Beaumaiv 
chais  a  trouvd  ici  h  son  retour  de  Londres^  et  avec  lequel  tons 
les  airaogementft  ont  M  faitsw » 

Daoft  une  aiifa*e*  lettre  canfldratieUe^  Lee  a  Faudaee 
d'ecrire : 

a  M.  de  Vergennes^  le  ministre^  el  son  secretaire  nous  ant 
assure  a  plusieurs  reprises  (have  repeatedly  assured  us)  qu'au- 
cun  retour  n'dtait  attendu  pour  les  cargaisons  envoydes  par 
Beaumarchais.  Ge  gentleman  n'est  pas  un  negociant;  il  est 
Gonnu  pour  etre  un  agent  politique  eni^loyd  par  la  cour  de 
France. » 

Le»  documents  que  ikhi&  avons  cites^  la  declaratioa 
tres-nette  de  M.  de  Vergennes  que  nous  citerons  en  son 
lieu^  ainsi  que  les  lettres  de  Beaumarchais  au  minisb^; 
Hous  autorisent  a  af firmer  que  cette  assertion  d'Arthur 
Lee  etait  un  insigne  mensonge.  II  parait  eprouver  lui- 
HiSme  une  certaine  gene  de  ce  mensonge,  car^  dans  une 
lettre  qui  suit  celle  que  nous  yenons  de  citer,  il  ecrit : 
e  Le  ministere  nous  a  souvent  donne  a  entendre  (has 
often  given  us  to  understand)  que  nous  n'avions  rien  a 
payer  pour  les  cargaisons  fourpies  par  Beaumarchais ; 
cependant  ce  dernier,  a\ec  la  perseverance  des  aventu- 
riers  de  son  espece,  persiste  dans  ses  demandes.  n 

II  est  inutile  de  faire  remarquer  que  les  lettres  de  ce 
genue  sont  toujours  des  lettres  signees  par  Arthur  Lee 
tput  seul  et  ecrites  a  Tinsu  de  ses  deux  collegues.  Place 
Q.p.tr^.les  afflrn3iatiQi;s  contpadictoirqs  de  Silas  Deaue-et 
<KAr4iu«  Leei,  lecoi»iite. secret  du  copgres  attendatt  Ifr 
tempig«aged^Franklin>  ei  BraDklio^gardaii  le  sil^ce. 
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Ses  le  premier  jour  de  la  reunion  des  trois  commiso> 
saires  americainsa  Paris^  Deane  et  Arttiur  Lee  etaient 
a  couleaux  tires.  Franklin ,  deja  prevenu  contre  Taw- 
teur  du  Barbier  de  Seville  par  son  ami  le  docteur 
Dabourg^  et  dans  la  vaine  esperance  d'avoir  la  paix 
avec  Arthur  Lee^  avait  pris  le  parti  de  lui  sacrifier  Beau- 
marchaife,  en  declarant  a  Deane  qu'il  ne  Toulait  se 
meler  en  rien  de  la  transaction  faite  entre  lui  et  ce 
dernier.  II  faut  ajouter  a  cela  que  ce  meme  offlcier 
Ducoudray,  que  nous  avons  vu  plus  haut  si  \ertement 
reprimande  parBeaumarchais^  etait  arrive  en  Amerique 
furieux  contre  lui,  et  apres  lui  avoir  ecrit  en  France  la 
lettre  la  plus  embarrassee  et  la  plus  humble,  il  avait 
debute  aux  fitals-Unis  par  publier  sur  son  compte  un 
pamphlet  calomnieux^ 

EnQn^  pour  achever  d'expliquer  Fattitude  du  comite 
secret  du  congres,  qui  sans  ce]a  serait  inexplicable,  ii 
faut  dire  que  les  lettres  de  Beaumarchais  lui-meme 
etaient  assez  bizarres,  par  un  melange  de  patriotisme 
et  de  negociantisme  egalement  sinceres  chez  lui,  pour 
inspirer  de  la  defiance  a  des  esprits  deja  preveniis. 
Qu'on  se  figure  en  elTet  de  serieux  Yankees,  qui  presque 
tons  avant  de  faire  la  guerre  avaient  fait  le  commerce, 
recevant  des  masses  de  cargaisons  embarquees  souvent 
a  la  derobee,  pendant  la  nuit,  et  dont  les  factures  pre« 
sentaient  par  consequent  quelques  irregular! tes,  le  tout 


i  Peu  de  temps  aprfes  son  arriv6e  en  Amerique,  cet  officier, 
^ui  ^tait  le  frere  du  c^l^bre  avooat  Tron^on-Oucoudray,  se  aoya 
4U1. passage  d'une  riviere. 
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sans  autre  leltre  d'a\is  que  des  missives  un  peu  ebou- 
riffees,  signees  du  nom  romanesque  de  Roderigue 
Horlalez  et  compagniey  dans  lesquelles  Beaumarchais 
associait  des  protestations  d'enthousiasme/ des  oflfres 
de  services  illiraites,  et  des  conseils  politiques,  a  des 
demandes  de  tabac,  dHndigo  ou  de  poisson  sale,  et 
qui  se  terminaient  par  des  tirades  comme  celle-ci  par 
exeinple  : 

«  Messieurs^  considerez  ma  maison  comme  la  tSte  de  tou- 
tes  les  operations  utiles  a  voire  cause  en  Europe,  et  ma  per- 
sonne  comme  le  plus  zdle  partisan  de  votre  nation,  Vdme  de 
vos  succes  et  Thomme  le  plus  profondement  pcnetrd  de  la 
respectueusc  estime  avec  laquelle  j'ai  I'honneur  d'etre,  etc. 
«  Roderigue  Hortalez  et  D®.  » 

L'esprit  calculateur  des  Yankees  etait  nalurellement 
porte  a  penser  qu'un  etre  aussi  ardent  et  aussi  fantas- 
tique,  si  toutefois  cet  etre  existait  reellement,  jouait 
une  comedie  commerciale  convenue  entre  le  gouver- 
nement  frangais  et  lui,  et  qu'on  pouvait  en  toute  surete 
de  conscience  utiliser  ses  fournitures,  lire  ses  amplifi- 
cations, et  se  dispenser  de  lui  envoyer  du  tabac. 

Beaumarchais  cependant  etait  dans  une  position 
cruelle.  Comptant  sur  Texecution  des  engagements 
pris  par  I'agent  du  congres,  il  avait  monte  son  opera- 
tion sur  un  pied  immense,  il  avait  frete  des  navires, 
s'etait  engage  avec  des  armateurs,  s'etait  associe  des 
negociantsS  et  avait  fait  des  commandes  considera- 

1  Je  vols  dans  ses  papiers  qu'il  a  des  associ^s  de  divers  genres, 
armateors  ou  n^gociants,  et  mdme  d'un  genre  assez  inattendu. 
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bles.  En  septerabrei777  il  avait  envoye  aucongres  pour 
cinq  millions  de  cargaisons  sans  ai^oir  regu  meme  une 
reponse  a  ces  lettres  d'envoi.  Le  congres  persistait  a  le 
considerer  comme  un  personnage  ficlif.  Vaineinent  il 
lui  ecrivait  en  decembre  1777:  aJe  suis  epuise  d'argent 
et  de  credit.  Comptant  trop  sur  des  retours  tant  de  fois 
promis,  j'ai  de  beaucoup  outrepasse  mes  fends,  ceux 
de  mes  amis,  j'at  mSme  epuise  d'autres  secours  puis- 
sants  que  je  m'elais  d'abord  procures  sous  ma  promesse 
expresse  de  rendre  avant  peu. »  Les  documents  depo- 
ses aux  archives  des  affaires  etrangeres  constatent 
neanmoins  que  dans  cette  meme  annee  1777,  M.  de 
Vergennes  prenant  en  consideration  les  embarras 
desesperants  dans  lesquels  Beaumarchais  se  trouvaitjete 
par  Fobstination  du  congres  a  lui  refuser  des  retours, 
lui  avan^a  successivement,  le  31  mai  400,000  li\res,  le 
16  juin  200,000  livres,  le  3  juillet  474,496  livres.  Mais 
les  fournitures  de  ce  dernier,  sans  parler  de  ses  pej-tes 

Par  ezemple,  dans  Tann^e  qui  suit  celle-ci,  lorsqu'il  fait  le  com- 
merce non  plus  seulement  avec  le  congres  des  Etats-Unis,  mais 
avec  les  particuliers,  il  ^critau  subr^cargued'un  de  ses  navires, 
h.  la  date  du  14  mars  1778  :  «  Dans  la  facture  g6n6rale  que  vous 
m*enverrez  de  la  livraison  entiere  ,  aux  articles  qui  regr.rdent 
le  marquis  de  Sai/it-Aignan  etle  marquis  de  I'Aubespine,  au  lieu 
de  mettre  leurs  noms  en  toutes  lettres,  ne  les  designez  que  par 
des  initiales;  i^apeuventd^sirer  un  jour  que  leurs  nomsne  soient 
pas  cit^s  dans  une  affaire  de  commerce ;  et  pourvu  que  nous 
nous  y  reconnaissions  eux  et  moi,  cela  suffit  quant  k  present.  » 
Ainsi,  le  goi\t  du  commerce  n'^tait  pas  exclusivement  Tattri- 
but  d^  I'au te ur  du  BarHcr  de  Seville:  voici  de  trfes-grands  sei- 
gneurs qui  au  lieu  d'aller  «  se  faire  casscr  la  Ute  aux  insurgents^  » 
comme  on  disait  alors,  pr^ferent  leur  vendre  des  pacotilles  par 
I'intermediaiie  de  Beaumarchais. 

T.  II.  -  9 
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dont  nous  dirons  un  mot  plus  loin,  depassaient  deja 
de  beaucoup  cette  subvention  de  trois  millions  reyue 
de  FEtat. 

Determine  a  voir  clair  dans  Tintrigue  qui  empechait 
le  gouvernement  des  £tats-Unis  de  remplir  les  enga- 
gements de  Silas  Deane,  Beaumarchais  envoya  enfin  en 
Amerique  le  jeune  de  Francy,  avec  la  double  mission 
d'^obtenir  justice  du  congres  pour  le  passe  et  d'empg- 
cher  qu'a  I'avenir  ses  cargaisons  fussent  livrees  gratis. 
Je  citerai  ici  deux  de  ses  lettres  inedites  a  Francy,  parce 
qu*elles  le  montrent  bien  sous  son  veritable  aspect,  aussi 
ardent  dans  ses  correspondances  intimes  que  dans  ses 
lettres  officielles,  et  avec  cette  meme  varieted'allures 
et  dMnstincts  qui  nous  a  deja  frappe  plus  d^une  fois. 

«  Paris,  ce  30  decembre  1777. 

a  Je  profile,  mon  cher  Francy,  de  toiites  les  occasion* 
pour  vous  donner  de  m«$nouvelles;  qu'il  en  soil  ainsi  de 
vous,  je  vous  prie. 

<c  Quoiqu'il  soil  aujourd'bui  le  20  ddcembre  1777,  mon 
grand  vaisseau  n'est  point  encore  parti ;  mais  c'est  un  sort  a 
peu  pres  commun  k  tons  les  nay  ires  marchands  destines  pour 
TAmerique.  Le  ministere  a  craint  que  le  commerce  n'enle- 
vdt  k  la  fois  trop  de  matelots  dans  un  temps  oil  il  peut  en 
avoir  besoin  d'un  moment  a  Tautre.  Les  ordres  les  plus  ri- 
goureux  ont  ^ii  donnas  dans  tous  les  ports,  mais  surtout  dans 
celui  oil  j'arme.  11  parait  que  la  force  et  la  capacity  de  mon 
navire  ont  fait  faire  au  lord  Stormont  quelques  levees  de 
boucliers  sur  Lesquelies  le  ministere  a  craint  qu'on  ne  le  soup- 
^onii4t  de  favoriser  une  operation  qui,  dans  le  vrai,  se  fait 
sans  lui  et  mSme  malgrd  lui.  Pr^t  a  mcttre  a  ia  voile,  mon 
arlillerie  m'a  6i6  enlev&,  et  Terabarras  de  la  ravoir  ou  d'ea 


J 
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former  une  autre  est  ce  qui  me  retient  au  port.  Je  lutte  centre 
des  obstacles  de  toute  nature,  mm  je  lutte  de  toutes  mes 
forces,  et  j'espere  vaincre  avec  de  la  patience,  du  courage  et 
de  Targent.  Les  pertes  ^normes  que  tout  cela  me  cause  ne 
paraissent  toucher  personne;  le  minis tre  est  inflexible;  11 
il  n'y  a  pas  jusqu'^  MM.  les  deputes  de  Passy  *  qui  ne  prd* 
tendent  aussia  I'honneur  de  me  contrarier,  moi,  le  meilleur 
ami  de  leur  pays !  A  Parrivde  de  VAmphitrite^  qui  enfin  a 
ddbarque  a  Lorient  un  faible  chargement  de  riz  et  d'indigo, 
ils  ont  eu  Tinjustice  de  s'emparer  de  la  cargaison,  en  disant 
qu'elle  leur  etait  adressde,  et  non  k  moi;  mais,  comme  dit 
fort  bien  M.  de  Voltaire, 

L'iujustiee  kia  fiaproduit  rind^pendanee. 

a  On  arait  probablement  pris  ma  patience  pour  de  la  fai«^ 
blesse  et  ma  gendrositd  pour  de  la  sottise.  Autant  je  suis  atta^ 
chd  aux  interets  de  TAmdrique,  autant  je  me  suis  teau  ofiense 
des  libertds  peu  bounties  que  les  deputes  de  Passy  ont  voulu 
prendre  avec  moi.  Je  leur  ai  ecrit  la  lettre  dont  je  vous  en- 
Yoie  copie,  et  qu'ils  ont  laissde  sans  reponse  jusqu^a  ca 
moment.  En  attendant,  j'ai  fait  arr^ter  la  cargaison  enlre 
les  mains  de  MM.  Bdrard  freres,  de  Lorient,  et  en  cela  je 
n'ai  point  cru  ddroger  a  ma  conduite  franche  et  gdndreuse 
enrers  le  congres,  mais  seulement  user  du  droit  le  plus  Idgi- 
time  sur  le  premier  et  tres-faible  retour  d'une  avance  enorme: 
cette  cargaison  ne  vaut  que  150,000  livres.  Vous  voyez  qu'i! 
y  a  bien  loin  de  cette  goutte  d'eau  k  Tocdan  de  mes  crean* 
CCS  *. 

a  Quant  a  vous,  mon  cher,  je  vous  crois  arrive.  Je  crois 
que  vous  avez  obtenu  du  congres  ua  Si-compte  raisonnable 

1  La  deputation  amdricaine,  dont  le  chef,  Franklin,  ^tait  4tabli 
k  Passy. 

2  C'etait  en  effet  le  premier  retour  qui  arrivait  en  Europe  sur 
un  des  vaisseaux  de  Beaumarcbais.  Franklin  et  Lee,  qui  dans 
cette  circonstance  agissaient  malgr^  Silas  Deane,n'oserent point 
insister,  et  la  cargaison  resta  k  Beaumarchaisr. 
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et  tel  que  la  situation  des  affaires  d'Ara^riquc  a  permis  qu'on 
vous  le  donndt.  Je  crois,  suivant  mes  instructions,  que  vous 
avez  acquis  et  acqudrez  encore  tous  les  jours  des  tabacs,  je 
crois  que  mon  ou  mes  vaisseaux  trouveront  lenrs  retours 
pr^ts  a  embarquer  aussit6t  qu'ils  arriveront  ou  vous  etesi 
J'espere  encore  que  si  les  dvenements  les  retardaient  ici  plus 
que  je  ne  le  crois,  vous  aurez  suivi  le  conseil  de  notre  ami 
Montieu,  et  que  vous  m'enverrez  au  moins  par  le  Flamand  et 
tel  autre  adjoint  que  vous  pourrez  lui  donner,  en  usant  du 
superflu  de  Tarmement  dont  Landais  a  surcharge  ce  vaisseau, 
une  cargaison  qui  me  tire  un  peu  de  la  presse  horrible  oil  je 
suis. 

a  Je  ne  sais  si  je  me  flalte,  mais  je  compte  sur  ThonnS- 
tet^,  sur  Te'quite  du  congres  comme  sur  la  mienne  et  la  vdtre. 
Ses  deputes  ici  ne  sont  pas  h  leur  aise,  et  le  besoin  rend  sou- 
vent  les  hommes  peu  delicats :  voila  comment  j'explique  Tin- 
justice  qu'ils  ont  essay^  de  me  faire^  Je  ne  desespere  pas 


1  Cette  explication  peut  paraitre  Strange  ;  mais  elle  n'est  pas 
d^nu^e  de  probabilite,  au  moins  pour  une  dpoque  un  peu  antd- 
rieure  k  celle  ou  Beaumarchais  la  donnait ,  ignorant  alors  que 
'le  gouvernement  frangais  venait  d'avancer  secr^tement  de  Tar- 
^ent  aux  d^put^s  d'A'm^rique.  Le  fait  est  que  ces  derniers  ne 
recevaient  pas  plus  de  fonds  du  congres  que  Beaumarchais  n'en 
recevait  de  retours  en  nature.  Silas  Deane  avait  6te  oblige 
d'abord  d'emprunter  k  Beaumarchais  les  sommes  n^cessaires  k 
son  entretien  personnel.  Arthur  Lee  cherchait  k  abuser  de  ce  fait 
centre  son  coUegue  ;  mais  il  n'y  avait  sur  ce  point  aucun  mys- 
tfere.  Loin  de  le  cacher,  Beaumarchais  en  parle  souvent  dans  ses 
lettres  au  congrfes  avecune  insistance  qui  n'est  peut-6tre  pas  tou- 
jours  de  tr^s-bon  goAt,  mais  qui  prouve  du  moins  la  parfaite 
innocence  de  cet  emprunt,  que  la  n^cessit^  seule  avait  force 
Silas  Deane  k  contracter,  puisque  son  pays  ne  lui  envoyait  pas 
un  sou. Quant  k  Franklin,  lorsqu'il  d^barqua  en  France,  il  ^t&it  un 
peu  plus  riche,  car  il  6crit  kson  collegue  Silas  Deane,  deQuiberon, 
en  dc'-cembre  1776  :  «  Notre  vaisseau  a  apport6  en  indigo  pour  le 
compte  du  congres  une  valeur  d'environ  3,000  livres  sterling,  qui 
doit  6tre  a  nos  ordres  pour  payer  nos  ddpenses.  »  A  d^faut  de 
lettres  de  change,  le  congres  lui  avait  au  moins   allou^  de  Ttn- 
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mSme  de  les  ramener  a  moi  par  la  douceur  de  mes  reprd- 
sentations  et  la  fermete  de  ma  conduite.  II  est  bien  malheu- 
reux,  mon  ami,  pour  celte  cause,  que  ses  intdrfets  en  France 
aient  etd  confies  a  plusieurs  personnes  k  la  fois;  un  seul  eut 
bien  mieux  reussi,  et  pour  ce  qui  me  regarde,  je  dois  ^  M. 
Deane  la  justice  qu^il  est  honteux  et  chagrin  tout  a  la  fois  de 
la  conduite  de  ses  coUegues  avec  moi,  dont  le  tort  appartient 
tout  en  tier  a  M.  Lee. 

c(  J'eprouve  aussi  des  desagrdments  de  la  part  du  congres 
provincial  de  la  South-Caroline,  et  j'ecris  par  L'Estargette  k 
M.  le  president  Rutledge  pour  demander  justice  de  lui-meme 
a  lui-meme.  I/Estargette,  qui  correspondra  avec  vous,  vous 
apprendra  quel  succes  aura  ma  juste  representation*. 

«  A  travers  tons  ces  desagrdments,  les  nouvelles  d'Amd- 
rique  me  comblent  de  joie.  Brave,  brave  peuple !  dont  la 
conduite  militaire  justice  mon  estime  et  le  bel  enthousiasme 
que  Ton  a  pour  lui  en  France !  Enfin,  mon  ami,  je  ne  veux 
des  retours  que  pour  etre  en  dtat  de  le  servir  de  nouveau, 
pour  faire  face  h  mes  engagements,  de  fa^on  a  pouvoir  en 
contracter  d'autres  en  sa  faveur*. 

a  II  me  semble,  si  j'en  crois  les  nouvelles,  que  nos  Fran- 

digo  pour  subsister.  C'est  dans  le  courant  de  Tann^e  1777  que  le 
gouveraement  frangais  donoa  lui-mdme  k  diverses  reprises  de 
Targent  aux  d^put^s  de  Passj  jusqu'k  concurrence  de  deux  miU 
Iions  qui  furent  consacr^s  en  partie  k  I'entretien  des  agents  et 
des  sous-agents  de  I'Am^rique  en  France,  et  en  partie  a  I'achat 
de  fournitures  pour  le  congr^s.  L'emploi  de  ces  millions  occa- 
sionna  plustard  au  sein  du  congr^s  des  discussions  passablement 
scandaleuses. 

1  Aprfes  avoir  commence  avec  le  congrfes  g^n^ral ,  Beaumar- 
chais  livrait  aussi  des  fournitures  aux  divers  Etats,  et  n'en  6tait 
gu^re  mieux  pay6. 

s  Yoilk  le  vrai  Beaumarchais,  k  la  fois  sp^culateur  et  enthou- 
siaste.  On  nepeut  pas  dire  qu'il  pose  ici,  caril  n'^crit  pas  officiel- 
lement  k  un  pouvoir  quelconque,  mais  confidentiellement  a  son 
agent  d'affaires.  Ces  mots  mon  estime^  ainsi  que  les  mots  pour  moi 
au  paragraphe  qui  suit,  sont  encore  bien  dans  son  genre  de  fa- 
tuiti  naive. 
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^ais  ont  fait  des  merveilles  dans  toutes  Ics  hatailies  de  Pea- 
sylvanie.  11  eiit  ^te  bien  honteux  pour  moi^  pour  men  pays, 
pour  1e  nom  frangaLs^  que  leur  conduite  n^eut  pas  rdpondu  a 
la  noblesse  de  la  cause  qu'ils  ont  epous^,  aux  efEbrts  que  j'ai 
faits  pour  procurer  de  Temploi  a  la  plupart  d'entre  eux^ 
enfin  a  la  reputation  des  corps  militaires  dont  ils  ont  ete 
tir^. 

((  La  yjlle  de  Londres  est  dans  une  combustion  6pouvan- 
tabJe;  Ic  ministere  est  aux  abois.  L'opposition  triomphe^  et 
meme  avec  durel^.  Et  le  roi  de  France^  comme  un  aigle 
puissant  qui  plane  sur  tous  ces  evenements^  se  reserve  encore 
un  moment  le  plaisir  de  voir  les  deux  partis  flotlants  entre  la 
crainte  et  Tesperance  de  sa  decision,  qui  doit  etre  d'un  si 
grand  poids  dans  la  qucrelle  des  ^eux  hemisplieres. 

a  Vous  prescrire  p^dantesquement  votre  conduite  k  deux 
mille  lieues  de  moi^  mon  cher  ami^  serait  imiter  la  sottise 
du  ministre  anglais  qui  a  voulu  faire  la  guerre  et  dessiner  la 
campagne  de  son  cabinet !  Je  mels  a  profit  sa  le^on.  Servea- 
moi  de  votre  mieux ,  c'est  le  seul  moyen  de  vous  rendre  utile 
k  moi^  h  Yous^  et  de  devenir  int^ressant  a  I'Amerique  elle* 
meme. 

((  Faitcs  comme  moi:  meprisez  les  petites  considerations^ 
les  petites  mesures  et  les  petits  ressentiments.  Je  vous  ai  afJili^ 
k  une  cause  magnifique;  vous  Stes  Tagent  d'an  homme  juste 
et  g^n^reux.  Souvenez-vous  que  les  succes  sont  k  la  fortune, 
que  Targent  qui  m'est  dH  est  au  hasard  d'un  grand  concours 
d'evenements,  mais  que  ma  reputation  est  k  moi^  comme 
vous  Stes  aujourd'hui  Tartisan  de  la  vdtre.  Qu'elle  soit  tou* 
jours  bonne,  mon  ami^  et  lout  ne  sera  pas  perdu  quand  tout 
le  rcste  le  serait  Je  vous  salue  comme  je  vous  estime  et  vous 
aime. » 

Le  passage  suivant  est  un  post-scriptum  ou  Ton  yoU 
Beaumarchais  appliquant  a  la  politique  les  ressources 
de   la  comedie,   et  combinant  ingenieusement   les 
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ooyens  d'eluder  les  ordres  rninisteriels  ^  <!Oinine  U 
aurait  arrange  une  piece  de  theatre  : 

a  Voici  ce  que  je  pense  relativement  h  mon  grand  vais* 
5eaa :  je  ne  puis  manquer  a  la  parole  que  j'ai  donnee  a  M.  de 
Maurepas,  que  mon  vaisseau  ne  servirait  qu'a  porter  a  Saint- 
Domingue  sept  ou  huit  cents  hommes  de  mi  lice,  et  que  jt 
m^en  reviendrais  sans  toucher  an  continents  Cependant  la 
cargaisoii  de  ce  vaisseau  est  tres-interessante  pour  le  congres 
et  pour  moi :  elle  consiste  en  habits  de  soldats  tout  faits,  en 
draps,  couvertures,  etc.  II  porte  une  artillerie  de  66  canons 
de  bronze,  dont  4  pieces  de  33  livres,  24-  pieces  de  24  livres, 
20  pieces  de  16  livres,  de  12  livres  et  de  8  livres  de  baltes, 
plus  33  pieces  d'artillerie  de  4  livres  de  balles,  ce  qui  fait  en 
tout  1 00  canons  de  bronze  et  beaucoup  d'autres  marchan- 
•dises. 

«  A  force  d'y  rever,'j'ai  pense  que  vous  pourriez  vous  ar- 
ranger secretement  avec  le  comitd  secret  du  congres,  pour 
'qu'on  envoie  un  ou  deux  corsaires  americains  sur-le-champ  k 
la  hauteur  de  Saint-Domingue.  L'un  d'eux  enverra  sa  cha- 
loupe  auCap  Fran^ais,  oubien'il  fera  le  signal  convenu  depuis 
longtemps  pour  tous  les  navires  amdricains  qui  viennent  au 
Cap,  de  mettre  une  flamme  blanche^  (Tarborer  pavilion  hollan-- 
dais  au  grand  mdt  et  de  tirer  trois  coups  de  canon ;  alors  M. 
Carabasse*  ira  a  bord  avec  M.  de  Montaut,  capitaine  de  mon 
vaisseau  le  Fier  Roderigue,  lis  s'arrangeront  pour  qu'a  la  sor- 
tie de  mon  vaisseau  le  corsaire  amdricain  s'en  erapare,  sous 
quelque  prdtexte  que  ce  soit,  et  qu'il  Temmene.  Mon  capi* 
pilaine  protestera  de  violence  et  fera  un  proc^s-verbal  avec 
menace  de  ses  plaintes  au  congres.  Le  vaisseau  sera  conduit 
oil  vous  6tes.  Le  congres  ddsavouera  hautement  le  brutal  cor- 
saire, rendra  la  lihertd  au  vaisseau,  avec  des  excuses  obli- 
geantes  pour  le  pavilion  frangais  :  pendant  ce  temps,  vous 

i  L'agent  de  Beaumarchais  au  Cap. 
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ferez  mettre  k  lerre  la  cargaison,  vous  emplirez  le  navire  de 
tabac,  et  vous  me  le  renverrez  bien  vite  avec  tous  ceux  que 
vous  aurez  tout  juste  pu  y  joindre.  CorameM.  Carmichael*  va 
fort  vite,  vous  aurez  le  temps  de  faire  cetle  manoeuvre  soit  avec 
le  congres,  soit  avec  un  corsaire  ami  discret.  Par  ce  moyen, 
M.  de  Maurepas  se  voit  degagd  de  sa  parole  envers  ceux  a  qui 
il  Ta  donuee^  et  moi  de  la  mienne  envers  lui,  car  nul  ne  pent 
s'opposer  a  la  violence^  et  mon  operation  aura  eu  son  succes^ 
malgr^  tous  les  obstacles  dont  mes  travaux  sont  semds. 

a  Voila  sur  quel  fonds  d'iddes  je  vous  prie,  mon  cher  ami, 
de  travaillerfructueusement  et  vite,  car  mon  vaisseau  partira 
avant  le  d  5  de  Janvier.  II  aura  ordre  d'attendre  de  vos  nou- 
velles  au  Cap  Frangais. 

«  D'apres  tout  ce  que  je  fais,  le  congres  ne  doutera  plus, 
j'espere,  que  le  plus  zele  partisan  de  la  republique  en  France 
nesoit  votre  ami. 

CC   RODERIGUB  HORTALEZ  et  O®.   » 

La  seconde  lettre  inedite  que  nous  publions  encore 
donnera  une  idee  de  riraportance  des  armaments  de 
Beaumarchais.  Elle  est  ecrite  au  moment  oil  la  guerre 
vient  d'eclater  entre  la  France  et  TAngleterre. 

<  Paris,  le  6  decembre  1778. 

a  Je  vous  depeche  en  avant  le  corsaire  le  Zephyr  pour 
VOUS  prdvenir  que  je  suis  prSt  a  mettre  k  la  mer  une  flotte 
de  plus  de  douze  voiles  a  la  tSte  desquelles  est  le  Fier  Rode- 
riguBy  que  vous  m'avez  renvoyd,  et  qui  m'est  arrivd  a  Roche- 
fort  le  l''  octobre  en  bon  etat.  Cette  flotte  pent  contenir  de 
cinq  a  six  mille  tonneaux^  et  elle  est  armde  absolument  en 
guerre.  Arrangez-vous  en  consequence.  Si  mon  navire  le 
FerraguSy  parli  de  Rochefort  en  septembre,  vous  est  parvenu, 
gardez-le  pour  le  joindre  k  ma  flotte  en  retour.  Geci  est  un 

1  C'^tait  un  agent  de  TAm^rique  h  qui  Beaumarchais  confiaii 
sa  lettre  pour  M.  de  Francy. 
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armement  commun  entre  M.  de  Montieu  *  et  moi.  Nous 
avons  compose  les  cargaisons  sur  Tetat  de  marchaudises  que 
vous  m'avez  envoye  par  le  Fier  Roderigue^  quoique  k  dire  vrai 
je  me  sois  plus  essenliellement  occupd  des  moyens  de  ravoir 
mes  fonds  que  de  les  accumuler  sans  cesse.  La  plus  forte 
partie  du  chargement  sera  done  de  tafia^  sucre^  et  d'un  peu 
de  cafd.  Ayant  beaucoup  de  place  en  allant,  nous  avons  meme 
pris  le  fret  que  nous  avons  trouvd ;  mais  nous  ne  rapporter 
rons  rien  k  personne  en  revcnant. 

a  Ainsi  quincaillerie  anglaise^  draps,  gazes^  rubans,  etoffes 
de  soie^  clous,  toiles^  agves,  des  essais  dans  plusieurs  genres 
de  toiles  peintes,  papier,  livres,  brosses  et  g^ndralement  tous 
les  articles  que  vous  avez  prefdrds,  nous  vous  les  envoyons. 
Faites  en  sorle  que  cette  flotte  reste  a  la  planche  le  moins 
possible;  car,  quoiqu'elle  soit  forte  et  trfes-bien  armde,  il  ne 
faut  pas  que  les  avis  qu^on  aura  de  son  sdjour  oil  vous  etes 
donnent  le  temps  k  nos  ennemis  de  se  disposer  k  barrer 
notre  relour.  1"  le  commerce,  2*  la  guerre. 

«  Elle  vous  arrivera  au  plus  t6t  dans  le  cours  de  fevrier, 
dtant  destinee  k  faire  un  dolour  en  allant  pour  approvision- 
ner  nos  colonies  de  farines  et  salaisons  dont  elles  ont  graiid 
besoin,  et  dont  le  produit,  nous  rentrant  en  lettres  de  change 
sur  nos  tr^soriers  avant  le  retour  de  la  flotte,  nous  mettra 
en  dtat  de  faire  face,  en  Taltendant,  k  la  terrible  mise-hors 
que  cet  armement  nous  coiite  Elle  ne  doit  mettre  a  la  voile 
que  dans  les  premiers  jours  de  Janvier. 

«  Vous  recevrez  par  le  Fier  Roderigue  tous  mes  comptes 
avec  le  congres  bien  en  regie,  Tassurance  comprise,  et  sans 
polices  fournies,  parce  que  jai  ^te  moi-mSme  raon  assureur, 
et  que  c'est  une  chose  hors  de  doute,  h  la  decision  de  tout 
le  commerce  d'Europe ,  qu'assurer  ou  courir  les  risques 
d^assurancp  donne  un  droit  incontestable  au  payement.  II  en 
resulte  seulement  que  le  congres  ne  payera point  les  caigai- 
sons  qu'il  n'aura  pas  revues  et  qui  auront  dt6  rafldes  en  route 

1  C'^tait  un  armaieur  de  Nantes  associ(§  avec  Beaumarchais. 
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sur  les  Taisseaut  envoy^s  d'Europe.  Je  joindrai  k  mes  comp- 
teft  r^tat  exact  de  ce  que  j'ai  re^u  du  congres  malgre  i'infidele 
deputation  de  Passy,  qui  m'a  dispute  chaque  cargaison  de 
retour^  et  qui  m'aurait  encore  arrache  celie  de  la  Therese,  si 
M.  Pelletier  *,  bien  instruit  par  moi,  ne  I'avait  pas  vendue 
d'autorite.  Cette  injure  perp^tuelie  indigne  mon  cceur  et  m'a 
fait  prendre  Tirre vocable  resolution  de  n'avoir  plus  aucune 
relation  avec  la  deputation  tant  que  jce  fripon  de  Lee  en  sera. 
11  faut  que  les  Am^ricains  entendent  bien  mal  leurs  int^rets 
pour  laisser  i  notre  cour  un  homme  aussi  suspect  et  surtout 
aussi  malhonndte  *. 

a  L'on  m^a  promis^  mon  cher^  votre  commission  de  capi- 
taine^  j'espere  Stre  assez  heureux  pour  vous  Tenvoyer  par  le 
Fier  Roderigue ;  mais  pourtant  n'y  complex  que  quand  vous 
h  tiendrez  dans  tos  mains  '.  Vous  connaissez  notre  pays;  il 
est  si  grand  qu'il  y  a  toujours  bien  loin  de  Tetidroit  oil  Ton 
promet  a  celui  oil  Ton  donne.  Bref,  je  ne  Tai  pas  encore^ 
quoiqu'elle  soit  promise. 

((  Tons  les  autres  details  vous  arriveront  par  le  Fier.  Eh ! 
que  diriez-vous  si  je  vous  mettais  a  meme,  a  son  arnv^e^ 
d'embrasser  a  bord  notre  ami  Montieu  Ml  en  a  bonne  envie; 
mais  cela  n'est  pas  encore  ddcidd. 

die  n'ai  regu  aucun  autre  argent  pour  M.  le  comte  de 
Pulaski  que  celui  qn'il  m'a  remis  lui-meme^  sur  lequel  je 
Tiens  de  payer  cent  louis  k  son  acquit.  Je  vous  enverrai  son 
compte  bien  net.  II  devait  m'^crire^  et  je  a'ai  jamais  regu  de 
ses  nouvelies. 

1 M.  Pelletier  Da  Doyer,  autre  armateuregalement  lie  d'interdt 
avec  Beaumarchais 

*  II  va  sans  dire  que  nous  n'adoptons  pas  plus  le  jugement  de 
Beaumarchais  sur  Lee  que  I'opinion  de  Lee  sur  Beaumarchais. 

3  C'^tait  un  brevet  de  capitaine  au  service  des  colonies  qi]« 
Francy  demandait  k  Beaumarchais  de  lui  obtenir  du  minist^re 
pour  augmenter  sa  consideration  en  Amerique.  Francj  avait  et6 
ei^ve  de  marine.  Beaumarchais  obtint  le  brevet  qu'  il  deman- 
dait; il  le  lui  envoie  par  lalettre  qui  suit  celle-ci,  avec  des  Epau- 
lettes faites  de  la  main  de  Mn«  de  Beaumarchais. 
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o:  J'approuve  ce  que  vous  avez  fait  pour  M.  dc  Lafayette. 
Brave  jeune  homme  qu'il  est  Ic'est  me  servir  a  ma  guise  que 
d'obliger  des  hommesde  ce  caractere  *.  Je  ne  suis  pas  encore 
paye  des  avances  que  \ous  lui  avez  faites ;  mais  je  suis  sans 
inquietudes.  II  en  est  ainsi  de  M.  de  la  Rouerie. 

«  Quant  a  vous,  mon  cher,  je  me  reserve  de  vous  ^crire 
4q  ma  main  ce  que  je  veux  faire  pour  vous.  Si  vous  me  con- 
naissez  bien,  vous  devez  vous  attendre  que  je  vous  traiterai 
amicalement.  Votre  sort  est  d^sormais  attache  au  mien  pour 
la  vie.  Je  vous  estime  et  vous  aime,  et  vous  ne  tarderez  pas  a 
en  recevoir  les  preuves.  Rappelez-moi  souvent  au  souvenir 
€t  k  I'amitie  de  M.  le  baron  de  Steuben.  Je  me  felicite  bien, 
d'ipres  ce  que  j'apprends  de  lui,  d'avoir  donn^  un  aussi 
grand  officier  a  mes  amis  les  hommes  libres  et  de  Tavoir  en 
quelque  fagon  force  de  suivre  cette  noble  carriere.  Je  ne  suis 
nullemeni  inquiet  de  Targent  que  je  lui  ai  prete  pour  partir. 
Jamais  je  n'ai  fait  un  emploi  de  fonds  dont  le  placement 
me  soit  aussi  agreable,  puisque  j'ai  mis  un  homme  d'hon- 
neur  h  sa  vraie  place.  J'apprends  qu'il  est  inspecteur  general 
<le  toutes  les  troupes  americaines ;  bravo !  dites-lui  que  sa 
gloire  est  Tinteret  de  mon  argent  et  que  je  ne  doute  pas  qu'a 
ce  titre  il  ne  me  paye  avec  usure. 

c(  J'ai  re^u  une  lettre  de  M.  Deane  *  et  une  de  M.  Carmi- 
chael;  assurez-les  de  ma  tendre  amitid.  Ce  sont  la  de  braves 
republicains,  et  qui  seraient  autant  utiles  ici  a  la  cause  de 
leur  pays  que  ce  has  intrigant  de  Lee  lui  est  funeste.  lis 
m'ont  flattd  Tun  et  Tautre  du  plaisir  de  les  embrasser  bientdt 
a  Paris,  ce  qui  ne  m'empechera  pas  de  leur  ecrire  par  le  Fier 
Ruderigue,  bien  ficr  de  se  voir  a  la  tete  d'une  petite  escadre, 
qui,  je  respere,ne  se  laissera  pas  couper  les  moustaches.  Elle 

1  Lafayette  6tait  d6vor6  par  les  usuriers  americains.  II  avait, 
dit  Beaumarchais,  trouv6  Jerusalem  k  Philadelphie.  Francy,  qui 
s'^tait  li6  avec  le  jeune  general,  n'avait  pas  h^sit^  k  lui  prater  de 
I'argent  appartenant  a  son  patron. 

2  Deane  avait  6t^  rappel^  en  Am6rique  apr^s  la  conclusion 
du  traits  d'alliance. 
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a  promis  au  contraire  de  m'en  ipporter  quelques-unes  *. 
«  Adieu,  mon  cher  Francy,  je  suis  pour  la  vie  tout  a  vous. 
a  Garon  de  Beaumarchais.  » 

1  Ce  Fier  Roderigue^  le  plus  coDsid^rable  des  bAtiments  de 
Beaumarchais,  ^tait  uzi  vaisseau  h.  trois  ponts  de  60  canons,  que 
Tauteur  du  Barbier  de  Seville  avait  achet6  du  gouvernement  dans 
un  4tat  fort  d^labr^.  II  se  nommait  d'abord  VHippopotame, 
Beaumarchais  Tavait  d^baptis4  apr^s  I'avoir  fait  radouber  com- 
pl^tement. 
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XXIII 


BBAUUARCHAIS  ET  SA  MARINE  DAMS  LA  GITERRE  d'amERIQUS. 


Au  milieu  des  preoccupations  commerciales  de  Beau- 
marchais^  et  par  Teffet  m^me  de  ses  armements,  les 
rapports  entre  la  France  et  TAngleterre  s'aigrissaient 
de  plus  en  plus.  Le  succes  des  troupes  americaines  dans 
la  campagne  de  1777,  succte  auquel  Tauteur  du  Bar- 
bier  de  Seville  pouvait  se  flatter  d'avoir  puissamment 
contribue,  avait  releve  la  cause  des  insurgents  aupres 
de  la  cour  de  Versailles.  On  ne  donnait  plus  d'argent  a 
Beauinarchais,  mais  on  donnait  secretement  des  mil- 
lions a  Franklin  et  a  Silas  Deane.  L'Angleterre,  de  plus 
en  plus  irritee,  s'arrogeait  le  droit  de  visiter  en  pleine 
paix  nos  navires  de  commerce,  d'examiner  les  cargai- 
sons  et  de  s'emparer  de  toutes  celles  qui  liii  paraissaient 
suspectes.  D'un  autre  cote,  voyant  la  France  disposee  a 
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s'allier  avec  les  Americains,  elle  semblait  renoncer 
eii&n  a  Tespoir  de  les  soumettre,  et  se  preparail^elle- 
meme  a  trailer  avec  eux.  On  envoyail  de  Londres  des 
emissaires  secrets  aux  agents  americains  de  Paris;  on 
parlait  hautement  en  Angleterre  de  s'arranger  a  tout 
prix  avec  FAmerique  et  de  se  venger  ensuite  sur  la 
France.  Franklin  et  Silas  Deane,  tout  en  repoussant  les 
propositions  des  agents  anglais^  les  faisaient  valoir 
aupres  du  gouvernement  Iran^ais,  en  le  pressant  de 
prendre  un  parti  et  de  reconnaitre  enfin  I'indepen- 
dance  americaine.  Louis  XVI  et  M.  de  Maurepas  hesi- 
taient  encore^  le  roi  parce  qu*il  n'aimait  pas  la  guerre, 
M.  de  Maurepas  parce  que  son  grand  age  lui  inspirait 
une  vive  repugnance  pour  les  embarras  que  la  guerre 
entraine.  M.  de  Vergennes,  appuye  par  M.  de  Sartines, 
eiait  ie  plus  resolu.  Des  le  mois  d'aout  1777,  en  reponse 
acme  proposition  insidieuse  de  TAugleterre  demandani 
a  la  France  de  signer  un  traite  de  garantie  pour  la 
«urete  des  possessions  des  deux  caiH*onaes  en  Ame- 
riquc,  le  miiiistre  ecrivait  au  roi  eette  note,  restee  ine- 
4\id  Jusqu'a  ce  jour  : 

((  Une  assurance  pour  la  siirete  des  possessions  des  deux 
•couronnes  en  Am^rique  semble  aussi  pen  convenable  qu'inu- 
tile.  Ge  serait  nous  lier  les  maiD  j  et  placer  dans  la  ma^in  de 
notre  ennemi  une  verge  toujcmrs  iev^  dont  nous  sentirions 
le  redoutable  eflfet  chaque  fois  qu'il  voudrait  nous  extorquer 
quelque  injuste  et  nouvelle  complaisance. 

a  Si  les  condescendances  ne  suffisent  pas  a  T Angleterre, 
il  ne  doit  plus  y  avoir  a  opter,  et  il  sei^it  prudent,  a  tout 
^v^nenoent,  de  faire  passer  des  aujourd'hui  des  ordres  secrets 


EX  SOK  T£MPS.  l&B 

a  tous  nos  commissaires  dans  les  ports  de  ne  pas  expedier  les 
batiments  fran^ais  qui  peuvent  se  prepaner  au  depart^  sous 
divers  pretextes  qu'on  prolongera  pendant  quinze  jours, 
d'envoyer  des  bitiments  d'avis  k  Terre-Neuve,  sur  le  grand 
banc,  dans  nos  iles  et  dans  le  Levanl,  pour  qu'on  y  soit  sttt 
ses  gardes,  et  qu'on  ne  s'e^Lpose  pas  temerairettient  k  V'uh- 
certitude  des  evdnements  ^ 

Beaumarchais,  persuade  de  son  cote  que  les  hesita- 
tions trop  prolongees  du  gouvernement  a  reconnaitre 
rindependance  americaine  pisquaient  d'amener  la  paix 
^ntre  TAngleterre  et  TAmerique  aux  depens  de  la 
France,  assiegeait  H«  deMaurepaset  M.  deVergennes  de 
menioires  Tolumineux  ou  ilexposait^  avec  sa  petulance 
ordinaire,  ralternative  imperieuse  sur  laqnelle  ii  fallail 
opter.  Dans  un  de  ces  memoires  inedits  en  date  du  26 
octobrei777,  intitule  Memoire  particulier  pour  les  mi- 
nistresduroi  etJUanifeste  pour  I'E  tat,  lefburnisseur  des 
Americains,  apres  anoir  examine  toutes  les  faces  de  la 
question  et  prouve  que  le  systeme  de  Tinaction  ne  doit 
pas  etxe  continue,  redige  avec  i'aplomb  qui  le  caracfe- 
riseun  projet  de  manifeste  pour  le  roi  Louis  XYI,  dans 
le  cas  ou  on  £e  deciderait  enfin  su reconnaitre  I'indepen- 
dauce  des  Etats-Unis;  et  ce  qui  est  assez  curieux,  c'est 
qu'a  tout  prendre  la  substance  de  ce  projet  propose  par 
JBeaunaarchais  le  26  octobre  1777  se  retrouve  dans  la 
declaratioa  officielle  notifiee  par  le  gouvernement  f ran- 


*  L*Angleterre,  dans  la  guerre  pr^c^dente,  nous  avait  appris 
la  defiance  en  attaquant  nos  navires  k  rimproviste  et  sans  d^cla- 
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fais  a  la  cour  de  Londres  le  13  mars  1778.  Apres  avoir 
redige  son  manifested fieaumarchais  entre  dans  I'expose 
des  mesures  a  prendre,  et  discute  la  nuance  d'opinion 
de  chaque  ministre  absolument  comme  s'il  faisait  par- 
tie  du  conseil.  U  semble  du  reste  qu'il  ne  fait  que  con- 
tinuer  par  ecrit  une  discussion  entamee  sans  doute  en 
sa  presence  cbez  M.  de  Maurepas.  Ce  n'est  pas  une  des 
moindres  biz^rreries  de  cette  epoque  que  de  voir  Tau- 
teur  du  Barbier  de  Seville  deliberant  en  quelque  sorte 
avec  les  ministres,  disant  je  ferais,  et  se  mettant  naive- 
ment  a  la  place  du  roi  de  France  *. 

On  fit  une  partie  de  ce  que  Beaumarchais  conseillait 
de  faire  :  en  mSme  temps  qu'on  notifiait  a  la  cour  de 
Londres  la  reconnaissance  de  Findependance  ameri- 
caine^  on  concluait  secretement  a  Paris  un  traite  d'al- 
liance  avec  les  agents  du  nouvel  l^tat^  et  Ton  envoyait 
M.  Gerard  a  Pbiladelpbie  en  qualite  de  ministre  pl6- 
nipotentiaire  pour  presser  la  ratification  de  ce  traite. 

La  cour  de  Londres,  considerant  la  reconnaissance 
de  rindependance  des  Etats-Unis  comme  une  declara- 
tion de  guerre^  rappela  son  ambassadeur,  et  les  deux 
nations  se  preparerent  a  la  lutte.  Le  premier  coup  de 
canon  fut  tire  par  TAngleterre  le  18  juin  1778.  L'ami- 
ral  Keppel,  croisant  avec  une  flotte  en  vue  des  cdtes  de 
France,  a  la  hauteur  de  Morlaix,  rencontre  la  fregate  la 
Belle-Poule,  commandee  par  le  lieutenant  Chadeau  de 
La  Clocheterie;  il  detache  en  avant  une  frigate  anglaise 

1  On  trouvera  ce  long  m^ moire  auz  pieces  justificfttiyes,  n^  12. 
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qui  vient  de  sa  part  ordonner  a  rofficier  franjais  de  se 
rendre  sous  la  poupe  de  son  vaisseau  pour  ^tre  inter- 
roge.  La  Clocheterierepondqu^il  n'a  point  dlnterroga- 
toire  a  subir  de  la  part  d'un  amiral  anglais.  La  fregate 
anglaise  lui  tire  un  coup  de  canon;  La  Clocheterie  riposte 
par  toute  sa  bordee.  L'action  s'engage  entre  les  deux 
fregates  a  la  viie  de  Tescadre.  Bienlot  la  fregate  anglaise 
est  mise  hors  de  combat.  L'amiral  Keppel  dirige  alors 
deux  -vaisseaux  contre  la  Belle  Pouky  qui  se  retire  devant 
des  forces  superieures  et  rentre  a  Brest  avec  -vingt-cinq 
hommes  tues  et  cinquante-sept  blesses. 

Ces  premiers  coups  de  canon  furent  accueillis  en 
France  avec  un  hourrah  d'enthousiasme.  On  a  discute 
souvent  depuis  sur  Tutilite  et  les  resultats  de  cette 
guerre  pour  TAmerique  :  il  est  certain  que  la  puissance 
anglaise  n'a  pas  ete  aussi  afifaiblie  qu'on  le  croyait  par 
la  separation  des  colonies;  il  n'est  pas  moins  certain 
que  les  Americains  ne  se  sont  pas  toujours  montres 
reconnaissants  des  sacrifices  considerables  que  la  France 
fit  pour  eux  a  cette  epoque;  mais  en  dehors  de  la  ques- 
tion d'utilite,  il  y  avait  alors  une  question  de  sentiment 
qui  primait  tout  chez  un  peuple  non  encore  blase  par 
cinquante  ans  de  crises  revolutionnaires,  et  le  gouver- 
nement  fut  irresistiblement  entraine  par  Topinion. — A 
I'impulsion  de  la  fierte  nationale  froissee  par  Thumiliant 
traite  de  1763  et  par  Tarrogance  de  la  cour  de  Londres 
s'ajoutait  I'admiration  inspiree  par  les  insurgents.  Ces 
hommes,  vus  de  loin,  luttant  au  nom  du  droit  contre  la 
force,  semblaient  plus  grands  que  nature,  et  TAngle- 

TOM.    XI.  II 
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terr^,  Ters  laquelle^  au  milieu  de  nos  alternatives  de 
fievre  et  d'aionie,  se  tourne  aujourd'hui  avec  des 
regards  d'envie  quiconque  aime  d'une  egale  passion 
Tordre  et  la  liberie,  TAngleterre,  qui  combat  aujour- 
d'hui  avec  nous  contre  le  brutal  ascendant  de  la  Russie 
et  dont  Talliance  est  justement  consideree  par  tous 
cotinne  le  point  d'appui  de  la  civilisation ;  TAngleterre 
avait  alors  contre  elle  non-seulement  les  vieilles  pre- 
veniiCMis  populaires,  mais  I'aversion  qu'inspire  toujours 
aux  esprits  eleves  une  politique  injuste,  egoiste  et 
oppressive. 

Beaumarchais  se  disposa  de  son  cote  a  faire  la  guerre 
en  m6me  temps  que  le  commerce.  Le  voici  d'abord  de- 
mandant des  matelots  au  ministre  de  la  marine,  M.  de 
^Sartines,  pour  le  service  de  son  grand  vaisseau. 

<  Paris,  ce  13  d^cembre  1778. 
a  Monsieur, 

a  J'ai  Fhonneur  de  vous  deihander  une  nottvelle  lettre  a 
Ifl.  de  Marchais,  sans  laquelle  il  jure  ses  grands  dieux  qu'ii 
ne  donnera  pas  un  seul  homme  au  Fier  Roderigue,  qui  de- 
viendrait  bient6t  Thumble  Roderigue,  car  il  ne  peut  etre  fier 
que  par  vos  bontes  ^ — plus  Tordre  de  me  livrer  les  canons, 
boulets,  etc.,  etc.,  par  voie  de  compensation,  au  lieu  de  ce 
mot  si  dur,  argent  ocmptanty  qu'on  noros  jette  a  la  tete  pen- 
dant que  nous  avons  les  mains  pleines  de  rdclamations  Idgi- 
times,  et  que  nous  demandons  a  etre  payes  de  nos  avances 
failcs  et  de  nos  fournitures  pour  la  marine,  les  plus  claires 


c(  Je  ne  puis  croire.  Monsieur,  que  je  sois  plus  maltraite 
que  le  dernier  des  corsaires,  parce  que  j'en  suis  le  plus  auda- 
^eux*  Je  vais  croiser  a  travers  TOcean ,  convoyer,  attaquer, 
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brijler  ou  prendre  des  ecumeurs,  et  parce  que  j*ai  60  canons 
et  d60  pieds  de  quille,  je  me  verrais  moins  bien  accueilli 
que  ceux  qui  ne  nous  vonl  pas  k  la  jarretiere  !  Tai  trop  de 
confitmce  en  votre  ^quitd  pour  le  craindre.  Man  Fkr  Rode^ 
rigue  est  absolument  en  guerre  et  saas  aucune  cargaison. 
Pendant  que  Ics  autres  se  videront  et  se  rempliront,  lui  croi- 
sera  fierement  et  balayera  les  mers  d'Am^rique.  Voila,  Mon- 
sieur, sa  vraie  destination.  Voyez  vous-mdme  si  voire  sage 
ordonnance  est  moins  applicable  a  lui  qu'a  tons  les  p^ojets 
de  fi-egate  qui  ne  sont  encore  que  dans  les  espaces  de  Timagi- 
nation,  pendant  que  le  Fier  Roderigue  est  pret  a  labourer 
TAtlantique  aussilot  que  vous  lui  permettrez  d'avoir  des 
matelots. 

a  Si  je  me  preseutais  aujourd'hui  devant  ygvls  et  que 
j^eusse  rhonnear  de  v(his  proposer  <ie  construire  et  d'armer 
un  vaisseau  de  cette  importance^  et  toujours  propre  h  tcnir 
lieu  d'un  vaisseau  de  roi  partout  ou  je  Tenverrai,  croyez- 
vous.  Monsieur,  que  vous  lui  refuseriez  des  canons  et  le  titre 
de  capitaine  de  brulot  pour  son  commandant?  d'aiissi  faibles 
encouragements  pour  d'aussi  grands  objets  ne  seraient  rien  a 
T0B  yeux.  Coounent  done  vous  est-il  moins  precieux  etant 
tout  fait  que  s'il  ^tait  a  faire  ? 

a  Je  vous  demande  bien  pardon ;  mais  la  multiplicite  des 
objets  qui  vous  occupent  a  pu  vous  derober  une  par  tie  de 
I'lmportance  de  mon  armement,  consacrtS  au  triple  empioi 
d'encouragcr  le  commeice  de  France  par  mon  exemple  et 
mes  succes,  d'approvisionner  les  iles  sur  ou  sous  le  vent  qui 
en  ont  le  plus  grand  besoin,  et  de  conduire  au  continent  de 
fAmerique,  dans  le  temps  le  plus  orageux,  une  flolte  fran- 
^aise  marchande  si  considerable,  que  les  nouveaux  Etats 
puissent  juger  par  cet  effort  du  vif  desir  que  la  France  a  de 
soutenirnos  nouvelles  liaisons  de  commerce  avec  eux. 

«  C^est  a  votre  sagesse  que  je  presente  ces  graves  objets  j 
il  n'ea  est  point,  j'ose  le  dire,  de  plus  dignes  de  ^attention 
ictde  la  protection  d'un  ministre  aussi  eclaird.  Agreez,  etc. 
a  Carom  de  B&aumarchais.  s> 
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Le  Fier  Roderigue  partit  done  avec  ses  60  canons, 
convoyant  dixbatiments  de  commerce.  Ala  hauteur  de 
rile  de  la  Grenade,  il  rencontra  la  flolte  de  Famiral 
d'Estaing,  qui  se  preparait  a  livrer  bataille  a  celle  de 
Tamiral  anglais  Biron.  En  voyant  passer  de  loin  ce 
beau  vaisseau  de  guerre  qui  se  prelassait  au  vent,  Fami- 
ral d'Estaing  lui  fit  signe  d'arriver;  apprenant  qu'il 
appartenait  a  Sa  Majeste  Caron  de  Beaumarchais,  il  se 
dit  que  ce  serait  dommage  de  ne  pas  en  tirer  parti,  et 
vu  Turgence  du  cas,  il  lui  assigna  son  poste  de  bataille 
sans  en  demander  Tautorisation  au  proprietaire,  lais- 
sant  aller  a  Ja  merci  des  flots  et  des  Anglais  les  malheu- 
reux  batiments  de  commerce  que  ce  vaisseau  de  guerre 
protegeait.  Le  Fier  Roderigue  se  resigna  bravement  a 
son  sort,  prit  une  part  glorieuse  au  combat  de  la  Gre- 
nade, contribua  a  forcer  a  la  retraite  Tamiral  Biron ; 
mais  il  eut  son  capitaine  tue,  et  il  fut  crible  de  boulets. 
Le  soir  m^me  du  combat,  le  comte  d'Estaing,  eprou- 
vant  le  besoin  de  consoler  Beaumarchais,  lui  ecrit  a 
bord  du  vaisseau-amiral  et  lui  envoie  par  Tinterme- 
diaire  du  ministre  de  la  marine  le  billet  inedit  sui- 
vant,  qu'on  n'est  pas  accoulume  a  rencontrer  dans  les 
archives  d'un  auteur  drama  lique  : 


«  A  bord  du  Langwdoct  en  rade  de  Saint-George, 
lie  de  la  Grenade,  ce  IS  joillet  1779. 

«  Je  n'ai,  Monsieur,  que  le  temps  de  vous  ecrire  que  le 
Fier  Roderigue  a  bien  tenu  son  posle  en  Ijgne  et  a  contribu^ 
au  succes  des  armes  du  roi.  Vous  me  pardonnerez  d'autant 
plus  de  Tavoir  employe  aussi  bien,  que  vos  int^rets  n'en  souf- 
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friront  pas,  soyez-en  certain.  Le  brave  M.  de  Monlaul  •  a 
malheureusement  ^te  tue.  J'adresserai  tres-incessammcnl 
Petal  des  grdces  au  ministre,  et  j'espere  que  vous  m^aiderez 
^  solliciter  celles  que  voire  marine  a  tres-justement  meritees. 
«  J'ai  rhonncur  d'etre,  avec  tous  les  sentiments  que  vous 
savez  si  bien  inspirer,  Monsieur,  votre  tres-humble  et  tres- 
obeissant  serviteur,,  a  Estaing.  » 

Le  minislre  de  la  marine  s'empresse  de  faire  passer 
cette  letlre  a  Beaumarchais ,  qui  repond  ainsi  au 
ministre  : 

«  Paris,  ce  7  septembre  1779. 

«  Monsieur, 

((  Je  vous  rends  grdce  de  m'avoir  fait  passer  la  lettre  de 
M.  le  comte  d'Estaing.  II  est  bien  noble  a  lui,  dans  le  mo- 
ment de  son  triomphe,  d'avoir  pense  qu'un  mot  de  sa  main 
me  serait  tres-agrdable.  Je  prends  la  liberte  do  vous  envoyer 
copie  de  sa  courte  lettre,  dont  je  m'honore  comme  bon  Fran- 
gais  que  je  suis,  et  dont  je  me  rejouis  comme  I'amant  pas- 
sionnd  de  ma  patrie  contre  cette  orgueilleuse  Angleterre. 

a  Le  brave  Montaut  a  cru  ne  pouvoir  mieux  faire,  pour 
me  prouver  qu'il  n'etait  pas  indigne  du  poste  dont  on  I'iiono- 
rait,  que  de  se  faire  tuer  :  quoiqu'ilpuisse  en  resultcr  poui 
mes  affaires,  mon  pauvre  ami  Montaut  estmort  au  litd'hon- 
neur,  et  je  ressens  une  joie  d'enfant  d'etre  certain  que  ces 
Anglais,  qui  m'ont  tant  dechire  dans  leurs  papiers  depuis 
quatre  ans,  y  liront  qu'un  de  mes  vaisseaux  a  contribue  a 
leur  enlever  la  plus  fertile  de  leurs  possessions. 

«  Et  les  ennemis  de  M.  dTstaing,  et  surtout  les  v6tres, 
Monsieur,  je  les  vois  ronger  leurs  ongles,  et  mon  cocur  saute 
de  plaisir ! 

«  Vous  connaissez  mon  tendre  et  respectueux  devouement. 

a  Beaumarghais.  » 
t  C'est  le  capitaine  de  BeaumarchaiB. 
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Cependant  la  joie  du  patriote  se  trouvait  un  peu 
mitigee  par  les  angoisses  du  negociant.  Le  rapport  du 
capitaine  en  second  du  Fier  Roderigue,  qui  ayait  pm 
ie  commandement  apres  la  mort  de  son  chef,  arriyait 
en  meme  temps  que  le  billet  de  Tamiral  d'Estaing.  Ce 
rapport  etait  egalement  trfes-satisfaisant  au  point  de  vue 
de  la  gloire  de  Beaumarchais,  mais  il  etait  tres-inquie- 
tant  au  point  de  vue  de  sa  caisse.  Dans  cette  circon- 
stance,  rarmateur  adresse  au  roi  la  lettre  qui  suit : 

«  U  septemlxre  1779. 
a  Sire, 

«  Je  ne  viens  pas  vous  demanderle  prix  de  mes  travaux; 
vos  sages  ministres  savent  que  mon  souverain  bonheur  serait 
qu'ils  pussent  etre  tous  utiles  a  Votre  Majeste, 

((  Je  ne  demande  point  le  prix  de  la  campagne  du  Fier 
Roderigue,  Irop  honore  qu^un  vaisseau  a  moi  ait  merite  Te- 
loge  de  Tamiral  en  combaltant  en  ligue  dans  une  escadre 
conquerante. 

a  Mais,  Sire,  la  guerre  est  un  jeu  de  rois  qui  ecrase  les 
particuliers  et  les  balaye  comme  la  poussiere.  Le  Fier  Rode- 
rigue  convoyait  dix  autres  navires  destines  a  des  operations 
de  commerce  egalement  utiles  a  TEtat  sous  une  autre  forme. 

«  La  mort  de  mon  premier  capitaine,  trente-cinq  hommes 
hors  de  service,  le  ddlabrement  de  mon  vaisseau,  le  plus  mal- 
traite  de  Fescadre  (ayant  eu  trois  boulets  dans  le  flanc,  quatre 
a  la  flottaison,  dont  deux  ont  perce  It  jour,  cinq  dans  les  ma-^ 
tures  qui  les  ont  tres-offensees,  un  dans  la  grande  pompe  qui 
Ta  mise  en  pieces,  quarante  dans  les  voiles  qui  les  ont  cri- 
blees,  et  le  reste  dans  les  greements  qui  les  ont  baches);  Te- 
puisement  total  de  matelots  ou  Ton  a  mis  mes  autres  navires 
k  leur  arrivde  au  Fort-Royal  pour  completer  les  equipages  de 
Tescadre ;  Tordre  donne  au  Fier  Roderigue  de  se  reparer  et  de 
suivre  Fescadre ;  Tobligation  ou  je  suis  d'envoyer  de  nouvel- 
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les  instructions  au  nouveau  chef  de  ma  flotte,  et  Hnipossibi- 
lit^  que  de  plus  de  trois  mois  cette  flotte  marchande,  qui  en 
a  deja  perdu  ooze,  parte  sous  convoi  du  Fier  Roderigue  pour 
sa  vraie  destination :  —  tout  cela.  Sire,  ruinant  ma  campa- 
gne,  don  I  les  avances  ont  ^te  dnormes,  et  jetant  loin  les  ren- 
tr^es  de  fonds  qui  devraient  Stre  faites  a  present,  me  force 
d'im[plorer  les  bootes  de  Yotre  Majeste. 

«  Que  je  ne  p^risse  point.  Sire,  et  je  suis  content.  Le  ser- 
vice que  je  demande  est  dc  peu  d'importance. 

«  On  me  mande  de  la  Grenade  que  l^on  tire  a  vue  sur 
moi  90,000  livres  pour  les  reparations  urgentes  du  Ffer  Ro* 
derigue,  Sur  plus  de  2  millions  que  j'ai  ayaiuies  c^te  aBoee 
k  ma  flotte,  il  ne  me  reste  plus  a  payer  que  cent  mille  ecus, 
moitie  le  35  de  ce  mois  et  moiti^  au  10  ociobre.  Je  supplie 
Votre  Majesty  de  vouloir  bien  ordonner  que  cette  modique 
somme  de  A00,000  livres  nae  soit  prctee  pour  quelques  mois 
seulement  de  son  trdsor  royal.  M.  le  comte  de  Maurepas  s'ait, 
par  Texperience  de  ses  bonbes  pour  moi,  qjue  je  suis  fidele  a 
mes  engagements.  A  Tarriv^e  des  fonds  considerables  que 
j^attends  de  la  Martinique,  oil  mes  deovees  ont  ^i6  vendues,, 
je  rembourserai  au  tresor  le  capital  et  lestint^rSts. 

«  Ce  n'est  qu^apres  un  calcul,  inappr^iable  aujourd'hui, 
qui  aura  mis  sous  les  yeux  des  ministres  mes  pertes  r^elleSt 
que  j'invoquerai  la  justice  de  Votre  Majesty  pour  leur  rem- 
boursement ;  mais  c^est  a  titre  de  gr^ce  que  je  demande  le 
pr^t  mofflentane  de  400,000  livres,  que  le  desordire  de  cette 
campagne  rend  indtspensables^  pour  empScher  de  pdrir  un 
des  plus  fideles  sujets  de  Votre  Majeste  dont  la  perte  entrai- 
Beirail  ua  decouragemeut.  general  K 

«  Caboi?  db  Beauiurgbais^  » 

1  Beaumarchais  regut  cette  avance  de  400,000  liv.  k  valoir  sur 
une  indemnite  plus  considerable  dont  le  chiffre  restajt  k  dta- 
blir.  II  fut  fix6  par  trois  fermiers-gen^raux  d^legu^s  par  le  mi- 
nistre.  Les  dix  navires  convoy6s  par  le  Fier  Rodrigue  ayant  et^ 
disperses  et  pour  la  plupart  pris  par  les  Anglais,  les  pertes  de 
Beaumarchais  dans  cette  campagne  furent  ^ttormes ,  et,  apr^s^ 
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Ell  mfime  temps  Beaumarchais  faisait  decorer  son 
capitaine  en  second  de  la  croix  de  Saint-Louis,  et  11  fai- 
sait passer  dans  la  marine  miiitaire  un  de  ses  officiers 
qui  fut  depuis  amiral '. 

Bientot  le  comte  d'EstaIng,  qui  avail  fait  avaricr 
si  glorieusement  le  vaisseau  de  Tauteur  dxi  Barbier^ 
revient  en  France;  Beaumarchais  s'empresse  d'aller 
lui  presenter  ses  hommages;  Tamiral  etait  absent,  et, 
pour  excuser  son  absence,  il  ecrit  au  proprietaire  du 
Fter  Roderigue  ce  billet  facetieux  : 

a  Un  vice-amiral  peut-etre  ddcr^dit^,  prenant  irop  sur 
lui)  ayant  ust^,  ahusi  mime  des  forces  navales  deM.de  Beau- 
marchais, ne  pas  recevoir  Id  visite  de  son  souveraiuy  c^est  ce 
qui  ne  s'est  jamais  vu ;  c'est  bien  malgr6  moi  que  cela  a  ete. 
Les  bontes  excessives  dont  on  avait  honore  la  veille,  par  une 
multilude  de  visites  inallendues,  le  Jeannot  aquatiquc,  lui 
avaient  fait  fermer  sa  porte  sans  en  prevoir  une  qui  lui  aurait 
fait  autant  de  plaisir. 

c(  M.  d'Estaing  prie  M.  de  Beaumarchais  d'agr^er  ses  ex- 
cuses et  ses  regrets;  ils  sont  d'autant  plus  grands,  qu'il  est 
oblige  d'aller  boiter  k  Versailles  pour  quelques  jours.  Les 
chirurgiens  Tassurent  qu'en  vertu  des  escaliers  et  des  reve- 
rences il  en  revieudra  impotent  pour  au  moins  trois  semaines. 
S'il  ne  Test  pas,  il  demandera  un  rendez-vous  k  Paris;  sinon 


bien  des  d^bats,  rindemnit6  fut  fiz^e  k  deux  millions  en  plu- 
sieurs  termes,  qu'il  toucha  successivement,  et  dont  le  dernier  lui 
futpay^,  comme  nous  le  verrons,  en  1785,  k  sa  sortie  de  la  pri- 
son de  Saint-Lazare. 

1  C'est  Tamiral  Ganteaume,  qui  fut  successivement  matelot  et 
officier  de  Beaumarchais.  J'ai  plusieurs  lettres  de  lui  k  I'auieur 
du  Barbier  de  Seville  empreintes  du  respect  d'un  sujet  pour  son 
souverain.  —  On  trouvera  un  fragment  d'une  de  ces  lettres  de 
Ganteaume  aux  pifeces  justificatives,  n"  13. 
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iJ  tachera  d'obtenir  par  un  billet  une  visile  qui  Tinteresse 
autant.  » 

€  Passy,  le  26  decembre  1779  .» 

Beaumarchais  riposte  immediatement  et  sur  le  meme 
ton. 

«  37  decembre  1779. 

a  Tr^s-digne  et  tres-respectable  amiral,  qui  pouvez  bien 
etre  attaqu^,  mais  jamais  decrddite,  —  comme  vous  n'avez 
use  de  la  marine  de  raoi  souverain  que  pour  le  service  d*un 
autre  aussi  puissant  qu'equi table, —  esperons  qu^il  fera  justice 
a  tous  deux,  en  vous  comblant  d'honncurs  et  en  reparant  mes 
pertes. 

«  Vous  recevrez,  quand  vous  pourrez,  rhoramage  de  raoi, 
souverain,  voire  serviteur,  qui  n^avais  pas  attendu  vos  grands 
exploits  pour  vous  apprdcier,  et  qui  me  suis  baltu  cent  fois 
de  la  langue  conlre  Tarmee  de  coquins  qui  vous  faisait  injure, 
pendant  que  vous  frappiez  si  fierement  de  Tepee  contre  les 
ennemis  de  TElaLLeplus  pressanl  est  de  retablir  voire  santd, 
dont  nous  avons  grand  besoin,  et  si  par  hasard  vous  formiez 
le  projet  de  faire  par  ecril  Tapologie  de  voire  conduite  mili- 
taire,  comme  on  cberche  a  Tinsinuer,  je  vous  supplie  de  reje- 
ter  cette  idee  avec  un  grand  signe  de  croix  comme  une  ten- 
talion  du  demon.  Je  vous  en  conjure,  et  cela  de  la  part  de 
tout  ce  qui  vous  honore  et  nommement  de  la  part  d'un  vieil- 
lard  celebre  qui  vous  aime  et  qui  brule  de  vous  voir  assis  a 
c6ie  de  lui  un  bdton  a  la  main  au  grand  tribunal  de  Thonneur 
dont  vous  remplissez  si  glorieusement  les  devoirs*. 

(c  Je  prends  la  liber te,  pour  vous  desopiler  la  rate,  de  vous 
adresser  mon  dernier  opuscule  politique,  lequel  n'a  pas  le 
bonbeur  de  plaire  a  tout  le  mondo.  Lorsque  vous  m'accor- 
derez  un  quart  d'heure,  vous  serez  bien  sur  de  comblcr  de 


111  s*agit  sans  doute  de  M.  de  Maurepas ,  qui  d^sirait  que 
Tamiral  d'Estaing  garddt  le  silence  sur  les  critiques  dunt  sa 
campagne  avail  6te  I'objet. 

T.  II.  iO 
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joie  celui  qui  est  avec  le  plus  respectueux  d^vouement,  a  la 
fin  comme  au  commencement  et  dans  le  cours  de  toutes  les 
ann^es,  digne  et  respectable  amiral,  votre  tres-humble  ser- 
viteur.  De  Bkaiiharchais.  » 

L'opuscule  que  Beaumarchais  envoyait  a  ramiral 
d'Estaing  pour  lui  desopikr  la  rate  etait  un  ouvrage 
tres-serieux  qui  allait  egalement  lui  procurer  de  la 
gloire  et  des  soucis.  En  echangeantdes  coups  de  canon, 
TAngleterre  et  la  France  echangeaient  aussi  des  mani- 
festes.  La  cour  de  Londres  avait  charge  la  plume  de 
rhistorien  Gibbon  de  denoncer  au  monde  entier  la 
perfldie  du  cabinet  de  Versailles.  Oubliant  sa  propre 
histoire,  remplie  d'artifices  diplomatiques  du  meme 
genre  et  bien  plus  graves^  le  gouYernement  anglais 
exagerait  et  torturait  la  tres-faible  part  que  la  cour  de 
France  avait  prise  aux  secours  expedies  aux  Americains 
avant  la  rupture  des  deux  gouvernements.  Beaumar- 
cbais;  qui  yenait  de  figurer  dans  le  debat  a  coups  de 
canon^  crut  devoir  intervenir  dans  la  querelle  a  coupi» 
de  plume.  II  y  etait  en  quelque  sorte  autorise^  car  le 
memoire  justiflcatif  de  la  cour  de  Londres,  en  repro- 
cbant  au  ministere  frangais  d'avoir  protege  une  com- 
pagnie  de  commerce  dirigee  par  Beaumarchais,  atta* 
quait  ce  dernier  en  personne  et  tres-vivement.  En 
demandant  au  ministere  la  permission  de  rtSpondre  en 
son  nom  personnel,  Beaumarchais  ecrit  :  «  Si  cela  est 
sans  consequence  de  la  part  d'un  homme  prive,  cela 
ne  sera  peut-etre  pas  sans  force  sous  la  plume  d'un 
homme  piqu6.  »  II  obtint  cette  permission,  et  en 
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decerabre  1779  il  publia,  sous  le  litre  d'  Observations  sur 
le  Memoirs  jmtifkatif  de  la  cour  de  Londres,  une  bro^ 
chure  qui  a  ete  inseree  dans  la  collection  de  ses  ceuvres, 
at  dont  par  consequent  nous  parlerons  pen.  Gette  bro- 
chure, ecrite  avec  la  verve  un  peu  negligee  quant  au 
style,  mais  toujours  animee,  qui  le  distingue,  fit  une  • 
assez  grande  sensation.  11  mettait  a  son  tour  en  relief 
toutes  les  perfidies  anciennes  du  gouvemement  anglais^ 
toutes  les  vexations  qu'il  avait  fait  subir  a  notre  com- 
merce depuis  trois  ans,  la  patience  avec  laquelle  le  gou- 
vernement  fran^ais  les  avait  supportees,  et  comment 
il  y  avait  contribue  lui-meme  plus  d'une  fois  pour 
complaire  a  lord  Stormont.  Malheureusement  Tauteur^ 
entraine  par  la  vivacite  de  sa  plume,  avait  commis  une 
erreur  grave  :  en  insistant  sur  les  conditions  humi- 
liantes  du  traite  impose  par  TAngleterre  en  1763,  a  la 
suite  de  la  guerre  de  Sept  ans,  il  avait  accepte  sans 
verification  une  opinion  generalement  repandue,  quil 
existait  dans  ce  traite  un  article  secret  par  lequel  la 
France  aocordait  honteusement  a  TAngleterre  le  droit 
de  limiter  le  nombre  de  ses  vaisseaux,  et,  sous  Timpres- 
sion  de  ce  fait  qu'il  eroyait  vrai,  Beaumarchais  avait 
6crit  les  lignes  suivanles  :  a  Mon  courage  renaissait  en 
pensant  que  ma  patrie  serait  vengee  de  Tabaissement 
auquel  on  I'avait  soumise  en  fixant  par  le  traite  de  1763 
le  petit  nombre  de  vaisseaux  qu'on  daignait  encore  lui 
souffrir.  » 

A  la  lecture  de  cette  phrase,  le  due  de  Choiseul  et 
tous  les  anciens  ministres  de  Louis  XV  qui  avaient  signe 
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le  fatal  traits  de  1763,  et  qui  se  sentaient  deja  assez 
hurtiilies  par  les  clauses  reelles  de  ce  traite,  s'empresse- 
rent  de  recourir  au  roi,  invoquant  sa  justice  centre  un 
ecrivain  qui  tendait  a  les  deshonorer,  et  ils  demande- 
rent  que  la  brochure  de  Beaumarchais  fut  supprimee 
par  arrfit  du  conseil ,  comme  fausse  et  calomnieuse. 
L'assertion  de  Beaumarchais  avait  ete  faite  de  bonne 
foi,  elle  avait  meme  ete  emise  avant  lui  par  des  ecrivains 
fran^ais  et  anglais.  U  proposait  une  rectification,  le  due 
de  Choiseul  insistait  pour  une  suppression  motivee.  Le 
conseil  des  ministres  s'assembla,  et  c'est  dans  cette  cir- 
constance  que Tauteur  de  la  brochure  adressa  a  tousles 
ministres  reunis  une  lettre  inedite  qui  m'a  paru  d'un 
ton  assez  original  pour  valoir  la  peine  d'etre  reproduite: 

€  19decembre  1779. 
((  Messeigneurs, 

a  Si  un  guerrier  qui  se  bat  pour  son  pays  n'en  doit  pas 
recevoir  un  souftiet  ddshonorant  parce  que  I'inegalil^  du 
terrain  Taurait  fail  broncher  un  instant,  est-il  de  la  justice 
du  roi  de  ranger  dans  la  classe  des  libellistes  scandaleux,  dont 
les  arrets  suppriment  les  ouvrages,  un  ecrivain  qui  repousse 
avec  force  et  dignite  les  noires  imputations  des  ennerais  de 
la  patrie,  parce  qu'il  est  tomb^  avec  cent  miile  aulres  dans 
une  erreur  involontaire,  mais  facile,  avantageuse  mdme  a 
relever  dignement? 

a  Lorsque  Thomme  qui  n'a  pr^tendu  qu'k  I'honneur  d'a- 
voir  raison  ne  rougit  pas  d'avouer  publiquement  son  er- 
reur et  d'en  tirer  un  grand  fruit  pour  la  cause  qu'ii  dd- 
fend,  y  a-t-il  de  I'inconvenient  a  le  laisser  s'en  relever  lui- 
meme? 

Que  peut-il  en  effet  rdsulter  de  plus  for'  contre  une  assets 
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tion  hasardee  que  le  d^saveu  libre  et  franc  de  ^on  auteur^ 
lorsqu'il  peut  le  r^pandre  aussi  rapidement  que  son  ouvrage? 
Et  doit-on  garder  au  zele,  au  travail^  au  patriotisme^  Ic  des- 
honneur  des  suppressions  destinies  k  punir  les  dcarts  volon- 
taires,  les  coupables  gangrenes  et  les  pdcheurs  impeni- 
tents? 

«  Avant  de  me  traiter  avec  cette  cruautd^  je  supplie  les 
ministres  du  roi  de  lire  ce  que  j'envoie  au  Courrier  de  VEtt- 
rope,  a  celui  du  Nord.  La  meme  chose  en  substance  sera  mise 
a  rinstant  dans  tous  les  papiers  publics,  avec  promesse  a 
tons  ceux  qui  me  remet trout  l^exemplaire  fautif  de  leur  en 
faire  tenir  deux  rectifies. 

«  Je  les  supplie  aussi  de  refldchir  que  discrdditer  un  sem- 
blable  ecrit  par  la  fletrissure  d'un  arret  est  lui  ravir  tout  ce 
qu'il  renferme  de  bon  et  de  louable,  et  rendre  au  reproche 
de  perfidie  du  manifeste  anglais  toute  sa  force  par  le  desaveu 
des  grands  principes  de  la  reponse. 

c(  A  la  douleur  que  j'en  dprouve  d'avance,  je  sens  que  je 
n'en  pourrai  supporter  Todieux  effet.  Ma  tete  dchappe  a  ma 
raison,  et  j'ai  passe  la  plus  cruelle  des  nuits. 

«  On  m'appoi-te  k  I'instant,  de  la  part  d'une  parente  de 
M.  de  Choiseul,  un  exemplaire  emarge  de  sa  main  pour 
m^etre  remis,  avec  ces  mots,  page  35.  Ce  fait  est  faux  et 
ahsurde.  Ce  sont  justement  les  lermes  de  votre  projet  d'arr^t. 
II  les  aura  done  diclds  lui-m^me ! 

((  Faux!  Texpression  est  juste,  puisque  le  fait  n'est  pas 
vraij  mais  ahsurde  /Apres  Dunkerque  et  son  commissaire 
anglais,  osera-t-on ,  sans  baisser  les  yeux,  qualifier  d'ab- 
surde  un  fait  maritim6  qui  nous  regarde,  quelque  dur  qu'il 
puisse  etre? 

«  Detruire  un  port  de  France  a  dix  lieues  de  Tennemi  par 
son  ordre,  et  le  tenir  en  mine  sous  la  honteuse  inspection 
d'un  commissaire  k  lui,  voila  ce  qui  est  vraiment  ahsurde  et 
n'en  existe  pas  moins  sous  nos  yeux  indignds  depuis  cent 
ans. 

a  Je  parle  a  des  coeurs  frangais,  je  dois  ^tre  entendu.  Eh ! 
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laissez*inoi,  Messeigneurs^  laissez-moi,  je  vous  en  conjure, 
me  relever  de  mon  erreur.  Je  puis  le  £aire  honorablement  et 
avec  fruit ;  mais  je  sens  bien  au  mal  qui  me  suifoque  que  j'en 
mourrai  de  douleur^  si  vous  avez  la  cruauld  de  livrer  ma 
personnc  et  mon  ouvrage  a  la  degradation  d'une  fletrissure. 

«  II  ne  resterait  plus  k  mes  amis  qu'a  faire  imprimer  les 
douze  ou  quinze  cents  lettres  exalties  que  j'ai  revues  depuis 
six  jours,  ou  le  ccBur  des  bons  citoyens  se  montre  a  decou- 
Tert  par  la  vivacitd  de  leurs  remerciments ; 

a  Oil  I'un  dit  i  Je  mettrai  cet  ecrit  dans  une'  case  a  party 
^avec  Tadte^  le  cardinal  de  Retz,  Price  et  Sidney ,  car  aucun 
monument  aussi  noblcy  aitssi  digne  de  la  nation,  n'honorera 
.  les  evSnements  actuels ; 

a  Oil  Tautrc  &rit:  L'auteur  a  I'ivresse  du  patriotisme ;  sa 
plume  etincelle.  II  est  done  vrai  que  I'homme  ne  fait  de  grandes 
-choses  que  lorsqu'il  est  anime  de  grandes  passions  I 

a  Oil  un  troisieme  avoue  qu'il  n*a  jamais  bien  connu  la 
^question y  et  quavant  moi  tout  le  monde  donnait  le  tort  a  la 
France,  mais  quenfin  voild  I'opinion  fixde ', 

n  Oil  tous  me  reudent  gr4ce  de  mon  zele  et  de  mon  cou- 
rage dans  un  pays  oil  si  peu  de  gens  se  soucient  d  en  montrer 
pour  la  gloire  de  la  France.  Gea  leitres  de  mes  concitoyens 
montreraient  qu'une  telle  bizai-rerie  est  attacb^e  a  mon  sort, 
que  je  ne  puis  rien  entrepreiidre  de  bien  qui  ne  me  porte 
dommage.  II  a  voulu,  dirait-on,  travaiUer^  armer  pour  son 
pays^  on  a  arrete  ses  expeditions  ^  il  a  youIu  ^crire  pour  d^- 
.fendre  Tbonneur  de  la  France^  on  a  supprimd  ses  outrages. 
Sa  nation  Testimait,  et  Tautorite  T^crasait.  II  n'avait  done 
plus  d'autre  choix  que  de  mourir  ou  de  s'cnfuir. 

a  Par  grace,  par  humanite,  si  je  ne  puis  Tobtenir  par  jus- 
4ice,  ne  me  donnez  pas  le  cre?e-c(Bur  d'une  suppression  pen- 
dant que  vous  souffi*ez  un  Linguet !  II  vous  a  tous  insultes, 
je  vous  ai  tous  respect^s;  il  a  fait  Yaiguillonnade  et  moi  les 
observations.  Quelle  difference  et  d'oeuvre  etde  recompense! 

((  Si  cet  affreux  arrSt  est  lancd,  je  me  regarde  comme  un 
onembre  coupe,  mort^  qui  ne  tient  plus  h  rien,  et  je  ne  veux 
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plus  devoir  a  la  France  que  reitr^me-onctioa  ou  an  passe- 
port- 

a  Je  T0U8  demande  pardon^  mais  je  suis  au  desespoir. 
a  Caron  de  Beacharchais.  o 

Le  passage  qui  avail  blesse  le  due  de  Choiseul  fut 
supprime,  mais  sans  qualification  blessante  pour  Beau«- 
marchais,  dont  la  brochure  reparut  avec  cette  rectifica-  • 
tion  qui  restait  toujours  bien  dure  pour  le  signataire  da 
traite  de  1763  ; «  Mod  courage  renaissait  quand  je  pen- 
sais  que  ma  patrie  serait  yengee  de  Tabaissement 
auquel  on  Tavait  soumise  par  le  traite  de  1763 ;  que  le 
voile  obscufy  le  crSpe  funeraire  dont  noire  port  de  Dun- 
kerque  etait  enveloppe  depuis  soixante  ans  serait  enfin 
dechire. » 

Cependant  Beaumarchais^  tout  en  guerroyant  pour 
TAmerique  avec  le  canon  ou  la  plume,  attendait  encore 
le  payement  de  ses  fournitures.  Pendant  deux  ans  et 
demi  le  congres  s'etait  obstine  a  le  considerer  comme 
un  homme  trop  heureux  de  les  lui  envoyer  gratis.  II 
n'avait  ete  repondu  a  ses  reclamations  que  par  le  plus 
dedaigneux  silence ,  iorsqu'il  rejut  un  beau  jour  la 
lettre  suivante  qui,  rapprochee  du  glorieux  billet  de 
Tamiral  d'Eslaing,  que  nous  avons  cite  plus  haut, 
ajoule  une  bizarrerie  de  plus  a  sa  carriere. 

Par  ordre  expres  du  congres  siegeant  a  Philadelphia. 
A  M.  de  Beaumarchais. 

<  15  Janvier  1779. 

«  Monsieur, 
«  Le  congres  des  Etats-Unis  de  TAmdrique,  reconnaissant 
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des  grands  efforts  que  vous  avez  fails  en  leur  faveur,  vou« 
presente  ses  remercieraents  et  Tassurance  de  son  estiroe.  II 
g^mit  des  contre-temps  que  vous  avez  soufferts  pour  le  soutien 
de  ces  Etats,  Des  circonstances  malheureuses  ont  empeche 
Texecution  de  ses  ddsirs;  mais  il  va  prendre  les  mesures  les 
plus  proraptes  pour  racquittement  de  la  detle  quil  a  contrac- 
tee  envers  vous. 

«  Les  sentiments  g^ndreux  et  les  vues  ^tendues  qui  seuls 
pouvaient  dieter  une  conduite  telle  que  la  v6tre  font  bien 
Teloge  de  vos  actions  et  Tomement  de  votre  caract^re.  Pen- 
dant que,  par  vos  rares  talents,  vous  vous  rendiez  utile  a 
votre  prince,  vous  avez  gagne  Testime  de  cette  r^publique 
naissante  et  mdritd  les  applaudissements  du  Nouveau-Monde. 

a  John-Jay,  president.  » 

Apres  deux  ans  et  demi  de  travaux  en  faveur  de 
rAmerique,  Beauraarchais  voyait  done  enfln  le  congres 
lui  doniier  un  signe  de  vie,  en  revanche  cette  missive 
flamboyante  promettait  beaucoup;  nous  montrerons 
tout  a  rheure  ce  qu'elle  produisit,  mais  nous  devons 
d'abord  expliquer  comment  le  congres  avail  ete  conduit 
a  gratifier  au  moins  Tauteur  du  Barbiir  dc  Seville  des 
applaudissements  du  Nouveau-Monde,  a  valoir  sur  le 
prix  de  ses  fournitures. 


XXIV 


DEBATS     DE    BEAUMARCHAIS     AYEC   LE    CONORSS   DES  BTATS-UNIS.  — 
OPERATIONS  COliMBRCIALES   DB  l'aUTBUR  DU  BARBIBR  DB  SBVILLB. 


Le  traite  d'alliance  entre  la  France  et  les  fitats-Unis 
avait  ete  signe  le  6  fevrier  1778,  a  Versailles,  et  peu  de 
temps  apres  Silas  Deane,  celui  des  trois  commissaires 
americains  qui,  arriye  le  premier  a  Paris,  avait  traite 
avec  Beaumarchais  au  nom  du  congres,  fut  rappele  a 
Philadelphie  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  et  d6- 
fendre  les  engagements  pris  par  lui  centre  les  imputa- 
tions de  son  collegue  Arthur  Lee.  On  sait  que  ce  der- 
nier I'accusait  d'avoir,  par  un  concert  frauduleux 
avec  Beaumarchais,  et  contrairement  aux  intentions  du 
gouvernement  franfais ,  transforme  un  don  gratuit  en 
une  operation  commerciale.  Cette  assertion,  dont  nous 
avons  deja  demontre  la  faussete,  offrant  Tavantage  de 
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dispenser  rAmerique  de  toute  reconnaissance  et  da  tout 
paiement  envers  Beaumarchais,  ie  congres  etait  natu- 
rellement  assez  dispose  a  Tadopter.  Silas  Deane,  accueilli 
d'abord  aux  fitats-Unis  avec  des  preventions  defavora- 
bles,  eut  a  soutenir  une  lutte  tres-vive  centre  les  deux 
freres  d' Arthur  Lee,  qui  exer^aient  une  assez  grande 
influence  dans  le  congres.  Desdebats  peu  ediflants  s'ele- 
verent  non-seulement  sur  les  engagements  contractes 
avecBeaumarchais,mais?surr€mploi  desfonds  fournis 
directement  aux  agents  de  rAmerique  par  la  cour  de 
France.  Cependant  Silas  Deane  etait  muni  des  attes- 
tations les  plus  honorables  du  gouTernement  fraii- 
jais :  le  roi  Louis  XVI  lui  avait  donne  son  portrait ; 
M.  de  Vergcnnes  avait  ecrit  en  sa  faveur  les  lettres 
les  plus  flatteuses,  et  Tancien  premier  commis  de 
Jll.  de  Vergennes,  M.  Gerard ,  qui  arrivait  en  mSrae 
iemps  a  Philadelphie  comme  mioistre  plenipoten- 
tiaire  de  la  cour  de  France ,  se  montrait  plein  tfes- 
time  pour  lui.  M.  Gerard  avait  reju  mission  de  n'inter- 
venir  qu^avec  prudence  dans  les  querelles  de  personnes; 
mais,  voyant  que  celle-ci  grandissait  jusqu'a  atteindre 
les  proportions  d'une  lutte  entre  Tinfluence  franjaise  et 
le  parti  anglais ,  represente  au  sein  du  congres  par  les 
freres  Lee,  il  prit  energiquement  Voffensive  contre  ces 
demiers.  aLes  relations  de  M.  Arthur  Lee,  ecrit-il  a  M.  de 
Yergennes,  ne  sent  qu'un  tissu  absurde  de  raensonges 
et  de  sarcasmes  qui  ne  peuvent  que  comproniettre  ceux 
qui  ontle  raalheur  d'etre  forces  d'avoir  quelque  corres- 
Tcspondance  avec  lui;  Souffrez,  Honseignenr^  que  je 
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me  felicite  au  mom&de  vous  avoir  debarrasse  de  ce  far- 
deau*.  »  Dans  une  autre  dep6che,  M.  Gerard  ecrit  au 
ministne :  «  Je  me  suis  expliqne  graduellement  et  a  Tin- 
stant  meme  ah  cela  etaii  indispensable  pour  emp^her 
que  ee  dangereux  et  meohant  boD[mie  ( Arthur  Lee)  ne 
remplacat  M.  Franklin*  et  neiiit  en  noeme  temps  charge  * 
dela  negociaiioii  arec  TEspagne.  Je  ne  puis  tous  dissi- 
muier,  Monseigneur,  que  je  m'applaudis  tous  les  jours 
daTdutage  d'avoir  pu  contribuer  a  prevenir  ce  mal- 
heur. » 

Quant  aux  accusations  dirigees  centre  Silas  Deane  , 
H.  Cerard  les  attribua  k  Vesprit  d'ostracisnie,  a  qui^. 
dit-il,  a  deja  commence  a  pre^aloir  centre  les  hommes 
epn  ont  rendu  des  services  importanis,  lorsqu^ils  ont 
eesse  d'etre  necessaires.  »  Halgre  Tappui  de  M.  Gerard^. 
Siias  Deane  n'obtint  en  elDfet  qu'une  demi-victoire.  U  fut 
decharge  de  toute  accusation,  et  on  lui  alloua  pour  ses 
depenses  personnelles  500  livres  sterling  par  an  pour 
le  temps  qu'avait  dure  sa  mission  en  France;  mais  il  ne 
fut  fait  aucune  mention  de  ses  services.  Qn  decida  qu'il 
retournerait  en  Europe  regler  tous  ses  comptes^  mais 
sans  aucun  titre  offidel.  aC'est  Tostracisme^  ecrit  dere* 
cbef  M.  Gerard  a  H.  de  Yergennes^  c'est  Tostracisme  le 

plus  dur  et  le  plus  reflechi.  On  ne  pense  pas  a  re- 

f* 

*  A  la  suite  de  cette  qnereUe,  ii  fut  d^cid^  «ii  effet  qu'Arthur- 
Le^  ^  son  tour  serait  rappel^. 

5  Arthur  Lee  travaillait  de  toutes  ses  forees  it  faire  aussi  rap- 
peler  Franklin  pour  rester  sen!  charg^  de  repr^enter  les  Etats- 
Unis  k  la  cour  de  FraDce;mais  le  gouvernement  frangais,  qui 
se  d^fiait  de  lui,  s'y  opposait  de  son  c^t6  et  demandait  a.  garder^ 
Franklin,  qui  fut  seul  maiatemi* 
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pondre  aux  lettres  que  vous  avez  ecrites  en  sa  fa- 
veur. » 

De  son  c6te^  Silas  Deane  ecrit  aBeaumdrchais :  a  J'ai 
ete  traite  ici  d'une  fa^on  a  laquelle  ni  vous,  ni  mes 
amis,  ni  mfime  mes  ennemis,  ne  s'attendaient.  Cepen- 
dant  je  ne  doute  pas  que  TAm^rique  ne  flnisse  par  deve- 
nir  plus  equitable  envers  vous  ainsi  qu'envers  moi  *. » 
Le  congres,  en  effet,  commengait  a  ne  plus  avoir  autant 
de  confiance  dans  les  rapports  d'Arthur  Lee.  II  etait 
d'ailleurs  partage  enlre  le  desir  de  ne  point  payer  les 
anciennes  fournitures  et  Tenvie  d'en  recevoir  de  nou- 
velles.  Or  Tagent  de  Beaumarchais,  Francy,  declarail 
que  son  patron  n'enverrait  plus  rien,  a  moins  qu'on  ne 
reconnut  sa  creance  pour  le  passe,  et  qu'un  contrat  bien 
en  regie  ne  le  garantlt  Contre  toute  difficulte  pour  Tave- 
nir.  Le  contrat  qui  devait  satisfaire  a  cette  derniere  con- 
dition avait  ete  passe  le  6  avril  1778,  entre  les  membres 
du  comite  du  commerce  et  Francy  agissant  au  nom  de 
Beaumarcbais.  Seulement  le  congres,  toujours  defiant, 
ordonna  que  le  contrat  serait  envoye  a  Paris  et  ne  serait 
ratifle  qu'apres  que  la  deputation  americaine  aurait 
obtenu  du  ministre  des  affaires  etrangeres  une  reponse 
categorique  sur  la  question  de  savoir  si  Beaumarcbais 
^tait  bien  reellement  creancier  du  congres  pour  les 
5  millions  de  cargaisons  deja  expediees ,  ou  si  ces  car- 

*  Voir  aux  pieces  justificatives,  n^  14 ,  une  lettre  adress^e  k 
Beaumarcbais  par  M.  Carmicha6l,  qui  fut  depuis  ministre  des 
Etats-Unia  h  la  cour  d'Espagne.  Cette  lettre  prouve  Tamiti^  de 
CarmichaSl  pour  Beaumarchais  et  la  conyiction  oil  il  ^tait  de 
I'ingratitude  du  congres  k  son  6gard. 
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gaisons,  comme  n'avait  cesse  de  raffirmer  Arthur  Lee, 
etaient  un  doi>  gratuit  de  la  part  du  gouvernement 
franf  ais.  Une  note  fut  presentee  dans  ce  sens  a  M.  de 
Vergennes,  le  10  septembre  1778,  par  les  trois  commis- 
saires  Franklin,  Arthur  Lee,  qui  n'^tait  pas  encore  rap- 
pele,  et  John  Adams,  qui  venait  d'etre  envoye  a  Paris 
pour  remplacer  Silas  Deane.  Yoici  la  reponse  du  minis- 
tre;  elle  est  adressee  a  H.  Gerard,  representant  de  la 
France  aux  £tats-Unis,  qui  etait  charge  de  la  trans- 
meltre  an  congres. 

a  Les  commissaircs  du  congres  viennent  de  m'adresser  un 
office  qui  renferme  deux  objets  :  Ic  premier  concerne  Tapu- 
rement  du  compte  de  M.  de  Beaumarchais  sous  le  nom  de  la 
maison  Roderigue  Hortalez  et  C^;  le  second,  la  ratification  du 
central  que  le  congres,  ou  plut6t  le  comitd  du  commerce,  sous 
son  nom,  a  passi^  avec  le  sieur  Th^veneau  de  Francy,  agent 
du  sieur  Garon  de  Beaumarchais.  M.  Franklin  et  ses  collegues 
d^sirent  connaitre  les  articles  qui  leur  ont  etd  fournis  par  le 
roi  et  ceux  que  M.  de  Beaumarchais  leur  a  fournis  pour  son 
compte  particulicr,  et  ils  m'insinuent  que  le  congres  est  dans 
la  persuasion  que  tout  ou  au  moins  une  grande  partie  de  ce 
qui  lui  a  ^t^  envoye  est  pour  le  compte  de  Sa  Majestd.  Je 
leur  ai  rdpondu  que  le  roi  ne  leur  ±rumJowrni^  quMl^ 
simpjement  perrais  a  M.  de  Beaumarchais  de  se  pourvoir 
3ans  ses  arsenaux,  a  la^harge_jie^iymplai;;iproQ^^j  qu'au 
surplus  j'lnlerviendrais  avec  plaisir  pour  quails  ne  fus-^ 
sent  poirilTrop  presses  pour  le  remboursement  (les  objets 
fflJIilaTfesl!  p""     "^ 

Pour  ce  qui  regardait  le  nouveau  contrat  passe  entre 
Beaumarchais  et  le  congres,  le  minislre  ajoutait  quMl 
n'ayait  point  de  conseil  a  donner  sur  la  ratification  de 
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vce  Iraite, n'etantpoixit  cbarg^.de repondre  des engage- 
ments  do  la  maison  Roderigue  Hortalez  et  C*. 

Dans  cette  r^onse  deH.de  Vergennes,  tres-netie  ea 
<^qiii  touchalesdroitsdeBeaumarchais  comme  crean* 
cier  du  congres,  iLj  a^t  deux.choses  :  une  reticence 
cuninandtepar  lapelitique,  et.  quiiCCHiftiatait  a  pasiser 
sous^ilencala  subvention  pecuniaiie  seeretementaecop- 
'dte  a  Beaumarohais  avant  la  rupture  entre  la  Frauc&al 
l'Angkt»*re;  maia  il  y  avait  aussi  la  verite^  qui  per^ail 
dans  la  derniere  phrase  du  ministre  relatiyement  aux 
objets  militaires.  Cette  phrase  prouvait  que,  si  Beau- 
tmn^ai^  av«iit  ete  sobventionn^,  il  ne  Ta^it  pas  ete 
.jxmr  envoyer  gratis  des  foumitures,  mais  pour  les 
enyoyer  a  credit,  en  laissant  aux  d^hiteurs  une  assez 
grande  latitude,  sp^ialement  pour  les  tnunitians*  de 
gi2en*6.  Or,  il  est  epvident  que  Beaumarchafis  s&confop^ 
mait  aux  instructions  minist§rielles  j  car,  depuis  deux 
ans,  sauf  deux  cargaisons  de  150,000  francs  chacune^ 
^lontiLaYait  ete  oblige  de  s'emparer  d'autorite,  iLn'aiimt 
pa  obtenir  un  Hard  pour  5'  millions  de  foumikrres 
militairies  ou  autres;  et  lorsqpi'il  demandait.  des  a- 
comptes,  on  lul  repondait  par  la  negation  de  sa  creance^ 
.ou  on  ne  lui  repondait  pas  du  tout. 

En  poresenoe  de  la  declaration  fonnelle  du  ministre, 
^repiroduite-et  fortifiee  dans  une  note  adressee  au  cpn- 
gres  par  M.  G6rard,  dans  laquelle  il  etait  dit  que  legrou- 
-^^emement  frangais  etait  completement  elranger  aux 
cpirations  commerciales  de  Beaumarchais^  il  fallut  bien 
^^ue  le  congres  s'executat  enfin  et  reconnut  I'auteur  du 
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Barbier  dtt  SivilU  cooime  ua  creancier  i^ol*  C'est 
alors  seulaBoeot  qu'00  lui  envoya  Tadresst^  si  flatteuse 
qua  nous  a^oofl  ottee  dan&  le  chapitoe  precedent.  Ea 
lisant  ces  mots  :  « 1^  tongris.  gfynit  des  contre-temps 
que  Yous  aYQz  soi^fferifi  pour  lo  soutieu  da  aa^  Stated  il 
ya  prendre  les  maeuires  le&plus  prompted  pour  Tacquitr 
tement  de  la  deile  qu'il  a  cootractee  enters.,  voua,  ]> 
Beaumarchais  se  erut  enfin.  a  la  YieiUe  de  touchar  de 
rargent  ou  de  recevoir  du.  tabac  :  €h\mi  eacpre  una. 
illusion.  Atf  lieu  de  lui  donner  ua  arcompte  au  moiw 
eu  natmre,  le  congress  pralexlaut  ie  mauvais  etat  da  S6s 
finances  at  la  dagger  de  la  navigation  y  pr6fi§ra  lui 
'CnYoyer^  en  octotoe  i779>  a  Yaloir  sur  son  cowpte  geoe- 
ral^  2^544^000  liYres  de  lettres  de  change  a  U:m  ana  d». 
date^  tii«es  sur  Franklvi.  II  est  certaixique  le  congres- 
usait  largement  du  droit  que  lui  avait  confera  M.  da 
Yargennes^  da  n^'atra  point  trop  prem  par  Beaunaar^ , 
cbais^  puisque^  sur  una  creance  de  5  millions  qui  datait 
da  trois  ans  >  il  euYoyalt  un  a^compte  en  Ic^ttres  de 
change  a  trois  ans  de  distance,  lettres  de  change  sous- 
crites  par  une  nation  a  peine  reconnua  comme  telle^  et. 
qui^  par  consequent,  ne  pouyaient  guera  passer  pour  de. 
Targent  comptant. 

Malgre  les  remerciemants  si  pompeux  du  cangras^  ij^ 
y  aYait  dans  sa  conduite  una  arriere-pensee;  il  persist 
tait  au  fond  a  ne  pas  prendre  au  serieux  la  cr^cada 
BeaumarchaiS;  et  il  ne  dese^erait  pas  de  trouYcr  quel- 
que  nioyen  de  se  debarrasser  de  lui.  On  est  tout  atoone^ 
qpand  oa  Yoit  deux  ans  plus  tard  le  ministre  des  finan,- 
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ces,  Robert  Morris,  parler  a  Franklin  d'un  biais  jjour 
ne  pas  payer  les  lettres  de  change,  et  Franklin  lui 
demontrer  que  son  plan  est  inipraticable,  parce  que 
ces  lettres  de  change  sont  maintenant  en  circulation. 
On  n'est  pas  moins  ^lonne  lorsqu'on  voit  Franklin,  — 
en  reponse  a  une  demande  que  lui  adresse  le  chef  du 
bureau  des  fonds  aux  affaires  ^trangeres,  M.  Durival, 
pour  le  reglement  des-  nombreux  millions  que  son  pays 
a  regus  de  la  France  et  dont  nous  reparleroiis  tout  a 
rheure,—  revenir  sur  une  question  qui  semblait  reso- 
lue,  et  trois  ans  apres  la  declaration  de  M.  deVergennes, 
deux  ans  apres  Tenvoi  de  la  lettre  du  congres  et  des 
lettres  de  change,  demander  derechef  au  ministre,  le 
15  mai  1781,  si  les  fournitures  faites  par  Beaumarchais 
ne  sont  pas  un  don  du  roi  de  France.  H.  Durival  lui 
repond  tres-laconiquement  sur  ce  point :  Quant  aux 
objets  fournis  et  avances  par  M*  de  Beaumarchais  y  le 
ministre  n'en  a  point  connaissance. 

Cependant  Beaumarchais ,  mecontent  de  se  voir  si 
mal  paye  par  le  congres  general,  avait  essaye  de  com- 
mercer  avec  les  Etats  particuliers  de  TAmerique;  il 
n'avait  pas  ete  plus  heureux :  deux  cargaisons  vendues 
par  lui.  Tune  a  I'Etat  de  Virginie,  Tautre  a  TEtat  de  la 
Caroline  du  sud,  avaient  ete  payees  en  papier-monnaie, 
et  ce  papier,  avant  qu'il  eut  pu  s'en  debarrasser,  avait 
subi  une  depreciation  enorme.  Tout  cela  n'etait  pas 
encourageant;  aussi,  des  1780,  il  avait  de  son  cdte  re- 
fuse de  ratifier  le  traite  conclu  en  son  nom  avec  le  con- 
gres par  Francy.  Tirant  le  meilleur  parti  possible  des 
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lettres  de  dhange  a  trois  ans  de  date^  il  ne  speculait  plus 
ayec  les  corps  constitu^s,  et  se  bornait  a  attendre  que 
le  congres  reglat  definitiYement  son  compte  general. 

En  1781,  Silas  Deane  revint  en  France  pour  apurer 
tons  les  comptes  qu'il  avait  laisses  en  suspens;  celui  de 
Beaumarcbais  fut  fixe  par  lui  le  6  avril  a  une  somme 
de  3,600,000  livres,  apres  deduction  des  a-comptes 
payes,  et  en  y  comprenant  les  interfits  a  partir  des  pre- 
miers enirois.  Muni  de  ce  litre,  Beaumarcbais  reclama 
du  congres  son  remboursement.  Pas  de  reponse  pen- 
dant deux  ans.  En  1783,  un  nouvel  agent  des£tats-Unis, 
H.  Barclay,  arrive  a  Paris  avec  la  qualite  de  consul  gene- 
ral et  la  mission  de  reviser  les  comptes  arretes  par  Silas 
Deane.  Beaumarcbais  refuse  de  soumettre  son  compte 
deja  regie  a  un  nouveau  reglement;  M.  Barclay  lui 
declare  que  le  congres  n^entendra  et  ne  payera  rien,  a 
moins  que  son  compte  n'ait  ete  de  nouveau  debatlu  et 
examine.  Apres  un  an  de  resistance,  Beaumarcbais 
cede.  Le  compte  est  revise  et  reduit  par  M.  Barclay ;  mais 
le  gouvernement  americain  persiste  a  ne  rien  payer,  et 
bientdt  un  incident  qui  s*eleve  a  Tinsu  de  Beaumar- 
cbais determine  le  congres  a  ajourner  indefiniment  la 
creance  de  ce  dernier;  voici  cet  incident. 

Les  Etats-Unis  ayant  d^ja  re^u  beaucoup  d'argent  du 
gouvernement  fran^ais  et  demandant,  en  1783,  un 
nouveau  pre!  de  six  millions,  il  fut  convenu  qu'en  leur 
pretant  ces  six  millions,  on  reglerait  leur  situation  vis- 
a-vis de  la  France  par  une  recapitulation  exacte  dans  le 
contrat  de  toutes  les  sommes  qu'ils  avaient  deja  re<?ues. 
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«rit  a  titrede  prfit,  soit  a  litre  de  don.  Bansla  premifefe 
classe^  k  titre  de  sommes  prfiWes  successivement,  on 
^non^ad'abord  18  raillfetts,  plus  tin  emprunt  de  10  Trill- 
lions  en  Hollander  garanli  par  le  roi  de  Prance,  et  dont 
11  payaR  les  Int^rtts;  enQn  les  ^ix  milliofas,  objet  du 
dernier  "emprunt.  Tout  cela  coffititua  tine  somme  de 
innt^natre  millions,  que  les  Etate-Dnis  s'engagerent 
a  nembourser  i  diffSrentes  ipoques,  et  qui,  par  paren- 
thtea,  ne  furent  pas  tres^etactement'soldes  aux  echean- 
oes.  Bnfln  la  gte6rosite  du  roi  fit  entrer  dans  le  eontrat 
line  «conde  categorie  de  sommesi  dont  il  declarait  'faite 
don  aux  ^^-Unis.  Cette  categorie  se  composait :  l«>  de 
3  millions  mcordiSy  disait  le  eontrat,  ant^eurement 
au  traits  d'alliance  de  fdvrier  177S;  S©  de  6  miUioBs 
donnas  en  1*781.  G'^taat  done  9  millions  que  le  roi  de 
Franee,  indilpiindamnient  des  sommes  prfitees  et  d«s 
sommes  enorme^  d^peosees  dans  la  guerre  d- Atn^riqiie,. 
declarait  abandonner  gratuitement.  Or,  pat  nne  <itour- 
derie  assez  bizarre,  Franklin,  qui  avait  signe  ce  eontrat 
le  25  fevrier  1783,  ne  s'aperjul  que  trorsans  plus  tard, 
en  4786,  lorsqu'iletait  deja  retourne  en  Am^rique,  quil 
y  avait  une  explication  a  demander  "sur'les  3  millions 
indiques  comme  ayant  616  donnis  anterieurement 
a  1778.  II  n'avait  refu  du  gouvemement  que  2  millions, 
mais  il  avait  re(u  en  1777  un  million  en  plus  des  fer- 
miers  gei^ratix,  pour  lequel  miUion  les  £tats-Uni& 
avaient  paye  un  a-compte  en  tabac  de  153,229  livres. 
a  II  est  possible,  ecrit  Franldin  au  banquier  des  Etata- 
Unis  a  Paris,  que  ce  million  foumi  ostensiblement  par 
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les  fermiers  gcneraux  ait  ele  en  realite  un  don  de  la 
tonronne ;  mais  dans  ce  cas^  comme  Tobserve  M.  Thomp- 
son, les  fermiers  generaux  nous  doivent  les  deux  car- 
gaisons  de  tabac  qu'ils  ont  regues  a  valoir  sur  cette- 
somme.D  Ce  qui  est  assez  naif^  c'est  que  Franklin  n'ajoute 
?as  qu'au  cas  ou  le  million  en  question  ne  serait  pas- 
celui  des  fermiers  generaux,  les  Etats-Unis  doivent  au 
contraire,  depuis  neuf  ans,  aux  fermiers  generaux  la. 
difference  entre  un  million  reju  en  1777  et  un  a-compte 
en  tabac  de  153,229  livres.  II  faut  dire  qu'a  cette  epo- 
que  les  Etats-Unis,  nation  jeune  et  pauvre,  etaient  assez- 
habitues  a  recevoir  de  toutes  mains  et  plus  disposes  k< 
accepter  qu'a  rendre*.  Le  banquier  des  fitats-Unis,- 
M.  Grand,  tut  done  charge  de  s'informer,  aupres  de^ 
H.  de  Yergennes,  si,  parmi  les  3  millions  que  le  roL 
declarart  avoir  accordes  gratuitement  pour  les  Etats- 
Unis,  figurait  le  million  des  fermiers  generaux.  II  lui* 
fut  repondu  par  M.  Duriyal,  au  nom  de  M.  de  Vergennes> 
que  le  roi  6tait  etranger  a  Tavance  faite  par  les  fermiers ' 
generaux,  mais  que  la  somme  en  question  elait  un  mil- 
lion delivre  par  le  tresor  royal  le  10  juin  1776.  C'dtait. 
precisdment  le  million  donne  secretement  a  Beaumar— 


i  Je  lis  k  ce  sajetTdans  Tine  cWpdche  de  notre  charge  d'affaires 
k.Philadelphie,  2i,  de  Marbois  kM.de  y«rgennes^  en  date  da 

24  Sioiit  1784,  les'lignes  suivantes  :  «  Je  ne  crois  pas  M.  M 

(9e  ministre  des  finances  des  Etats-Unis)  susceptible  d'aversion 
ou  d'Affection  pour  aucune  puissance ;  mais  j'ai  lieu  de  croire 
que  son  avidity  pent  le  rendre  capable  d'irr^gularit6s  tr^- 
<<y i'6hensible8,et' qtt% laoins  qu'il  Be't<oitli6-par  les  instructions 
du  congr^  g^n^ral,  il  s'embarrAsserataujours  fort  peade  i 
plir  les  obligations  des  Etats-Unis  envers  Sa  Majesty. 
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chais.  Or,  quelle  avail  ete  la  pensee  du  gouvernement 
en  inserant  dans  le  contrat  du  25  fevrier  1783  la  men- 
tion de  ce  million  a  la  suite  des  8  millions  donnesdirec- 
tement  aux  agents  de  TAmerique  ?  Etait-ce  une  simple 
recapitulation  de  Targent  debourse  a  titre  gratuit  en 
faveurdesEtats-Unis,  recapitulation  faite  pourle  regle- 
ment  des  comptes  du  tresor  et  sans  qu'on  eut  reflechi 
aux  inconvenients  qu'elle  pourrait  avoir  par  rapport  a 
Beaumarchais  ?  ou  bien  le  gouvernement  entendait-il 
par  la  que  celui  qui  avait  regu  ce  million  en  rendrait 
compte  aux  fitats-Unis  ?  Si  cette  derniere  supposition 
elait  la  vraie,  il  faudrait  bien  reconnaitre  que  Beaumar- 
chais, en  demandant  le  payement  integral  de  toutes  ses 
cargaisons,  sauf  a  rendre  compte  de  son  cote  a  qui  de 
droit,  aurait  agi  contrairement  aux  vues  du  gouverne- 
ment qui  Tavait  subventionne ;  mais  ce  qui  va  suivre 
la  reponse  de  M.  Durival  nous  donne  le  droit  d'affirmer 
plus  que  jamais  que  le  gouvernement  donateur  n'avait 
point  entendu  que  Beaumarchais  serait  comptable  de 
ce  million  envers  les  £tats-Unis. 

En  effet,  apres  avoir  lu  la  lettre  de  M.  Durival,  qui 
indiquait  ce  million  c6mme  donne  le  10  juin  1776 
sans  autre  specification,  le  banquier  des  Etats-Unis, 
M.  Grand,  ecrit  pour  avoir  communication  du  re^u  et 
du  nom  de  la  personne  qui  a  touche  le  million.  Le  chef 
du  bureau  des  fonds  consulte  M.  de  Yergennes  et 
repond  par  un  premier  refus.  Le  banquier  insiste  de 
nouveau,  alleguant  sa  propre  responsabilite.  M.  Durival 
adresse  alors  au  ministre  un  rapport  secret  sur  cette 
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question  sHl  y  a  lieu  de  fournir  a  M.  Grand  la  copie 
quHl  demande  du  recu  de  M.  de  Beaumarchais.  Apres 
avoir  etabli  que  le  re(u  porta  que  H.  de  Beaumarchais 
en  rendra  compte  a  M.  de  Yergeunes  seul^  le  chef  du 
bureau  des  fonds  conclut  ainsi :  o  Upourrait  y  avoir 
de  I'inconvenient  a  fournir  une  arme  contre  M.  de 
Beaumarchais  en  produisant  a  M.  Grand  la  copie  qu'il 
demande  de  la  reconnaissance  du  million  delivre  le 
10  juin  1776. »  En  marge  du  rapport,  il  est  ecrit  : 
Refere  le  5  septembre  1786,  et  au-dessous,  ^galement  en 
marge,  se  trouve  la  decision  de  M.  de  Vergennes,  ainsi 
con(ue  :  //  ne  peut  pas  y  avoir  lieu  a  donner  la  copie  de 
la  reconnaissance  inoncee  dans  ce  rapport.  Conforme- 
ment  a  cette  decision  du  ministre,  le  chef  du  bureau 
des  fonds  repond  au  banquier  des  £tats-Unis  par  la 
lettre  suivante : 

«yertaille8, 16  septembre  1786. 

<x  Le  ministre  persiste.  Monsieur,  dans  ropinion  que  le 
re^u  dont  vous  demandez  copie  n'a  rien  de  commun  avec  les 
affaires  dont  vous  Stes  charg^,  et  que  cette  piece  est  inutile 
dans  le  nouveau  point  de  vue  sous  lequel  vous  I'envisagez.  II 
vous  est  bien  facile,  Monsieur,  de  prouver  que  la  somme  en 
question  n'a  point  ^te  versee  dans  vos  mains ,  puisque  vous 
n'avez  commence  a  etre  charge  des  affaires  du  congres  qu'en 
Janvier  1 777,  tandis  que  le  re^u  dont  il  s'agit  est  datd  du  10 
juin  1776.  J*ai  Thonneur  d'etre,  etc.  «  Durival.  » 

De  ce  refus  du  ministre,  le  congres  se  crut  sufflsam- 
ment  autorise  a  conclure  :  l""  que  c'etait  Beaumarchais 
qui  avait  re^u  ce  million,  ^  que  ce  million  devait  etre 
restitue  par  lui  au  congres,  3<»  que  le  congres  ne  devait 


102  .     BEAUMARCHAIS 

ses  arbilres  M.  de  Vergennes  lui-mSme^  el  acceptant, 
de  la  part  des  Americains^  tous  les  arbitres  qu'il  leur 
plairait  de  choisir,  exceple  Arthur  Lee,  son  ennemi 
personnel.  En  1787,  a  bout  de  patience,  il  ecrivait  au 
president  du  congres,  en  date  du  42  juin,  une  lettre 
inedite  dont  j'extrais  le  passage  suivant : 

c( Que  voulez-vous,  Monsieur,  qu'on  pense  ici  du  cercle  vi- 
cieux  dans  lequel  il  paraitqu'on  s'enveloppeavec  moi?Nous  ne 
ferons  aucun  remboursement  a  M.  de  Beaumarchais  avant  que 
ses  comptes  ne  soient  regies  par  nous,  et  nous  ne  rdglerons 
point  ses  comptes  pour  n' avoir  point  de  remboursement  a  lui 
faire  !  —  Un  peuple  devenu  puissant  et  souverain  pent  bien 
regarder,  dira-t-on,  la  gratitude  comme  une  vertu  de  parti- 
culier  au-dessous  de  sa  politique ;  mais  rien  ne  dispense  un 
fitat  d'etre  juste  et  surtout  de  payer  ses  dettes.  J'ose  espdrer. 
Monsieur,  que,  touchd  de  1'importance  de  Taffaire  et  de  la 
force  de  mes  raisons,  vous  voudrez  bien  m'honorer  d'une 
rdponse  officielle  sur  le  parti  auquel  ^honorable  congres  s'ar- 
retera,  soit  de  me  regler  promplement  et  de  solder  son  regle- 
ment,  comme  un  souverain  equitable,  soit  de  cboisir  eniin 
des  arbitres  en  Europe  pour  juger  les  points  en  ddbat,  d'as- 
surances  et  de  commission,  ainsi  que  M.  Barclay  eut  Thon- 
neur  de  vous  le  proposer  lui-mdme  en  1785,  soit  enfin  de 
m'ecrire  sans  detour  que  les  souverains  d'Amdrique ,  ou- 
bliant  mes  services  passes,  me  refusent  toute  justice  :  alors 
j'adopterai  le  parti  le  plus  convenable  h  mes  intdrets  mepri- 
sds,  a  mon  honneur  blessd ,  sans  sortir  du  profond  respect 
avec  lequel  je  suis,  du  congres  gdndral  et  de  vous.  Monsieur 
le  president,  le  tr^s-humble,  etc. 

a  Caron  de  Beaumarchais.  » 

Le  congres  Irouva  celte  lettre  un  peu  bardie,  et  pour 
apprendre  a  vivre  a  son  creancier,  ilconfiia  precisement 
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Fexamen  de  sa  creance  au  seul  homme  que  Beaumar- 
chais  eut  exclu  de  cet  examen,  a  Arthur  Lee.  Le  compte 
futbientot  regie :  en  un  tour  de  main^  Arthur  Lee  preten- 
dit  decouvrir  que  le  fournisseur,  a  qui  le  congres  avait 
envoye  en  1779  de  si  belles  protestations  de  reconnais- 
sance et  dont  la  creance  avait  ete  reglee^  en  1781,  a 
3,600,000  livres,  non-seulement  n'avait  rien  a  recla- 
mer  des  l^tats-Unis,  mais  devait  au  contraire  aux 
fitats-Unis  dix-huit  cent  milk  francs.  Apres  quatre  ans 
de  protestations  de  la  part  de  Beaumarchais,  le  congres 
confia,  en  1793,  un  nouvel  examen  de  cette  creance  a 
Tun  des  hoinmes  d'l^tat  les  plus  distingues  de  TAme- 
rique ,  M.  Alexandre  Hamilton ,  qui,  reformant  le 
compte  fabuleux  d' Arthur  Lee,  fit  repasser  Beaumar- 
chais  de  Tetat  de  debiteur  de  1,800,000  fr.  a  Fetat  de 
creancier  legitime  du  congres,  pour  une  somme  de 
deux  millions  deux  cent  quatre-vingt  mille  francs.  U 
n'y  avait,  on  le  voit,  que  4  millions  de  difference  entre 
les  calculs  d'Arthur  Lee  et  ceux  d'Hamilton;  mais  en 
meme  temps  Hamilton  proposa  qu'il  fut  sursis  a  tout 
payement  jusqu'a  ce  qu'on  eut  fait  de  nouvelles  tenta- 
tives  aupres  du  gouvernement  fran^ais  pour  obtenir  la 
communication  du  mysterieux  regu  d'un  million, 
refusee  sept  ans  auparavant,  estimant  que,  si  ce  re^u 
etait  signe  de  Beaumarchais ,  il  y  avait  lieu  a  de- 
duire  un  million  sur  sa  creance.  Conformement  aux 
instruclions  du  congres,  le  ministre  des  Elats-Unis 
aupres  de  la  republique  fran^aise,  Gouverneur  Morris, 
par  une  lettre  en  date  du  21  juin  1794,  demanda  cetfc 

U.  13 
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communication  a  Buchot,  alors  ministrc  des  affaires 
^trangeres.  Bachot^  sans  egards  pour  les  declarations 
officieltes  et  pour  les  refus  de  ses  predecesseurs,  vou- 
lant^  dit-il^  donner  aux  ^tats-Dnis  la  satisfaction  qui 
leur  avait  etc  refuste  par  les  ministres  de  Vemcien 
>regime,  livra  a  un  gouvernement  etranger  un  titre 
contre  un  particulier  qui,  en  >^ertu  de  ce  titre  meme, 
n-etait  comptable  qu'envers  le  gouvernement  frangais. 
Dfes  ce  moment^  la  creance  de  Beaumarchais  subit 
mie  nouvelle  serie  de  difBcultes.  Le  congrfes  lui  dit : 
— Dansuncontrat  passe  entre  nous  etle  gouvernement 
fran?ais  le  25  fevrier  4783,  ce  gouvernement  declare 
quil  nous  a  foumi  gratuitement  neuf  millions.  Nous 
n'en  avons  regu  que  huit,  c'est  vous  qui  avez  re^u  le 
neuvieme !  Prouvez-noiis  que  ce  million,  re^u  par  vous 
le  10  juin  1776,  n'est  pas  celui  qui  nous  etait  destine, 
sinon  nous  le  retiendrons  sur  votre  creance.  —  Beau- 
marchais repond  au  congres  :  a  Je  demande  qu'il  me 
soit  donne  acte  de  la  declaration  la  plus  precise  que  je 
fais,  que  jamais  je  n'ai  ref  u  du  roi  Louis  XVI,  de  ses 
ministres,  ni  de  personne  au  mond6,  nt  ten  tniUton,  m 
mSme  unseul  shilling  pour  vous  itre  offer t  en  present; 
— que  tout  Tor  que  j'ai  employe  pour  vous  servir,  en 
ami  bien  zele,  en  loyal  negociant,etauseur  titre  dim 
commerce  equitable,  n'a  ete  rassemble  par  moi,  tant 
en  France  qu'en  d'autres  Etats  de  l^urope,  qu^a  titre 
d'association  demprunt  ou  de  circulation;  —  quetous 
mes  creanciers,  moins  patients  envers  moi  que  je  n'ai 
du  rfitre  envers  vous,  ne  m'ont  pas  laisse  vingt  annees 
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«ens  eriger  lenr  compte  et  leur  acquittement,  et  qu& 
s'il  fifCen  restait  quelqi^s-uns  a  solder,  question  qui  vous 
e$tetran^^-e4n  quulite  die  debiUvrs,  ce  ne^erait  qu^une 
i^ligiation  de  plus  pour  voits  de  me  mettre  en  etat  de  te^ 
falre  en  vous  acquiltant  envers  moi.  Quant  au  contrat 
de  1783,  dent  vous  m'apprenez  Texistence  et  que  j'ai 
toiqours  ignore,  je  declare  que  ce  contrat,  ou  je  n'ai 
pas  dteappele  niparvous,  ni  par  lesminislresde^France,^ 
m'est  absolumerif  etranger,  sous  quelque  point  de  vue 
qu'on  Tenvisage,  par  cela  seul  que  je  n'y  ai  point  ete 
appele,  ce  qui  ^tait  indispensable,  si  vous  deviez^  apres 
douzeans,  essayer  die  vous  enfaire  untilrepoiireluder 
on  Eloigner  mon  payement,  apres  avoir  epulse  tous  le& 
antres*. » 

Tel  est  le  debat  interminable  dans  l^uel  fieaumar- 
chais  consuma  les  dernteres  annees  de  sa  vie.  Dans 
cette  periode  du  procte,  sa  destrnee  etait  fort  assom- 
brie.  II  etait  proscrit,  refugie  a  Hambourg,  il  se 
croyait  completement  mine  en  France;  il  ne  voyait 
pour  sa  fille  unique  d'autre  ressourxse  diavenir  que  eette 
crea&ee  americaane,  et  il  s'^cramponnait  avec  Fenergie 
du  d^sespoir.  De  son  grenier  a  Hambourg,  il  adressait 
des  volumes  au  congres,  aux  ministres  des  £tais-Unis, 
meme  au  peuple  americam  tout  entier.  Un  de  ces 
memoires  inedits,  ecrit  d^une  main  lourde  et  fatigufe, 
m'afrappe  parune  peroraison  oil,  a  travers  la  pesan- 
teur  de  la  vieillesse,  on  retrouve  quelque  chose  de  la 

i.Exirait  d'an  fnhnoire  m6dit  de  Be«umarcfaais  du  10  anrril  1795» 
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verve  tou jours  un  peu  inegale^  mais  coloree^  duBeau- 
marchais  d'autrefois. 

a  Amdricains  (s'dcrie  le  vieillard) ,  je  vous  ai  servis  avec 
un  z^le  infaligable,  je  n'en  ai  regu  dans  ma  vie  qu'amertume 
pour  recompense,  et  je  meurs  votre  crdancier.  Souffi-ez  done 
qu'en  mourant  je  vous  legue  ma  fille  k  doter  avec  ce  que 
vous  me  devez.  Peut-^lre  qu'apres  moi,  par  d'autres  injus- 
tices dont  je  ne  puis  plus  me  defendre,  il  ne  lui  restera  rien 
au  monde,  et  peut-^tre  la  Providence  a-t-elle  voulu  lui  me- 
nager,  par  vos  retards  d'acquiltement,  une  ressource  apres 
ma  mort  centre  une  infortune  complete.  Adoptez-la  comme 
une  digne  enfant  de  TEtat !  Sa  mere  aussi  malheureuse  et 
ma  veuve,  sa  mere  vous  la  conduira.  Qu'elle  soit  regardde 
chez  vous  comme  la  fille  d'un  citoyen  1  Mais  si  apres  ces  der- 
niers  efTarts,  si  apres  tout  ce  qui  vient  d'etre  dit,  contre  toute 
apparence  possible,  je  pouvais  craindre  encore  que  vous 
rejeliez  mademande;  si  je  pouvais  craindre  qu'amoi  oua  mes 
hdri tiers  vous  refusiez  des  arbitres,  desespdre,  mine,  tant  en 
Europe  que  par  vous,  et  votre  pays  dtant  le  scul  oil  je  puisse 
sans  honte  tendrc  la  main  aux  habitants,  que  me  resterait-il 
a  faire  sinon  a  supplier  ie  ciel  de  me  rendre  encore  un  mo- 
ment de  santd  qui  me  permit  le  voyage  d'Amerique  ?  Arrive 
au  milieu  de  vous,  la  tete  et  le  corps  affaiblis,  hors  d'etat  de 
soutenir  mes  droits,  faudrait-il  done  alors  que,  mes  preuves 
a  la  main,  je  me  fisse  porter  sur  une  escabelle  h  Tentrde  de 
vos  assemblt^es  nationales,  et  que,  tendant  k  tons  le  bonnet 
de  la  libertd,  dont  aucun  homme  plus  que  moi  n'a  contribue 
a  vous  orner  le  chef,  je  vous  criasse  :  Amdricains ,  faites 
Taumdne  a  votre  ami,  dont  les  services  accumules  n'ont  eu 
que  cette  recompense.  Date  obolum  Belisario ! 

a  PiERRE-AuGusTn«  Garon  Beaumarghais. 

<  D'aopres  d'Hambourg,  ce  10  avril  1795.  » 

Le  congres  resla  sourd  aux  reclamalions  de  son  four- 
nisseur;  non-seulement  il  le  laissa  mourir  sans  avoir 
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liquide  sa  creance;  mais  pendant  les  trente-six  ans  qui 
suivirent  sa  mort,  depuis  i799  jusqu^en  1835,  tous  les 
gouyernements  qui  se  succederent  en  France  et  tous  les 
ambassadeurs  de  ces  gouvernements  aupres  des  ifctats- 
Unis  appuyerent  en  vain  la  demande  des  h^ritiers  de 
Beaumarchais.  II  y  avail  centre  cette  creance  un  parti 
pris  qui  se  transmettait  religieusement  d'une  genera- 
tion de  legislateurs  a  Tautre.  Non-seulement  on  disait  : 
Nous  avons  a  deduire  sur  la  creance,  flxee  en  1793,  par 
M.  Hamilton,  a  la  somme  de  2,280,000  livres,la  somme 
de  1  million  donnee  pour  nous  a  Beaumarchais  le  10 
juin  1776;  mais  on  ajoutait :  Comme  les  interSts  de  ce 
million,  dont  on  ne  nous  a  pas  rendu  compte  depuis  i  776, 
absorbent  I'excedant,  nous  sommes  quittes  envers  les 
heritiers  de  Beaumarchais,  et  nous  ne  leur  payerons  rien. 
De  leur  c6te,  les  heritiers  de  Beaumarchais  repondaient 
au  congres  :  D'apres  le  compte  de  notre  auteur,  vous 
deviez,  en  1 793,  y  compris  les  inlerets,  non  pas  -2,280,000 
livres,  comme  Ta  regie  M.  Hamilton,  mais  plusde  4  mil- 
lions. Payez-nous  au  moins  la  somme  fixee  par  voire 
propre  rapporteur. — Quant  au  million  que  les  Etals-Unis 
pretendaient  deduire,  le  gouvernement  fran^ais,  s'ap- 
puyant  sur  les  declarations  offlcielles  faites  au  con- 
gres, en  1778,  par  M.  de  Vergennes,  intervenait  vive- 
ment  a  Tappui  des  heritiers  Beaumarchais,  et  la  premiere 
depeclie  adressee  par  le  ministre  Talleyrand  sur  cette 
question ,  le  28  germinal  an  xi ,  a  notre  ambassa- 
deur  aupres  des  fitats-Unis,  nous  dispensera  de  re- 
produire  toutes  les  autres  dep^ches  ecrites  successi- 
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Yemeni  par  d'autres  ministres^  toujonrs  daiisle  indme 
«ens : 

c(  On  oppose,  icni  Talleyrand^  aux  fadritiers  de  M.  de 
Beaumarchais  un  regu  donnd  par  ce  dernier  le  fO  juin 
4776  pcnir  i  million  a  lui  remis  par  ordre  deM.de  Vsf- 
gennes,  et  Ton  pretend  impuier  cette  somme  sur  les  fourai- 
tures  faites  par  lui  aux  Etats-Unig.  Gomme  le  payement  et 
la  destination  de  ce  million  tenaient  a  une  mesure  de  servioe 
politique  secret  ordonnde  par  le  roi  et  executde  immediate- 
tement,  il  ne  parait  ni  juste  ni  convenahle  de  la  oonfondiie 
avec  des  operations  mercantiles,  et  posterieures  en  date,  d^on 
particulier  avec  le  congres.  Par  consequent,  on  ne  peut  tirer 
contre  M.  de  Beaumarchais^  en  sa  qualite  de  crdancier  per- 
sonnel des  Etats-Unis  pour  foumitures  a  eux  faites,  aucune 
induction  de  ia  piece  connnuniqiiee  par  rex*oomaissaire  des 
relations  exbdr ieures  -Buchot  au  ministre  amencain. 

«  Je  vous  invite,  citoyen  ministre,  a  soutenir  de  votre  in- 
fluence les  reclamations  de  la  famille  Beaumarchais ,  et  a 
faire  valoir  les  considerations  de  loyaute  et  d'honneur  natio- 
nal qu'elle  invoque.  Un  citoyen  fran^is  qui  hasardait  pour 
le  service  des  Americains  sa  fortune  tout  entiere,  etdont  le 
zele  et  lactivite  leur  ont  ete  si  essentiellement  utiles  pendant 
la  guerre  qui  leur  a  valu  leur  liberie  et  leur  rang  parmi  les 
nations,  pourrait  sans  doute  pretendre  a  quelque  faveur ;  au 
moins  doit-il  toujours  ^tre  ecoute  lorsqu'il  ne  demande  que 
bonne  foi  et  justice.  Agrees,  etc.  Talletkand.  » 

En  1816,  le  gouvemement  des  ^tats-Unis'fit  deman- 
der  par  M.  Gallatin  au  due  de  Richelieu,  alors  ministre 
des  affaires  etrangeres,  si  le  gouvernement  Iran^ais 
consenlirait  a  declarer  formellement  que  le  million 
fourni  le  10  juin  1776  a  Beaumarchais  n* avail  riende 
commun  avec  les  foumitures  faites  par  ledic  Beaumar- 
chais aux  Etats-Unis.  Le  due  de  Richelieu,  se  fondant 
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sorianole  oCficielle  adressee  au  congres  par  M.  Gerard 
en  1T78,  n^hiSsita  pas  a  faire  la  declaration  demandee. 
Cela  n'etatt  exact  qxi*offidellemtnt;  mais  il  aemble  que 
cette  declaration  eiit  dfl  sufBre  pour  terminer  le  debat, 
•  carenfin,  en  admettantineme  que  Beaumarchais  eut  tire 
tout  son  argent  des  coffres  de  I'fetat,  il  y  avait  certaine-^ 
menlquelque  chose  d'etrange  etde  peudignedansratti- 
tude  d'une  nation  devenue  puissante,  qui,  apres  avoir 
re^u  d^un  parliculiera  une  epoqued'extrSme  detresse  les^ 
services  les  plus  signales,  s'obstinait  a  dire  a  ce  particu- 
Uer  ou  a  ses  heritiers  :  c<  Qui  vous  a  donne  Targent  avec 
lequel  vous  m'avee  secourue  si  a  propos  et  que  vous 
•ttie  reclamezen  vain  depuis  tant  d'annees"?  Je  crois que 
Tous  avez  regu  cet  argent  pour m'en  faire  cadeau.  Votre 
gouvernement  m'a  adresse  a  ce  sujet,  entre  1T7S  et 
1783,  deux  declarations,  dont  Tune  afflrme  positive- 
ment  que  je  dois  vous  payer  toutes  vos  foumitures,  et 
dont  Fautre  me  porle  a  penser  qu'on  a  voulu  me  faire 
'present  d^un  million  sur  ces  m^mes  fournitures.  Depuis 
cette  epoque,  votre  gouvernement  declare  sans  relache 
qu'iln'a  rien  de  commun  arec  vos  operations  commer- 
ciales,  et  que  je  dois  vous  solder  integralement;  mais,^^ 
comme  je  soupg onne  qu'il  y  a  la-dessotxs  un  mystere 
de  cabinet,  j'aime  mieux  adraettre  que  ies  secours  que 
ymts  m'avez  fournis  devaient  fttre  gratuits,  et  que  je  ne 
-dois  les  payer  ni  a  votre  gouvernemeiit ,  qui  n'en 
reclame  pas  le  payement,  ni  a  vous,  qui  le  reclamez 
avec  son  adhesion. )) 
Telle  6tait  6videmment  la  situation  faite  au  gouver- 
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nement  des  Etats-Unis  par  la  declaration  formelle  da 
ducde  Richelieu  en  i816.  Ce  gouirernement  n'en  per- 
sista  pas  moins  a  repousser  la  creance,  et  malgre  Topi- 
nion  favorable  de  plusieurs  legistes  eminents  de  i'Ame- 
rique,  malgre  la  presence  de  la  fllle  de  Beaumarchais, 
qui  en  1824  vint,  accompagnee  d'un  de  ses  flls,  soUici- 
ter  en  personne  le  congres^  a  chaque  reprise  du  debat 
il  se  trouva  une  majorite  inflexible  pour  ecarter  la 
reclamation.  En  1835  seulement,  lorsque  se  presenta 
pour  la  seconde  fois  la  fameuse  affaire  des  25  millions, 
et  lorsque  les  precedes  un  peu  violenls  du  president 
Jackson  nous  eurent  appris  que  le  gouvernement  am6- 
ricain  etait  un  creancier  moins  patient  que  nous,  Ton 
songea  a  faire  entrer  la  creance  des  heritiers  Beaumar- 
chais  dans  les  compensations  reclamees  au  nom  de  la 
France ;  mais  cette  creance  fut  singulierement  reduite. 
Depuis  trente-six  ans,  la  famille  de  Tauteur  du  Barbier 
de  Seville  reclamait  au  moins  les  2,280,000  francs  sti- 
pules dans  le  rapport  de  M.  Hamilton  en  1793 ;  on  lui 
donna  a  cboisir  en  1835  entre  huit  cent  mille  francs  ou 
rien  :  elle  prefera  800,000  fr. ,  et  ce  long  et  difficile 
proces  entre  Beaumarchais  et  les  Etats-Unis  fut  enfin 
termine,  comme  se  terminent  beaucoup  de  proces,  par 
une  cote  tres-mal  taillee. 

Je  me  suis  attache  a  Texposer  avec  une  enliere  impar- 
tialite.  Je  pense  avoir  prouve  que  I'accusation  dirigee 
centre  Beaumarchais  en  Amerique  d'avoir  trompe  le 
gouvernement  franpais  en  lui  faisant  croire  qu'il 
envoyait  gratis  au  congres  des  fournitures  dont  il  exi- 
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geait  le  payement,  est  completement  fausse*.  En  admet- 
tant  mSme  que  la  chose  fut  possible,  ce  qui  n'est  pas^  il 
est  evident,  el  par  les  lettres  de  M.  de  Vergennes,  et  par 
celles  de  Beaumarchais,  et  par  les  explications  deman- 
dees  a  diverses  reprises  au  ministre  de  la  part  du  con- 
gres,  que  des  le  commencenient  jusqu'a  la  fin  de  Tope- 
ration  H.  de  Vergennes  fut  constamment  au  courant  des 
pretentions  de  Beaumarchais,  et  que,  s'il  les  eut  desap- 
prouvees,  rien  ne  lui  eiit  ete  plus  facile  que  de  s'y  oppo- 
ser,  mSme  sans  sortir  du  mystere  que  lui  commandait 
la  situation  avant  la  rupture  avec  TAnglelerre,  et  a 
plus  forte  raison  apres  cette  rupture.  J'ai  du  neanmoins 
retablir  aussi ,  contrairement  a  Topinion  tressincere 
des  heritiers  de  Beaumarchais  et  aux  declarations  des 
divers  ministres  depuis  n78,  toutes  basees  sur  la  pre- 
miere declaration  officielle  de  M.  de  Vergennes,  j'ai  du 
retablir  la  \erite  quant  au  fait  du  fameux  million,  qui 
fut  incontestablement  donne  par  le  gouvernement,  non 
pas  pour  un  service  politique  secret,  etranger  aux 
fournitures  americaines ,  mais  pour  ces  fourniturcs 
mfimes.— Trouvant  de  plus  aux  archives  des  affaires 

1  Cette  accusation  est  surtout  d^veloppee  dans  I'ouvrage  inti- 
tule :  A  political  and  civil  History  of  the  United  States  of  America 
from  1763  to  1797,  by  Timothy  Pitkin.  Je  n'ai  pu  me  procurer  en 
France  rouvrage  de  M.  Pitkin ,  mais  j'ai  lu  un  r^sum^  tr^s- 
complet  de  la  partie  de  cet  ouvrage  consacr6e  k  Beaumarchais 
dans  un  journal  frangais  public  aux  Etats-Unis  ;  j'ai  entre  les 
mains  tons  les  documents  soumis  au  congr^s  a  diverses  dpo- 
ques  sur  cette  affaire ;  j'ai  consults  aussi  les  Memoires  d'Ar- 
thur  Lee,  radversaire  le  plus  acharn6  de  Beaumarchais,  qui  le 
premier  a  mis  en  circulation  la  thfese  adoptee  par  M.  Pitkin.  J'ai 
done  pu  r^futer  cette  th^se  en  connaissance  de  cause.     ^ 
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4trangires  la  preuve  materielle  que  Beaumarcbais, 
independamment  du  premier  million  donne  ie  iO  juia 
1776,  en  avail  repu  un  second  de  la  cour  d'Espagne  le 
11  aout  1776,  et  un  troisieme  donne  par  fractions  dans 
le  courant  de  1777,  j'ai  du  enoncer  tons  ces  faits  parce 
qu'ils  sont  vrais  et  parce  que  le  premier  devoir  d'lm 
ecrivain  qui  se  respecte  est  de  ne  point  cacber  la  verite. 
— ^Haintenant  peut-on  tirer  de  ces  faits  une  induction, 
defavorable  a  Beaumarchais?  Je  ne  le  pense  pas.  Com- 
ment admettre  sans  choquer  toute  espece  de  vraisem- 
blance,  que  M.  de  Yergennes  n'ait  demande  aucun 
compte  de  Temploi  de  ces  3  millions  a  un  agent  qui 
s'engage  formellement  a  lui  en  rendre  compte  dans 
chacun  de  ses  recus?— L'affaire  etant  de  celles  qu'oa 
nomme  un  mystere  de  cabinet,  on  comprend  que  les 
documents  propres  a  en  bien  determiner  le  carac- 
tere  sont  rares.  Mais  il  nous  parait  resulter  maui- 
festement  de  Tattitude  m6me  de  M.  de  Yergennes 
<lans  les  debats  entre  le  congres  et  Beaumarcbais,  que. 
ce  dernier  a  du  presenter  au  ministre  un  compte  de  s.e& 
profits  et  de  ses  pertes.  11  ne  lui  etait  pas  difficile, 
de  prouver  qu'en  dehors  de  sa  creance  de  4  mil- 
lions sur  le  congres  dont  il  poursuivait  en  vain  le 
recouvrement,  il  avait  non-seulemeut  perdu  plusieurs 
navires  captures  par  les  croiseurs  anglais,  mais  qu'ii 
avait  fait  aussi  des  pertes  considerables  dans  ses  rap- 
ports avec  les  fitats  particuliers  de  V  Union;  le  seul  fitat 
de  Virginie,  par  la  brusque  depreciation  du  i^apier- 
monnaie,  lui  avait  fait  subir  une  perte  qu'il  evaluait  a 
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trMts  mUlions.  aJe  suis  bien  mortifie,  ecrhait  ace  siyet 
JeffecsoQ^  alors  goui^emeur  de  Yirginie^  dans  une 
lettre  en^date  du  15  decembre  1779^  je  suis  bien  mor- 
tifle  que  la  malheureuse  depreciation  du  papier-mon- 
naie  ait  enveloppe  dans  la  perte  commune  M.  de  Beau- 
marchais  qui  a  ri  bien  merite  de  nous,  d  n  etait  done 
facile  a  Beaumarcbais  de  demontrer  a  M.  de  Yei^ennes 
que  la  subvention  re^ue  de  la  France  et  de  TEspagne 
etait  depassee  de  beaucoup  par  ses  pertes,  et  il  a  du 
le  faire  puisque  M.de  V^gennes  lui  permettait  de  re- 
clamer  comme  une  creance  legitime  la  somme  qu'il 
reclamait  du  congres;  il  a  du  le  faire  puisque^  comme 
nous  le  Yerrons  plus  tard^  apres  lui  avoir  avance  ces 
trois  millions^  le  roi  et  M.  de  Yergennes^  pour  le 
dedommager  du  sacrifice  de  sa  flottille  a  la  suite  de  la 
baJtaille  de  la  Grenade^  lui  accordaient  encore,  de  1784 
a  1786,  une  indenmite  particuliere  de  deux  millions. 
Or,  n'est-il  pas  clair  comme  le  jour  que  le  meme  roi  et 
le  meme  ministre  n'auraient  pas  gratifie  d'uue  indem- 
nite  de  detAx  miUians  un  bomrae  n'ayant  point,  encore 
rendu  compte  de  Temploi  de  trois  millions  qui  lui 
avaient  ete  secretement  confies  dix  ans  auparavant 
pour  une  afEaire  completement  terminee  depuis  buit 
ans,  surtout  quand  cet  bomme  vient  de  faire  jouer  le 
Manage  de  Figaro? 

Eln  resume  et  pour  en  finir  avec  cette  mysterieuse 
operation,  qui  a  fiait  ecfaanger  pendant  cinquante  ans^ 
entre  la  France  et  TAmerique,  plus  de  cinquante 
depecbes  dont  pas  une.  n'est  exacte,  Beaumarcbais^. 
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sans  parler  de  ses  reclamations  contre  ks  £tats  par- 
ticuliers  de  TUnion ,  reclamait  en  1795  du  congres 
une  somme  de  4,141,171  liv.,  y  comprisles  inter^ts  du 
compte  regie  en  1781  par  Silas  Deane  :  apres  quarante 
ans  de  debats,  ses  heritiers  ont  toucbe  huit  cent  mille 
francs.  11  a  done  perdu  une  somme  plus  forte  que  la 
subvention  secrete  de  trois  mt7/tom  qu'il  avait  re^ue. 
Ge  resultat  est  moins  inique  en  lui-mSme  que  si  la  sub- 
vention n'existait  pas,  mais  il  n'en  fait  pas  plus  d'hon- 
neur  a  la  reconnaissance  et  a  la  g^nerosite  du  gouver- 
nement  americain. 

Ce  n'est  done  point  dans  ses  rapports  avec  le  congres 
que  Beaumarchais  s'est  enrichi,  il  y  trouva  plutot  des 
pertes  que  des  benefices ;  mais  lorsque  le  subside  de  la 
France  et  de  TEspagne  lui  eut  permis  de  monter  gran- 
dement  une  maison  de  commerce,  il  suivit  cette  veine 
avec  Tardeur  qu'il  mettait  dans  ses  proces  ou  dans  ses 
comedies,  et  entama  un  grand  nombre  de  speculations 
diverses.Gestentativesfurentengeneralmoinsfructueu- 
ses  qu^ellesauraient  pu  FStre  si  Beaumarchais  n'eut  ap- 
porte  dans  sa  carriere  de  speculateur  les  qualites  et  les 
defauts  de  Fartiste  :  il  aimait  les  entreprises  difQciles, 
pourvu  qu'ellesfussent  brillantes  ou  utiles,  et  il  embras- 
sait  trop  de  chosesa  la  fois.  J'ai  sous  les  yeux  un  tableau 
general  de  ses  affaires  depuis  le  1*'  octobre  1776  jus- 
qu'au  30  septembre  1783,  c'est-a-dire  pendant  les  sept 
annees  qui  repr^sentent  plus  particulierement  sa  car- 
riere commerciale.  Ce  tableau  indique  un  mouvement 
de   fonds   de   21,044,191   livres   en  depense  et   de 
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21,092,515  en  recette;  Pexeedant  de  la  recette  sur  la 
depense  n'est  done  que  de  48,327  livres.  A  la  verite,  les 
depenses  portent  sur  diverses  entreprlses  qui  plus  tard 
ne  donneront  plus  que  de  la  recette ;  mais  le  chiffre 
peu  ele\e  de  cet  excedant  de  recette  obtenu  dans  un 
espace  de  sept  ans  suffit,  ce  me  semble,  pour  donner 
ridee  d'un  negociant  un  peu  audacieux,  le  plus  actif 
d'ailleurs  et  le  plus  amusant  des  negociants.  On  a  yu 
Beaumarchais  jusqu'ici  melant  le  commerce  a  la  poli- 
tique ;  on  ne  sera  peut-Stre  pas  fache  de  le  considerer 
un  instant  a  I'etat  de  commergant  pur  et  simple,  cou- 
rant  d*un  port  a  Tautre,  acbetant  ou  construisant  des- 
vaisseaux,  ftrtdani,  comme  il  dit,  ses  divers  capitaines, 
afin  d'en  tirer  un  peu  de  profit,  et  discutant  une  expe- 
dition maritimeaTec  Taplombdun  armateur  consomme. 
Parmi  les  cinq  cents  lettres  qui  le  representent  sous  cet 
aspect,  je  n'en  citerai  qu'une.  II  est  a  Bordeaux  sur- 
\eillant  un  de  ses  armements,  et  il  ecrit  a  son  agent 
Francy,  revenu  d'Amerique  et  reste  a  Paris : 

«  Bordeaux,,  ce  19  octobre  1783. 

«  Maintenant,  men  Francy,  je  sais^  tout  ce  qui  regarde  men 
armement ;  mais  je  ne  saurais  rien,  si  j'dkais  parti  avant  d'avoir 
vu.  La  Menagire  sera  parfaitement  g^r^e;  Foligne  (c'est  \er 
nom  du  capitaine),  a  quelques  lubies  pres,  est  un  excellent 
homme :  son  ^tat-major  est  charmant,  et  son  equipage  a  la. 
meilleure  volonte  !  Voila  pour  un.  L'Aimable  Eugenie, aM  lieu 
d'etre  de  600  tonneaux  de  port,  est  a  peine  de  500.  Son  capi- 
taine est  un  homme  indocile,  volontaire  et  peu  soigneux. 
Sans  me  rien  dire,  on  a  mis  32  canons,  160  hommes  et  tout 
ce  qu^'ils  entrainent,  de  fagon  qu'au  retour  ce  navire,  qui  fait 
9,000  livres  de  depenses  par  mois  et  m'a  couti  au  moins 
T.  II.  i'2 
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3OO7OOO  livres,  ne  peut  donuer  q^e  de  la  per^.  Us  p^ont  pri9< 
que  1^000  barils  de  farine  faisant  125  tonneaux^  iQ5  milliers 
de  poudre  au  roi  faisant  a  peine  50  tonneaux^  ma  cargaison^ 
qui  n'en  fait  pas  tant,  —  et  le  navira  est  si  fort  au  comble^ 
qu'ils  opt  laiai^  a  Nautes  du  feuillard  que  j'avais  demands 
pour  la  Minag&re,  et  pour  lequel  ils  n'ontpas  trouvd  de  place. 

a  Pour  faire  tenir  la  voile  a  ce  navire,  ils  ont  mis  76  mil- 
liers de  briques  inutiles  en  lest,  au  lieu  de  prendre  du  cbar- 
bon  qui  se  iCiX  bien  yendu  a  Saint-Domingue.  En  outre,  its 
ont  30  tonneaux  de  fer  en  let^i,  et  leur  arriai4ge  est  si  mal 
i^t,  qu'il  leur  a  fallu  glisser  d'ici  25  tonneaux  de  fer  pour 
que  le  navire  ne  retombdt  pas  sur  sa  quille  avec  saccade  dans 
les  forts  temps;  mais  je  remedie  autant  qu'il  est  en  moi  a 
tous  ces  maux  par  la  nature  des  instructions  que  je  donne  a 
Levaigneur  etau  papa  Foligo^.  Voila  pour  deux. 

a  L' Alexandre,  marche  comme  un  pt^nier  perce,  c'est  Tex- 
pression  de  Gregory  (autre  capitaine] ;  mais  il  tient  en  cale 
beaucoup  plus  que  VEuginie;  il  arrive  demain  de  LaRocbelle 
en  riviere.  11  n'a  rien  dans  ses  bois,  mais  ses  agr^s,  voiles  et 
m&tures  sent  tr^s^endommages.  II  s'est  battu  six  heures  (le 
eroiriez-vous?)  a  la.vue  de  qualre  frigates  fran§aises  el  d'un 
vaisseau  de  64,  qui  n'ont  pas  fait  le  moindre  mouvemenl  pour 
le  secourir.  Quand  il  s'en  est  plaint  h  Rochefort,  on  lui  a  dit 
qu'il  aurait  dd  faire  des  signaux.  Le  capitaine  a  rdpondu 
tr^s-bien  que  le  bruit  et  le  feu  des  canons  etait  le  meilleur 
signal  qu'il  eut  pu  faire.  li  va  rester  h  Souillac  sans  monter 
^  Bordeaux^  et  j'esp^re  qu'il  pai  lira  avec  les  deux  autres.  11 
ne  marche  pas  assez  pour  Tenvoyer  seul  nulle  part.  Nous  ne 
le  neutraliserons  pointy  et  je  compte  sur  le  fret  du  roi.  Gr^ 
gory  lui-mdme  a  la  t^te  assez  ohaude;  il  s'entendrait  mal 
avec  Baudin  (autre  capitaine)^  plus  volontaire  et  despote  que 
lui,  Je  vais  les  brider  tons,  de  maniere  qu'ils  obdiront  et  me 
donueront  un  peu  de  profit,  car  j'en  espere  fort  peu,  vu  le 
dernier  prix  des  denrees  d'Europe  aux  iles^  I'abaissement  du 
fret  et  Vavilisscment  du  prix  des  denrees  des  iles  en  Europe. 

a  Done  me  voila  cloud  jusqu'au  ddpart  a  Tendroit  oil  je 
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ne  devafs  Tester  que  trois  semdnes.  Rien  iie'Se  fbrait^  je  ie 
vois,  et  toiit'irait  encore  une  fois  au  diable. 

«  Comment  va  votre  frSle  itotitd?(Commi»it  Ta'^nDti^'douee 
et  trfes-'aimable  beDe-soeur  ?  Voire  projM  de  "vtoyagfraians  les 
pays  chauds  n'est  qu'une  de  ces  ideas  de  malade  que  la  ra- 
son  r^prikne.  Du  reposet  dur^me^  veiUi  ce  qu'il  Y4>us  (aut. 
Jasez  de  ma  lettre  avec  ma  femme,  afia  qu'eHesoit^u  coui^aht 
de  tout:  J'ai  ici  tous  les  etats-majors  et  plus  de  mouvement 
qu'il  n'en  faut  pour  gaspiller  tout  mon  temps.  Ie  ne«ais  n  je 
pourrai  lui  ^crire  aujourd'hui. 

((  Dites  a  Cantini^  que  f  ai  re^u  sa  derlii^re  lettPe  a*^c 
celles  qu'elle  contenait.  Je  Ie  prie  de  m^OYoyer  an'mot  tdiis^ 
les  courriers,  soH  que  je  lui  6cm^  ou  non. 

«  Je  puis  maintenant  tout  finir  iei  sous  quitite  jours ;  aiusi 
Toiia  Ie  terme  k  peu  pr^  de  mon  voyagev'Bonjotir^  mcf&< 
Francy. » 

Le  jeune  Francy  aimait  Ie  luxe ;  11  s'etait  enrichi  par 
les  int^rets  que  Beaumarchais  lui  d(4inait  dangles  ope- 
rations, et  quoiqu^il  fftt  loge  chezison  patron^  il  se  per- 
mettait  d*aToir  trois  chevaux  a  lui.  Beaifttiarcteis  avait 
aussi  un  certain  penchant  pour  le  faste ;  naais  quelque- 
fois  les  accusations  dudocteur  Dubourg  lui  reYenaiaiit 
a  Tesprit :  il  redouiait  les  enTieux^  se  seatait  pris  par 
decades  d'une  belle  passion  pour  la  simplicitie,  et  il 
ecrivait  alors  a  Francy,  tout  au  travers  d'une  lettre  de 
commerce,  des  sorties  ab  iraio  dans  le  genre  de  celle-ci^ 
qui  est  egalement  datee  de  Bordeaux  : 

«  Bordeaux,  ce  26  octobre  178d. 

«  ....  Ce  que  je  ddsapprouve,  c'est  que  vous  nourrissiea. 
trois  chevaux  a  Paris  dans  votre  ^tal :  ce  luxe  est  une  incon- 

1  C'^tait  son  oaissier,  dont  il  eat  plus  tard  k  se  plaindre,  ei 
qui  fut  rexnplac^  par  le  fr^re  aln^  de  son  ami  Gudin. 
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ayant  la  fievre,  I'extinction  de  voix,  le  marasme,  crachant  se» 
poumons^  enfin  ddsesp^r^e  et  abandonnee  de  tout  le  monde. 
Ecoutez-le  raisonner :  a  L'Acrele  de  Thuraeur  qui  se  jette 
sur  une  partie  affaiblie  par  accident^  ou  faible  par  nature^ 
forme  enfin  un  ulcere  oil  se  porte  toute  racrimonie  du  sang; 
mais  alors  le  crachement  et  tous  les  accidents  provenant  de 
la  partie  affligde  ne  sont  eux-memes  qu'un  mal  local,  et  tous 
les  remedes  qu'on  leur porte  pallient,  adoucissent  cemal  local, 
sans  d^truire  le  premier  vice.  Quelques  efforts  qu'on  fasse, 
si  la  compassion  pour  le  malade  empdehe  dialler  au  fait  sur 
le  principe  du  mal,  il  ne  fait  que  durer  plus  longtemps, 
maisil  reste  incurable.  Je  ne  connais  done  (dit  M.  $eiffert) 
qu'un  seul  moyen,  qui  est  de  detourner  Thumeur  du  cours 
entier  qu'elle  a  pris  sur  une  partie  faible,  et  de  la  porter  k 
Text^rieur,  d'autoritd ,  et  m^me  avec  violence.  En  conse- 
quence, notre  m^decin,  sams  ^ard  pour  tous  les  galants,  pa- 
rents, complaisants,  etc.,  de  notre  jolie  petite  Saint- Alban, 
TOUS  lui  a  flanqu^  deux  vesicatoires  aux  deux  bras.  lis  ne 
rendaient  pas  assez,  selon  lui,  il  lui  en  a  flanqu^  un  sur  les 
dpaules,  et  si  Thumeur  n'eut  pas  abondamment  donnd,  il 
allait  lui  en  mettre  un  sur  la  poitrine. — Bourreau !  lui  criait- 
on;  il  allait  son  train.  Enfin,  mon  ami,  elle  a  moins  tousse, 
moins  crache,  elle  a  dermi,  a  retrouve  Tapp^tit,  et  lorqu'on 
s^appr^tait  Si  la  pleurer,  il  a  fallu  rire  avec  elle  de  son  em- 
pifttre  universel,  qui  lui  a  sauve  la  vie.  Elle  a  souffert,  mais 
quelle  difference  de  sort !  Depuis  six  semaines,  elle  se  porte 
au  mieux :  eile  a  repris  sa  chair,  ses  couleurs,  sa  voix  pour 
parler  et  pour  chanter.  Voila  ce  que  f  ai  sous  les  yeux.  Seiffert 
vous  condamne  done,  et  moi  aussi,  a  revenir  vous  faire  em- 
platrer  de  v^sicatoires,  ou  bien  prenez  sur  vous  de  le  faire 
oil  vous  Stes;  mais  soyez  sdr  qu'apres  bien  des  raisonnements 
nous  convenons  tous  qu'il  faut  s'y  soumettre,  et  que  la  sant^ 
future  en  depend.  Tout  le  reste  est  de  la  grs^ine  d^ignorant. 
a  Je  le  ferais,  dit  Seiffert,  sur  moi-m^me  tout  a  Theure, 
si  mon  mal  de  poitrine  ne  s'^tait  pas  termind. »  Eh !  vite  aux 
v^sicatoires,  mon  ami !  Griez,  si  o^  vous  soulage,  ou  reve-: 
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Wz,  et  ndiis  vons  promettons  de  n^avoir  nulle  pitid  de  vosh 
repugnances. 

«  Je  ne  puis  trop  remercier  vos  amis  et  les  miens  de  tons 
les  soins  qu'ils  prennent  de  voiis;  mais  si  vous  manquez  tous 
de  resolution  pour  notre  terrible  regime,  revenez  k  nous,  car 
il'n'y  a  pas  de  temps  k  perdre.  Souffrons  quelques  jours  pour 
sauT^er  IMdifice  entier^  et  n^attendons  pas  que  le  danger  soit 
plus  pressani :  c'est  le  voeu  et  Tardent  desir  de  votre  ami. 
a  Caron  de  Beaumarghais.  » 

La  sollicitude  de  Beaumarchais  ne  put  sauver  le- 
jeune  Francy,  il  mourut  peu  de  temps  apres  avoir  regu 
cette  leltre,  et  son  testament,  que  j'ai  sous  les  yeux, 
contient  un  article  qui,  rapproche  du  passage  deja  cit6 
du  testament  de  Julie,  est  un  titre  de  plus  en  faveur  de 
Thomme  ainsijugepar  ses  amis  mourants.  Apres  avoir 
distribue  a  sa  famiOe  la  fortune  assez  considerable  qu'il 
avait  gagnee  au  service  de  son  patron,  Francy  termine 
par  ces  lignes  :  a  Je  nomme,  pour  executer  mon  testa- 
tneniy  M.  Caron  de  Beaumarchais,  mon  ami;  les  obli- 
gallons  que  je  lui  ai  ne  me  permetlent  de  lui  faire 
aucun  legs,  bien  persuade  qu'il  se  portera  a  me  rendre 
ce  dernier  service.  »  II  me  semble  quMl  y  a  quelque 
chose  de  flatteur  pour  Beaumarchais  dans  cette  maniere 
de  motiver  Fabsence  de  legs  en  sa  faveur  et  le  dernier 
service  qu'on  attend  de  lui. 

Pour  completer  le  tableau  de  la  vie  de  Beaumar- 
chais a  cette  6poque,  il  faudrait  le  montrer  apres  la 
desastreuse  bataille  navale  oil  le  comte  de  Grasse  perdit 
en  1782  la  plus  magnifique  de  nosflottes,  s'enflammant 
d'un  beau  zek  au  milieu  de  la  consternation  generate^ 
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envoyant  dans  tons  les  cafes  de  Paris  des  homines  qui 
orient :  Souscripiion!  souscription!  el  qui  proposent  de 
remplacer  ainsi  les  \aisseaux  perdus^  ecrivant  a  toutes 
les  cliambres  de  commerce  du  royaume,  leuradressant 
a  chacune  100  louis  et  les  pressant  d'adopter  son  idee. 
Bientdt  cette  idee  se  repand  comme  une  trainee  de 
poudre  :  chaque  ville,  chaque  corporation  ofFre  un 
vaisseau^  et  le  desastre  eprouve  par  notre  marine  est 
repare  avec  une  rapidite  merveilleuse.  Beaumarchais 
court  lui-meme  dans  toutes  nos  \illes  maritimes  pour  . 
activer  et  echauffer  ce  mouvement  patriotique.  M.  de 
V6rgennes  lui  ecrit :  a  Comme  ministre  je  n'ai  pas  le 
droit  d  approuver,  mais  comme  citoyen  j'applaudis  de 
tout  mon  coeur  au  sentiment  energique  que  vous  com- 
muniquez  a  vos  compatriotes....  Quelque  succes  que 
puisse  a\oir  votre  demarche,  elle  n'en  fait  pas  moins 
d'honneur  a  votre  zele,  et  c'est  avec  bien  de  la  satisfac- 
tion que  je  vous  en  fais  mon  compliment. »  L'amiral 
d'Estaing,  qui  s'est  rendu  avec  Beaumarchais  a  Bor- 
deaux, enchante  de  la  cooperation  de  Tauteur  du  Bar- 
Mer  de  Seville,  lui  ecrit  de  son  cdte  dans  son  style  tou- 
jours  un  pen  drolaiique  :  a  Lorsque  le  cerveau  de  feu 
Jupiter  accoucha  de  la  belligerante  Minerve,  il  lui  fallut 
certainement  une  accoucheuse  comme  vous. »  Et  Beau- 
marchais, continuant  la  metaphore,  repond  a  Tamiral : 
a  Votre  sage-femme,  comme  vous  m'appelez,  n'eut  fait 
faire  a  son  Jupiter  qu'une  fausse-couche  au  lieu  d'une 
Minerve,  si^  en  d^vorant  tout  ce  qui  n'allait  pas  au  but^ 
elle  n'eut  mis  beaucoup  d*onction  et  d'indulgence  pour 
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tout  ce  qui  peut  y  servir.  »  A  travers  ces  elans  palrio- 
tiques^  on  aurait  a  montrer  Baaumarcbais  se  livrant 
aux  speculations  commerciales  les  plus  diverses : — eta- 
blissenneat  d'une  caisse  d'eseompte  ^  germe  de  la 
Banquede  France*,  association  avec  les  freres  Perier 
pour  la  fondation  de  lapompe  a  feu  de  Chaillot,  etc.;— 
mais  cela  nous  entrainerait  trop  loin  :  de  toutes  ses 
affaires  de  commerce  qui  datent  de  cette  epoque,  una 
seule^  par  son  importance  littcraire  et  historique  et  par 
les  divers  incidents  qui  s'y  rattachent,  nous  semble 
meriter  una  attention  particuliere  :  c'est  h  celle-la  que 
nous  nous  arreterons. 

*  Pour  fournir  au  lecteuf  roccasion  d'appr^cier  toute  la  vari6t4 
<les  aptitudes  de  Beaumarchais ,  nous  ins^rons  aux  pieces  justi- 
ficatives,  no  15,  une  note  de  lui  contenant  son  avis  moiiv^  dans 
une  deliberation  des  commissaires  de  la  caisse  d'escompte. 


XXY 

9B4UMARCHAIS  EJDITSUE  DB    VOLTAIIUI* 


II  fallait  un  homme  aussi  aveatureux  que  Beaumar- 
chais  pour  oser  entreprendre  en  1779  d'imprinier  ct 
de  publier  les  OEuvres  Computes  de  Voltaire.  Comme 
operation  de  librairie ,  c'etait  la  plus  forte  qui  eut  ete 
tenter  jugque-la.  VEncydopedie  n'a  que  trente-trois 
'volumes,  et  il  s'agissait  ici  de  produire  presque  en 
mem^  temps  une  edition  en  soixante-dix  volumes 
in-8'  et  une  edition  in-i 2  a  meilleur  marche  en  quatre^ 
vingt-douze  volumes.  Ce  n*est  pas  precisement  le 
nombre  des  volumes  qui  rendait  cetie  operation 
effrayante  pour  tout  autre  que  pour  Tauteur  du  Bar- 
bier.  II  y  avait  une  diffieulte  bien  plus  grave  encore :  la 
moitie  a  pen  pres  des  oiivragea  de  Voltaire  6tait  pro- 
hibee  en  France.  Ces  ouvrages  probibes  n'en  cipculaienjt 
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pas  moins  assez  librement;  mais  de  temps  en  temps  le 
gouverneraent  se  croyait  tenu  de  faire  acte  de  rigo- 
risme  :  on  briilait  des  editions^  et  ceui-la  mSme  qui 
souvent  achetaient  et  lisaient  ces  ouvrages  avec  le  plus 
d'avidite  enyoyaient,  pour  Texemple,  en  prison  lesmar- 
chands  qui  les  \endaient.  Cest  un  descaracteres  essen- 
tiels  des  societes  qui  menacent  ruine  que  ce  desaccord 
choquant  entre  ce  qui  est  defendu  par  la  loi  et  ce  qui 
est  non-seulement  tolere^  mais  approuve  et  recherche 
parlesmoeurs. 

Une  edition  complete  des  ouvrages  de  Voltaire  ne 
pouvait  done  s'imprimer  en  France^  mais  elle  avait  be- 
soin  de  pouvoir  y  penetrer  avec  quelque  securite;  un 
coup  de  rigueur  eiit  ete  mortel  a  une  entreprise  aussi 
Yaste.  D'un  autre  cote,  vu  Timportance  et  le  fracas  de 
Toperation,  comment  esperer  qu'elle  ne  souleverait  pas 
beaucoup  de  clameurs  et  que  le  gouvemement,  mSme 
dans  rhypotbese  ou  il  serait  favorable,  n'aurait  pas  la 
main  forcee?  Cetait  une  chance  que  nul  libraire  n'osait 
courir.  Panckoucke,  qui  avait  achete  des  heritiers  de 
Voltaire  ses  manuscrits  inedits,  et  qui  se  proposait  d'a- 
bord  de  faire  cette  edition  generale,  trouva  Tentreprise 
trop  dangereuse  et  vint  I'ofifrir  a  Beaumarchais.  Si  j'en 
crois  le  manuscrit  inedit  de  Gudin,  Fimperatrice  Cathe- 
rine de  Russie  aurait  fait  proposer  a  Panckoucke  d'im- 
primer  k  Saint-Petersbourg  mfime  la  collection  des 
ceuvres  de  Voltaire : 

a  Beaumarchais,  dit  Gudin,  jaloux  de  rhonneur  de  son 
pays,  ne  fut  pas  plus  tdt  inform^  des  d-marches  que  faisaient 
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les  agents  de  nmperatric^qu'il  courut  k  Versailles  remontrer 
au  comte  de  Maurepas  quelle  honte  ce  serait  pour  la  France 
de  laisser  imprimer  chez  les  Russes  les  ouvrages  dc  Thomine 
qui  avait  le  plus  illustr^  la  lilt^ratuie  fran^aise.  Ce  ministre 
en  fut  Tivement  frapp^;  mais,  placd  enlre  les  deux  grands 
corps  du  clerg^  et  du  parlement,  il  apprehendait  leur  oppo- 
sition et  les  clameurs  de  ces  esprits  tiraides  qui,  trop  semblables 
aux  oiseaux  de  la  nuit  (c*est  toujoui'S  Gudin  qui  parle),  s'ef- 
farouchent  a  Veclat  du  jour.  Apres  quelques  moments  de 
silence  et  de  reflexion,  M.  de  Maurepas  dit  a  Beaumarchais  : 
((  Je  ne  connais  qu'un  seul  homme  qui  osat  courir  les  chan- 
ces d'une  telle  entreprise.  —  Et  qui.  Monsieur  le  comte? — 
Vous. — Oui,  sansdoute,  Monsieur  le  comte,  je  Toserais; 
mais  quand  j'aurai  expose  tons  mes  capitaux,  le  clerg^  se 
pourvoira  au  parlement,  T^dition  sera  arretee,  T^diteur  et 
les  imprimeurs  fletris,  la  honte  de  la  France  compl^tee,  et 
rendue  plus  ostensible.  »  M.  de  Maurepas  promit  la  protection 
du  roi  pour  une  entreprise  qui  aurait  Tassentiment  de  tons 
les  bons  esprits  et  qui  intdressait  la  gloire  de  son  regne.  » 

Je  ne  suis  pas  bien  sur  que  M.  de  Maurepas  se  soit 
exprim^  ainsi,  et  11  me  parait  que  Gudin  lui  prete  un 
peu  son  pbilosophiquelangage;  mais  ce  qui  est  certain, 
e'est  que  le  vieux  ministre,  aussi  voltairien  que  Vol- 
taire, accorda  a  I'operation  son  patronage  secret,  et  que 
jusqu^a  la  fin  elle  se  poursuivit,  comme  on  le  verra, 
avec  la  complicite  permanente  du  directeur  general  des 
postes  *. 

1 M.  de  Maurepas  n'avait  pas  toujours  M  favorable  a  Voltaire. 
A  r^poque  de  son  premier  minist^re  sous  Louis  XV,  quand  le 
ministro  et  le  poiJte  ^taient  jeunes  tons  deux,  il  y  avait  eu  entre 
euz  non  pas  une  hostility  de  principes,  attendu  qu'ils  n'^taient 
pas  plus  austferesl'unque  I'autre,  mais  une  querelle  a  I'occasion 
de  la  candidature  de  Voltaire  k  TAcad^mie  en  remplacement  du 
cardinal  de  Fleury.  Louis  XV,  jugeant  que  I'^loge  du  cardinal 
T.  II.  13 
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Ce  serait  nous  ecarter  trop  de  notre  sujet  que  de  dis- 
cuter  ici  la  que^^tion  tant  de  fois  rebattue  de  rinfloencc^ 
des  ouyrages  def  Toltairel  nous  sommes  de  ceax  qtil 
pensent  (|ue  les  viriti^  vraies,  eii  religion,  en  mdrale 
ou  en  politique,  ont  assez  de  force  pour  resister  par 
eUes-iiidnies  aux  assiauls  de  Testyrit  de  licence  et  d'er^ 
reur.  Crtte  lutte  eternelle  entre  la  t6rft6  et  Ferretir  est 
non-seuleiiient  la  loi  du  monde  moral,  maiseii  quelque 
sorte  le  creuset  ou  la  verity  s'eprouve,  et  d'ou  elle  se 
degage  epuree  et  rajeunie»  Ce  n'cst  done  pas  la  yorii^ 
qui  a  p6ri  sous  les  coups  de  Voltaire.  Toute  la  partie 
de  ses  OTivrages  ou  il  n'a  ete  que  Techo  des  travers,  des 
sophismeset  des  yices  de  son  temps^  est  de]a  a  peu  pres^ 
morte  et  enterree;  il  n'en  est  pas  moins  certain  qud 
deux  qui  le  mftudisseht  de  nos  jours  corame  une  person*- 
nification  de  Satan  reproduisent  chaqtie  matin^  surtout 
quand  its  croient  en  ayoir  besoin  pour  eux-^mSmes,  un 
assez  bon  nombre  d'idees  justes  qu'il  a  contribue  plu» 
que  personne  &  mettre  en  circulation.  La  collection  de 
ses  ceuyres  ressemble  a  cette  statue  dont  il  est  question 

ne  convenaif  pas  pr^cis^ment  &  Voltaire ,  s'^tait  oppose  &  sa 
eandidature,  et  le  poSte  insistafit  aupr^s  de  M.  de  Maurepas,  ce 
dernier,  dans  la  vivacity  du  d^bat,  lui  aurait  dit :  «  Je  vous  6cra- 
serai.  »  Ce  mot  fut  reproduit  dans  la  notice  de  Condorcet  sur 
Voltaire,  ajout^e  &  I'edition  de  Beaumarchais  apr^s  la  mort  de 
M.  deHaurepas^  mais  Beantnai'chais ,  totit  en  pefinettant  k  Con- 
dorcet de  reprodtlire  06  mot  trfes-donliu,  crut  devoir,  par  recon- 
naissance pour  la  protection  que  le  ministre  avait  accord^e  a  son 
Edition,  ajduter  au  r^cit  de  Cdndorcet  une  note  de  son  chef,  dans 
laquelle  il  declare  que  M.  de  Maurepas,  consults  par  lui,  a  tou- 
jours  ni4  le  mot  que  Voltaife  lui  attribuait,  et  qu'il  se  flattait  au 
contraire  d'^tf'e  pout  beailcoup  dans  la  permission  accordee  a 
Voltaire  de  reyenir  k  Paris  k  la  fin  de  sa  vie. 
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dans  la  Vision  de  Sabouc,  qui  etait  composee  a  de  tous 
les  metaux,  des  terres  et  des  pierres  les  plus  precieusey 
et  les  plus  viles.  »  Aussi  le  temps  a-t-il  Tong&  et  detruit 
une  partie  de  la  statue.  II  n^est  pas  aujourd'hui  beau- 
coup  de  personnes  qui,  a  moins  d'y  6tpe  forcees,  lisent 
les  quatre-vingt-douze  volumes  de  Fedition  d^  Bean- 
marchais.  Quant  a  lui,  il  se  crut  oblige  de  recueillir  avetr 
une  devotion  scrupuleuse  tout  ce  qui,  durant  plus  de 
soixante-cinq  ans,  etait  sorti  de  la  plume  intarissable 
de  Voltaire.  Pour  donner  plus  de  solenniie  a  cette  ope- 
ration, qui  etait  alors  un  evenement,  il  fondii,  sous  le 
titre  pompeux  de  Societe  philosophique ,  litteraire  et 
typographique,  une  societe  qui  se  composait  de  lui  (out 
seul  (la  society,  qui  eH  moi,  dit-il  dans  une  dte  ses? 
lettres  intimes),  et  en  meme  temps,  pour  n'effaroucher 
la  jalousie  de  personne,  il  s'irititula  modestement  cor- 
respondant  general  de  cette  societe  ideale.  II  acheta 
cent  soi^ante  mille  francs  au  libraire  Panckoudte  des 
manuscrits  inedits  qui  ne  contenaient  guere  qu*uEi 
morceau  veritablement  interessant,  les  fragments  de  la 
Vie  de  Voltaire  ecrits  par  lui-mfime.  II  diepecba-  un 
agent  en  Angleterre  pour  faire  Tacquisition,  moyennant 
150,000  livres,  des  caracteres  d'imprimerie  les  plus 
estimes  de  Tepoque,  ceux  de  BaskervilTe }  il  en  exp4dia 
un  autre  en  HoUande  poilr  y  etudier  la  fabrication  du 
papier ;  il  acheta  trois  papeteries  dans  les  Vosges,  et 
enfin  il  s'occupa  de  chercher  hors  de  France  et  sur  la 
frontiere  quelque  terrain  neutre  ou  il  put  fonder  avec 
securite  un  vaste  etablissement  de  typographic. 
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Le  margrave  de  Bade  possedait  a  Kehl  un  vieux  fort, 
aujourd'hui  demoli^dont  il  ne  tirait  aucun  parti ;  Beau- 
marchais  liii  demanda  Fautorisation  de  s'etablir  dans 
ce  fort,  en  payant,  bien  enlendu,  et  d'y  reunir  beau- 
coup  d'ouvriers  qui  depenseraient  dans  son  margraviat 
tout  Targent  qu'ils  gagneraient  a  imprimer  Voltaire. 
La  proposition  etait  seduisante ;  mais  il  se  presentait 
des  difflcultes.  L'editeur  de  Voltaire,  homme  de  pre- 
caution, demandait  que  le  prince  s'engageat  par  ecrit, 
en  casde  proces,  a  permettre  que  la  societe  eut  recours 
contre  lui  sur  les  biens  qu'il  possedait  en  Alsace;  le 
margraye  s'y  refusa,  et  Beaumarchais  renon^a  a  sa 
pretention.  Le  margrave,  a  son  tour,  exigeait  de  Beau- 
marchais une  petite  concession,  qui  n'etait  rien  moins 
que  le  droit  de  supprimer  tout  ce  qui,  dans  les  ouvrages 
de  Voltaire,  serait  par  trop  offensant  pour  la  religion 
et  les  moeurs,  promettant  d'ailleurs  de  n'user  de  ce 
droit  qu'avec  une  extreme  moderation.  Gudin  pretend 
malignement  que  ce  qui  inquietait  surtout  le  mar- 
grave, c'etait  de  passer  pour  complice  des' insolences 
de  Tauteur  de  Candide  a  Tegard  de  Tillustre  famille 
de  Thunder-ten-Tronck  en  particulier  et  des  petits 
princes  de  la  Germanic  en  general.  Quoi  quil  en  soit, 
apres  bien  des  debats,  Tediteur  de  Voltaire  envoie  son 
ultimatum  au  margrave  sous  la  forme  d'une  letlre 
ostensible  que  son  agent  de  Kehl  est  charge  de  commu- 
niquer  a  Son  Altesse.  Cette  lettre  me  semble  assez 
curieuse  par  son  effronterie.  Pour  apprecier  Torigina- 
lite  des  passages  un  peu  impertinents  qu'elle  contient. 
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il  faut  se  flgiirer  Tagent  de  Beaumarchais  lisant  avec  un 
grand  serieux  ce  document  officiel  au  margrave  de 
Bade  : 

«  Paris,  ce  25  fevrier  1780. 

«  La  requite.  Monsieur,  que  vous  nous  avez  envoyde, 
comma  etant  presentee  en  notre  nom  a  Son  Altesse  Mgr  le 
margrave  de  Bade,  a  et^  lue  et  approuv^e  par  toute  la  so- 
ci^td. 

a  Les  objections  donl  vous  nous  avez  rendu  compte  sont  de 
deux  sortes.  La  premiere,  qui  regarde  les  biens  de  Son  Altesse 
en  Alsace,  nous  parait  absolument  lev^e  par  votre  reponse, 
que  nous  approuvons  tons.  La  deuxieme,  qui  regarde  la  mu- 
tilation des  oeuvres  de  I'homme  celebre,  n'est  pas  en  notre 
pouvoir,  quand  elle  serait  dans  notre  volont^.  Vous  auriez  pu 
vous  rappeler  qu'une  des  conditions  de  la  vente  qu'on  nous 
a  faite  de  ces  manuscrits  est  que  nous  ne  nous  donnerons 
aucune  liberie  sur  les  ouvrages  du  grand  homme.  G'est  lui 
tout  entier  que  TEurope  attend,  et  si  nous  lui  dtions  les  che- 
veux  noirs,  ou  blancs,  selon  Topinion  de  chaque  moraliste^ 
il  resterait  chauve,  et  nous  mines. 

«  La  France,  Geneve,  la  Suisse,  la  Hollande,  fourmillent 
des  oeuvres  qu'on  voudrait  que  nous  retranchassions  de  cette 
Edition.  II  faudrait  peut-Mre  en  eflfet  qu'on  s'y  obstinat,  si 
nous  les  imprimions  s^paremenl,  comme  on  les  donne  par- 
tout;  mais  s'il  se  trouve  dans  soixante  volumes  d'oeuvres 
Completes  quelques  passages  ou  meme  quelques  morceaux 
entiersqui,  en  faisant  le  charme  des  uns,  choquent  Tausleritd 
des  autres,  il  est  impossible  a  des  ^diteurs  d'oeuvres  com- 
pletes de  les  en  distraire. 

a  Je  n'entends  pas  bien  quel  principe  porterait  un  gouver- 
nement  a  uns  telle  rigueur.  S^il  d^truisait  par  la  ce  qui  lui 
ddplait,  et  si  Fautorite  de  chaque  administration  avait  une  in- 
fluence universelle,  il  y  aurait  une  consequence  rigoureuse 
dans  ces  sortes  de  prohibitions ;  mais,  comme  en  parcourant 
le  monde,  on  change  de  moeurs,  de  goil^ts  et  d'opinions  avec 
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lies  deroiers  dieraux  de  «haqiie  koQiieti^f  i'homme  q«i  ^rif 
pour  tous^  ou  la  compaguie  qui  promet  un  celebre  auteur 
complet,  ne  peuvent  se  soumettre  a  aucune  de  ces  restrictions 
particuli^res. 

a  Montaigne,  qui  s'imprime  partout  avec  privilege,  s'est 
iAKm  donnd  d'autres  libertes.  Son  ebapitre  de  Ui  Boiteuee,  ce- 
lui  oil  il  a  insivi  <uq  vers  portant  un  gros  mot  bien  i^eeeoe 
«t  mis  cspres  par  Imi,  pour  etre  a  son  tour,  dit41,  uo  livre  de 
boudoir,  n'ont  jamais  ^t^  retranches  de  ses  oeuvres;  reditenr 
4|ui  Toudrait  aujourd'hui  ies  BOKstraire  seDaitd^sh<MMdi^comme 
un  sot,  et  personae  n'aeheterait  son  ^tion.  II  doii  en  iltiie 
ait»i  de  tous  Ies  grands  hommes.  Vous  avez  fort  biea  dii  (fee- 
ioiltes  ces  defenses,  portant  sin*  Ies  blasphemes  et  Ies  eerits 
coBtre  Ies  qicbups,  ont  ime  latitude  trop  ^tendue  pour  qu'on 
6^7  oblige  turns  speciitcation ;  oela  ou^re  trop  de  roiesa  iaper- 
«ecution.  M.  de  Voltaire,  le  premier  homme  de  noire  siibde, 
avait  ses  opinions  a  lai.  II  Ies  exprimait  a^vec  loute  la  liberie 
philoeophique  et  le  goilt  exquis  dont  il  a  toujours  «et^  le  »o~ 
Me.  Quel  Maspheme  peut-il  se  tronver  dans  lout  cela  ?  ii  a 
dit  son  sentiment  sur  lous  Ies  g&uTerneaiecrts,  sur  toutes  ks 
sectes,  et  son  grand  systeme  etant  la  toycaoee  universelle,  on 
me  pent  rien  dter  ^  ce  grand  homme,  qu'on  n'affaiblisse  tout 
«on  ensemble.  L«s  conies  de  la  Fontaine,  avec  des  estampes, 
ont  6te  itnprim^s  3i  Paris  avec  priv^ge  du  roiy  parce  quli  y 
a  longtemps  qu'on  sail  qu'il  est  ^ibsurde  de  defendre  ee  qui 
est  dans  Ies  mains  de  tout  !e  monde  et  ce  qui  fait  Ies  d6Hees 
des  gens  de'goi!kt. 

«  La  soci^t^  pense  done  qoe,  qtietque  bien  qtii  rosuH&t  pour 
elle  de  t'emplaoement  de  Kehl,  son  pnemier  bien  est  la  s^cu- 
rite  dans  ses  travaux,  et  qu'elle  doit  pr^leper  le  prince  assez 
philosophe  pour  attirer  d^ms  sesi^tats  le  plus  magnifique  dta- 
i)lis9emeBt  de  litt^rature,  dont  tent  ravantage  est  poor  son 
pays,  a  Tadministration  assez  rigoupeuse  pour  balanoer  4e  si 
grands  avantages  par  des  considerations  classiques  ou  de  con- 
4>roverse.  NouspounionS'Mre  arr^esau  miHieu  d'une  decease 
At  plufiieurs  miMioBS,  parce  qu'^in  plulsso^  a  badin^  iegc- 
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rement  sur  ce  qu'oa  appelle  Cantique  des  CantiqueSf  morqeau 
par  lui-meme  si  Strange  qu'on  n'a  jamais  osd  le  faire  lire  h 
des  yeux  pudibonds  et  lie  faire  entendre  a  des  oreilles  un 
peu  cha^tes]  Que  devieodrait  ]a  pbilo$opbie?.q.ue  (i^viea- 
draient  nos  ^i^uAes?  E.t  combien  les  A^gUjs^  ]^s  Qollandais^ 
les  Suisses,  les  Genevois  et  m^me  les  contrefacteurs  franpais 
riraient  de  nous,  en  protitant  de  nos  depouiiles,  d'avoir  etd 
nous  etablir  dans  des  Etats  ou  I'on  nous  fait  de  si  dares  eo»- 
diiions,  peodi^vt  qu'on  nous  offre,  ^  q^elcpep  i^  ^^,s  jo^, 
toutc  la  liberte  donton  est  bien  surqu',une  soc^idte  fori^ee  sur 
d'aussi  nobles  principes  n'abusera  jamais ! 

c(  Remerciez  done,  Monsieur,  toutes  les  persounes  qui  vous 
ont  montr^  de  la  bienveilknce;  rendez  gr4ce  a  Son  Altesse, 
•de  la  part  de  la  soci^t^,  pour  la  bonne  volonte  qu'elle  a  d^jgne 
vous  itemo%ner;  mais  cet  etablissemejjit  est  irop  ^opsaderab(e 
pour  que  des  obstacles  de  la  najture  de  ceux  qu'on  nous  op- 
pose nous  permettent  de  le  fonder  dans  des  Etats  oil  oti  leur 
donne  autant  d'importance. 

<(  Vous  avez  offert  de  n'imprimer  les  oeuvres.  d'wicun  au- 
ieur  vivant,  bene  sU;  de  ne  vous  jamais  pr^v^loir  ^^r  les  ter- 
res  du  prince  e^  Alsace,  bene  sit ;  de  ne  pas  ajouler  un  mot 
aux  ceuvres  du  grand  homme  qui  puisse  choquer  les  opinions 
ou  les  mcBurs  tres-austeres  de  notre  siecle  tiraore,  bene  sU; 
fuais  nous  iie  chitrerons  point  noire  auteur,  de  erainte  que 
tons  les  lecteurs  de  rEurope  qui  le  desirent  tout  en  tier  ne 
<disent  a  leur  tour,  en  le  voyant  ainsi  mutild :  Ahl  che  schia- 
gura  d'aven'  Ig^sens^a^,,,  Et  quels  sots  pedants  etaient  ses  tris- 
tes  ed.iteurs  ! 

«  Nous  vQus  f^luous  tou$,  et  mpi  qui  me  reiiids  Torppe 
4e  J[a  &QGieU  fikHQSophique^  je  suis  avec  tpus  les  sentiments 
(que  vpws  xne  cojm^ssez,  Moasi.^Ur,  vot^e  tres-b,umble  et  tras- 
!^^is§ant  servitciur, 

<K  CaRON  de  B^AUMARCHAIS.  » 

i.U  y.a  9ans  dir,e  que  Beaumarcl]|ais  repro^uit  en  toutes  lett^es 
•ce  passage  indecent  d'un  des  contes  de  Voltaire. 


224  BEAUMARCHAIS 

Le  margrave  de  Bade,  Yoyant  qu'il  fallait  absolument 
choisir  entre  des  scrupules  de  moralite  et  les  avantages 
de  sa  location  de  Kehl,  apprenant  d'ailleurs  qu'un 
autre  prince  allemand,  celui  de  Neuwied,  paraissait 
dispose  a  s'arranger  avec  Beaumarchais,  se  r^signa  a 
faire  capituler  la  morale  et  a  laisser  imprimer  Voltaire 
sans  mutilation.  La  \erite  m'oblige  a  ajouter  un  fait 
qui  n'est  pas  connu  :  c'est  que  Beaumarchais,  assez 
semblable  en  cela  a  son  patron  Voltaire,  tout  en  ne 
cedant  rien  aux  scrupules  moraux  d'un  petit  prince 
allemand,  ne  manquait  pas  de  complaisance  quand  la 
question  de  pudeur  n'etait  pas  en  jeu.  Ainsi  le  meme 
homme  qui  refusait  d'abandonner  au  margrave  de 
Bade  la  paraphrase  du  C antique  des  Cantiques  consen- 
tait,  pour  plaire  a  Catherine  II,  a  cartonner  la  corres- 
pondance  de  Pimperatrice  avec  Voltaire,  qui,  par  con- 
sequent a  subi  des  suppressions,  et  a  s'imposer  pour 
cela  un  supplement  de  depenses  dont  je  le  vois  solliciter 
en  vain  le  remboursement  dans  une  lettre  au  prince  de 
Nassau,  en  date  du  6  octobre  1790  : 

a  Je  vous  avais  prid,  mon  prince,  de  savoiy^  de  S.  M. 
rimperatrice  si  elle  avait  donnd  quelque  ordre  au  sujet  du 
dddommagement  equitable  que  Ton  m'a  garanti  en  son  nom, 
lorsque  j'ai  promis  a  MM.  de  Montmorin  et  Grimm  de  mettre 
des  cartons  a  tous  les  exemplaires  de  toutes  les  Editions  de 
Voltaire  aux  endroits  oil  Sa  Majesty  a  paru  le  desirer.  Je  vous 
avais  donnd  une  lettre  oil  ces  details  etaient  bien  exprimds, 
oil  je  marquais  comme  un  fait  aveie  que  nous  avions  dte 
obliges  de  reimprimer  412,000  pages  pour  mettre  toutes  nos 
Editions  dans  Fdtat  oil  elie  les  voulait;  que  cette  depense, 
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jointe  au  remuage  et  travaux  de  reliure  de  cette  immense 
collection,  nous  avail  coute  plus  de  15,000  livres.  Depuis 
plus  de  deux  ans,  on  ne  m'a  pas  repondu  un  mot  a  cc 
sujet. » 

Surveiller  la  fabricaiion,  rimpression  et  la  publica- 
tion de  ces  162  volumes  (pour  les  deux  editions)  tires  a 
15,000  exeitplaires,  les  introduire  en  fraude,  a  la  verite 
avee  la  connivence  du  pouvoir,  mais  sous  le  coup  d'un 
danger  permanent  de  prohibition,  c'etait  une  entre- 
prise  singulierement  laborieuse  pour  un  homme  deja 
ecrase  par  tant  d'autres  occupations.  Beaumarchais 
semble  quelquefois  plier  sous  le  fardeau  :  a  Me  voila, 
s'ecrie-t-il,  oblige  d'epeler  sur  la  papeterie^Vimprimerie 
et  la  librairie, »  Cependant  il  apprend  assez  vite  ce 
nouveau  metier,  et  ce  n'est  pas  une  des  parties  les 
moins  interessantes  de  sa  correspondance  que  celle  ou 
il  discute  de  Paris  avec  son  agent  de  Kehl  tous  les  details 
de  cette  immense  operation.  Get  agent,  nomme  Le  Tel- 
lier,  etait  un  jeune  homme  tres-intelligent,  qui  avail 
beaucoup  contribue  a  monter  la  tete  a  Beaumarchais 
et  a  le  decider  a  entreprendre  cette  edition  en  se  faisant 
fort  de  le  debarrasser  des  soucis  de  I'execution  mate- 
rielle;  mais  il  avait  Tesprit  un  peu  chimerique  :  il  vou- 
lait  ratlacher  a  Tedition  de  Voltaire  toutes  sortes  d'eji- 
treprises ;  il  etait  de  plus  tres-susceptible  et  tres-impe- 
rieux  avec  ses  subordonnes.  Beaumarchais  le  dirige,  le 
contient,  I'adoucit,  et  se  montre,  dans  Tabandon  de  ces 
lettres  intimes,  non-seulement  plein  de  raison  et  sou- 
vent  tres-spirituel,  mais  plein  de  douceur,  de  bonte,  et 

TOM.    II.  15 
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domine  en  tout  par  un  seatiment  de  loyaute  conunfir- 
oiale  qui  mirite  d'etre  signal^. 

c  Paris,  ce  10  mars  1780. 

0  Quand  je  vous  dcris,  mon  cher,  c'est  absolument  comme 
si  je  Yoiu  padais.  Mon  style  est  xteint  de  ia  ooudeur  de  snon 
esprit,  et  vous  devez  me  repondre  comme  lorsque  nous  con- 
versons.  Je  ne  vous  ai  point  fait  de  reproches  de  negligence, 
mais  peut-6tre  de  trop  embrasser,  et  c'est  la  crainte  de  mal 
etreindre  qui  me  r amkie  sans  oesse  a  ces  .reflexions. 

tc  Tout  ce  que  nous  entreprenons  se  charge  de  vues  p^i- 
btes,  et  nous  ne  marchons  pas  assez  simplement  pour  aller 
au  but  dans  Jes  temps  donnas.  Comment  voulez-vous,  par 
e&emple,  que  nous  promettions  pour  les  premiers  mois  de 
1782  une  edition  qui  n'a  encore  ni  feu  ni  lieu  en  mars  17M, 
dont  les ^moulins  a  papier  sont  a  faire, les  caracteres  ^.fondre, 
^les  presses  h  monter  et  r^tabiissement  a  former? 

((  Yoila  deja  un  an  de  perdu,  a  peine  nous  reconnaissons- 
nous.  Votre  ^chantillon  de  papier  num^ro  3  est  si  mddiocre, 
que  c'est  se  moquer  d'en  vendre  les  exemplaires  k  ^  francs  ie 
Tolume.  En  se  passant ainsi la  m^diocrktdsurtous  les  points, a 
mesure  que  les  obstacles  se  pr^sentent,  vous  n'offrirez  qu'une 
,^tion  tres-inferieure  au  public  m^content^  et  j'avoue  que 
cette  frayeur  qui  me  saisit  au  milieu  dcs  promesses  que  je 
fais  a  tout  le  monde  et  de  I'espoir  d'une  belle  chose  qui  mV 
vait  echauffe  le  coeur^  cette  frayeur  du  mediocre,  dis-je,  em- 
potsonne  ma  vie.  Yoila  du  papier  plus  .qu'infdrieur  pour 
l!in-'8";  voila  des  caract^res  qui,  non  lissds  sur  ce  maigre 
papier,  n'auront  aucune  grice,  et  les  libraires,  offensds  de 
notre  ^loignement  a  nous  servir  d'eux,  vont  nous  accabler 
de  sarcasmes  et  de  reproches  publics.  J'awoue  que  je  .ne  les 
soutieudrais  pas...  Je  ne  sais  pas  ainsi  m'arranger  avec  moi- 
mSme  et  me  contenter  de  moins  a  mesure  que  je  vois  la  dif- 
ficulte  de  donner  plus.  Ce  n'est  pas  la  ce  que  j'ai  cru,  et  le 
comble  du  ridicule  serait,  je  Tavoue,  d'avoir  embrasse  une 
branche  honorable,  si  elle  ^tait  belle,  pour  Stre  rang^  dans 
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jia  classe  des  yils  imposteurs  et  speculateurs  en  dditions,  tels 
que  je  vois  trailer  et  traite  moi-meme  tous  ceux  qui  tro in- 
pent  le  public  en  cette  par  tie.  Si  vous  m'avez  entrain^  par 
ma  confiance  en  vos  lumi^res  et  ressources  en  ce  genre  <le 
trayaux^  ne  me  laissez  pas  du  moins  tomber  au-dessous  4e 
pies  engagements  envers  ie  public :  vous  auriez  empoisoixne 
une  carriere.qui  n'avait  nul  besoin  de  livres  pour  etre  bono- 
rable,  el  je  serais  desole  que  le  seul  fruit  de  I'amiti^  que 
Tous  m^avez  inspir^e  devmt  aussi  amer  pour  moi.     .     .     . 

»  Echauffe  par  les  facilites  que  vous  joa'ay^z  jx^ojiir^ees  a 
faire  une  belle  chose^  {honorable  aux  lettres  ,et  a  n^ai-iueme^ 
je  me  suis  laisse  engager  sans  connaitse  rien  aux  de^ta^Is  qui 
pouvaient  acc^Mrer^  ou  retarder^  ou  meme  an^antir  le  succes 
^ue  yous  yous  promettiez.  Tout  le  monde  ^faccocde  k  dire 
qu^  yous  n'aurez  pas  fmi  dans  quati-e  ans,  etquand  je  prends 
4a paroleipour  combattre  cette  opinion,  on  idt  et  on  dit:  Vous 
4)erreZy  vous  vsrrez. 

a  Faire  attendre  est  un  mal,  mais  faire  atlendre  .pour 
donner  du  mediocre  est  cent  fois  pis.  Je  orains  que  yous  ne 
yous  flattiez  ^  et  ces  melanges  de  papiers  m^iocres  me  pa- 
raissent  du  plus  mauyais  ^pgure. 

«  Je  yous  montre  mon  anxi^t^^  parce  qu'au  milieu  des 
occupations  les  plus  graves  et  les  plus  lyranniques  pour  mon 
temps^  cette  affaire  ajoute  au  mal  qui  m'enveloppe.  Son  exe- 
cution me  parait  p<§nible,  au  point  que  je  tremble  pour  les 
prddiclions  fdcheuses  qu^on  nous  fait  de  toutes  parts.  Vous 
yous  flattez  que  vos  papiers  s'embelliront  en  les  manipul«Mit, 
et  moi^  je  vois  que  nous  aliens  moatrer  la  corde^  des  le  pros- 
peclus,  en  donnant  pour  modele  voire  num^ro  3^6  friipcs 
le  volume. 

«  Apres  vous  avoir  dit  tout  ce  que  je  crains^  je  reviens  a 
Tencouragement.  Ne  vous  passes  rien  spr  Ja  medioci;ite^  .car 
c^est  Ik  oil  Ton  vous  attend;  et  sans  tourneif:  autour  4e(peiites 
edperances  incertaines^  prenez  un  parti  net  sur  chaque  cbpse^ 
de  fa^on  que  vous  saohiez  absolument  a  quoi  vous  en  ttcfiir^ 
<;ar  la  mediocrity  est  un  mal  auquel  je  ne  consentirai  jamais. » 
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Plusieurs  lettres  portent  particulierement  sur  le  ca- 
ractere  intraitable  de  ce  Le  Tellier;  les  ouvriers  qu'il 
eniploie  le  nomment  le  tyran  de  Kehl,  ils  sont  souvent 
mecontents  et  reviennent  en  France;  de  toutes  parts, 
on  so  plaint  de  lui,  et  Beaumarchais  s'evertue  a  lui 
enseigner  comment  on  doit  conduire  les  hommes. 

€  Paris,  ce  31  mars  1781. 

«  Les  gens  de  Kehl,  lui  ecrit-il,  me  paraissent  bien 

enflammds  contre  vous.  11  n^en  faut  pas  plus  quelquefois  pour 
traverser  la  meilleure  entreprise.  Je  crois  que  vous  avez  tou- 
jours  rigoureusement  raison;  mais,  de  Toplique  oil  je  vous 
regarde,  il  me  semble  que  la  roideur  de  vos  arguments  et  la 
fierte  de  voire  maintien  eloignent  souvent  de  vous  ceux  qu'un 
peu  plus  de  douceur  vous  conserverait.  —  Quelque  opinion 
que  j'aie  de  votre  zele  et  de  vos  talents,  comme  vous  ne  pou- 
vez  tout  faire.  Tart  de  vous  conserver  des  adjoints  pour  aider 
a  la  besogne  me  parait  souvent  vous  manquer.  Figurez-vous 
que  je  n'ai  pas  re^u  une  seule  lettre,  depuis  que  vous  vous 
melez  du  Voltaire,  qui  ne  m'apporte  un  reproche  sur  vous, 
soit  qu'elle  vienne  de  Paris,  ou  de  Londres,  ou  des  Deux- 
Fonts,  ou  de  Kelil  ^Enfin,  de  quelque  endroit  que  ce  soit,  je 
suis  perpetuellement  attaqud.  II  est  impossible  de  n'en  pas 
conclure  qu'avec  la  meilleure  intention  du  monde  vous  vous 
isolez  par  je  ne  sais  quoi  de  dddaigneux  qui  offense  les  hom- 
mes ordinaires,  lesquels  jugent  toujours  de  Thomme  par  Td- 
corce.  Vous  me  direz  que  ce  n^est  pas  votre  faute  si  vous  eles 
aussi  mal  entour^;  mais  je  vous  rdpondrai  que  la  masse  du 
peuple  et  des  ouvriers  est  la  m6me  partout ,  que  partout  on 
fait  des  etablissemenls  avec  des  instruments  qui  ne  valent  pas 
mieux  que  ceux  que  vous  employez,  et  qu'en  general  tous 
les  reproches  qu'on  fait  de  vous  ont  pour  principe  un  air 
de  supdriorite  dedaigneuse  qui  desoblige  tout  le    monde. 
Cette  inflexible  hauteur  est  ce  qui  vient  de  perdre  M.  Necker '. 

«  Ce  ministre  venait  d'etre  ^loign^  des  affaires  une  premiere  fois. 
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Un  homme  a  beau  avoir  les  plus  grands  talents ,  des  qu'il 
Tend  sa  superiority  trop  cher  a  ceux  qui  lui  sont  subordonnes^ 
il  s^en  fait  autant  d'ennemis^  et  tout  va  au  diable  sans  qu'il 
y  ait  de  la  faute  de  personne....  Ce  que  vous  devez  conclure 
de  tout  ceci,  c'est  que,  moddre,  conciliant  el  circonspect,  je 
puis  au  moins  vous  servir  d'exemple  sur  la  maniere  dont  on 
traite  avec  les  hommes^  et  qu'il  serait  fort  a  desirer  que  cha- 
cun  put  dire  de  vous  ce  que  je  suis  determine  a  vous  mettre 
toujours  dans  le  cas  de  dire  de  voire  serviteur  et  ami 

a  Caron  de  Beaumarchais.  » 

II  fallut  trois  ans  a  Beaumarchais  pour  organiser  une 
entreprise  montee  sur  unplan  aussi  vaste.  Independam- 
men  t  des  dif  ficultes  materielles^  il^etait  necessaire  de  faire 
un  triage  entre  les  nombreux  ouvragesimprimes  ou  ma- 
nuscrits  atiribues  a  Voltaire  et  dont  plusieurs  n'etaient 
pas  de  lui,  d'elaguer  ou  de  fondre  ensemble  les  mor- 
ceaux  faisant  double  emploi  *,  de  recueillir  la  corres- 
pondance  de  Tauleur  et  de  faire  un  choix  parmi  ses 
lettres  *.  Cetle  direction  litteraire  de  Tentreprise,  com- 

1  Dans  la  preface  du  premier  volume  de  I'^dition  de  Kehl,  les 
^diteurs  declarent  qu'ils  ont  8upprim6  un  tres-petit  nombre  de 
morceauZy  rest^s,  disent-ils,  trop  imparfaits  pour  que  le  respect 
dd  k  la  m^moire  de  Voltaire  permit  de  les  publier.  II  est  certain 
qu'ils  n'ont  gu^re  abusd  de  ce  droit  de  suppression.  En  impri- 
mant  par  exemple  sous  la  rubrique  de  philosophie  plusieurs  rap- 
sodies  sans  sel  et  sans  goi!it,  ou  le  vieillard  de  Ferney,  tomb6 
dans  une  sorte  de  radotage  pa'ien,  travestitet  insulte  dela  ma- 
niere la  plus  grossi^re  le  Christ  et  les  martyrs,  Beaumarchais  n'a 
pas  fait  de  tort  au  christianisme ,  mais  il  a  grandement  nui  k 
Voltaire. 

.  2  Les  lettres  de  Voltaire  entrainerent  Beaumarchais  plus  loin 
qu*il  ne  pensait.  II  avait  d'abord  le  projet  de  faire  entrer  toute 
r^dition  en  soixante  volumes  in-S^;  c'^tait  le  chiffre  qu'il  avait 
annonc6.  La  Correspondance  exigea  dix  volumes  de  plus.  Quel- 
ques  souscripteurs  s'en  plaignirent;  mais  en  g^a6ral  ce  supple* 
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prenant  a  la  iois  la  revision  des  manuscriits  et  des  aprieu- 
Yes>,  Ja  redaction  des  conunentakes  et  des  notes^  fut 
<;Qnfi^  a  Gondorcet^  qui^  au  dire  de  La  Harpe^  sen 
acquitta  assez  mal;  il  sembl^  en  effet  que  les  comrnqn- 
taires  de  Condorcet  ne  sent  .pas  meryeilleux.  ftuani  a 
JBeaumarohais^  U  u'lntervint  danscette  partie  du  tirayail 
qu'avec  une  modestie  et  une  reserve  qu'on  n'attendrait 
pas  d'un  editeur-proprietaire  et  ecrivain  lui-m6me, 
pouvant  avoir  pour  son  compte  des  pretentions  litte- 
£aires  et  se  laisser  induire  a  parler  souvent  de  lui  a 
propos  de  Voltaire.  Les  notes  de  Beaumardiais  sont 
ii«&«rares  dans  cette  edition  de  Kehl ;  elles  ne  portent 
*en  general  que  sur  des  faits^  mais  elles  soot  parfois 
^assez  originales  ^ 

C'est  seulement  en  1783  (quoique  le  prospectus  datat 
de  d7^0)  que  les  premiers  volumes  de  Tedition  de  Vol- 

mentfut  bien  accueilli.  L'on  peutaffirmer  aujourd'hui  que  dans 
cette  Yolumineuse  collection ,  la  Correspondance  est  une  des 
parties  qui  ont  le  moins  vieilli  et  qui  se  lisent  avec  le  plus  d'in- 
terSt,  Autant  h  cause  dutalent  charm^nt  de  Yoltaire  dans  le  genre 
^pistolaire  qu'k  cause  des  renseigQQments  pic^cieux  que  ces  l«t- 
^es .nous  fouvnissent  sur  llhompie  Ini-oi^ine  Qifkiii  son  siecle. 

1  C'Qstainsipar.exemple  qu'eD;publiant,les  lettres  de  Voltaire 
'Ou  ce  dernier -s'occupe  de  lui  sans  le  .cQi^nfiUre ,  etled^f^pd 
■contre  les  odieuses  rumeurs  qui  oivaulni^Qt  h  I'^poque  de  son 
.proems  oonire  Go^zman,  fieaumaichais  ncpoutr^sister  au  d^^ir 
•de  dire  son -mot  k  ce  sujet.  YoUaire  QQriyait.k  M-  d'^r^ental : 
«  Un  honame  vif ,  passionn^  ,  imp^tueux  qompae  Beaumarchais, 
peut  donner  un  soufflet  asa  femme  et  m^me  deux  so\ifflets  hsfia 
deux  femmes,  mais  il  ne  les  empoisonne  pas.  v  L'6diteur  ajopte 
en  note  :  M,Je  certifie  que  ce  Beaumarohais^lk,  battu  qiielquefois 
ipar  les  femmes  comme  la  plupArt  de  .peu^  qui  les  ont  bien 
nimies  t  n'a  jamais  eu  le  toi^t  honteux  de  lever  la  main  sur  f^u- 
■  cune.  »  {Nate  du  correspondant general  delaSodH^  Weraird^/f/po- 
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taire  commencerent  a  parattre.  —  Beaumarcbais  bc 
negligeait  rien  pouriaffriaader  les  souscripteurs ;  fim. 
content  de  faire  tout  le  bruit  posable  dans  les  gazettes 
etrangeres  S  il  invenia  un  precede  souyent  imite  depuis 
sous  diverses  formes  :  il  offiit  des  prnnes  en  medaiUes 
et  en  lotwie.  Un  foods  de  ^OO^QOO  francs  fut  ccoisacre 
par  lui  a  lormer  quatre  eenls  lois  en  argeni  en  favemr 
des  quatre  mille  premiers  sousorifxteiHrs,  et  quoique  ce 
ohiffre  desouscripteurs  n'ait  jamais  ete  atteint^  laloterie 
annoncee  fut  exactement  tireeasx  epoques  Hxies,  Les 
deux  editions  ne  iHii^eat  6tre  ^iarminees  qu'^;i*sept  ans. 
Cette  lenteur  s'explique  et  par  les  nomboeuses  tribula- 
tions persc^nndles  que  Beaumarcbais  eut  a  subir  durant 
oetie  periode  et  par  div^sobetadesinherents  a  Topera- 
tion  elle-m6me.  U  avait  compfce  sur  la  protection  du 
premier  ministre,  aupres  duquel  il  jouissait  d'une  (a- 
veur  marquee;  mais  M.  de Maurepas mourut  en  novem- 
bre  1781,  et  Tediteur  du  Voltaire  perdit  en  lui  un  appjii 
contre  les  attacjues  du  clerge  et  du  parlemenJ.  X-e  pre- 
mGT  de  ces  deux  corps  se  plaignit  plusieurs  lois  au  roi 
de  la  tolerance  que  lemoignait  le  ministere  en  faveur 
des  ouvrages  d'un  adversaire  de  Ffiglise;  le  second  ne 
pou^§a  pas,  Je  crois,  le  zele  jusqu'a  une  poursuite  en 
forme.  >Qn  fit  cependant  circuler  une  brochure  tres- 
violente,  intitolto :  Dmonciatian  au  Parlement  de  ia 
Souscription  pour  les  OEuvres  de  Voltaire,  avec  cette 


>  X.'4dHion,  4it»ntl^g«lQment>interdiie,  ne  poavait  ^ire  annon* 
4s6e (daBS iea  jouriuMis  f rangais. 
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epigraphe  :  Ululate  etclamate\  Beaumarchais  repondit 
a  cette  brochure  dans  les  journaux  elrangers  en  plai- 
santant  sur  Tepigraphe,  et  il  n'en  continua  pas  moins 
sa  publication.  La  verite  est  qu'a  cette  epoque  il  ne  se 
trouvait  plus  dans  les  ames  des  gouyernants  assez  de 
convictions  en  aucun  genre  pour  les  pousser  a  une 
attaque  serieuse  et  sui\ie  contre  une  entreprise  dans 
laquelle  Beaumarchais  avait  Topinion  pour  com[)lice. 
L'editeur  du  Voltaire  eut  seulement  a  combattre  des 
tracasseries  accidentelles,  et  il  ne  cessa  de  trouver  des 
auxiliaires  au  sein  du  pouvoir  lui-meme.  II  avait  perdu 
M.  de  Maurepas^  mais  il  avait  conquis  M.  de  Galonne  et 
surlout  le  frere  du  ministre,  Tabb^  de  Galonne,  auquel 
il  donnait  de  tres-bons  diners,  et  qui  en  revanche  lui 
prfitait  raain-forle  pour  faciliter  Tintroduclion  el  la 
circulation  du  Voltaire. 

«  J'ai  I'honneur  de  vous  adresser.  Monsieur  Tabb^,  lui  ecrit 
Beaumarchais  en  septembre  1786,  une  nouvelle  lettre  que 
nous  recevons  de  Kehl,  avec  la  copie  d'une  lettre  de  M.  le 
garde  des  sceaux  aux  fermiers  g^ndraux,  et  celle  d'une  lettre 
des  fermiers  a  leur  directeur  de  Strasbourg,  lequel,  dtant  en 
ce  moment  a  Paris,  pent  prendre  les  ordres  ou  arrangements 
nicessaires  a  I' introduction  du  Voltaire.  Sitot  que  vous  aurez 
quel  que  chose  a  ra^apprendre  a  cet  egard,  ne  me  le  laissez 
pas  ignorer;  j'ai  la  preuve  en  main  que  c*est  d' accord  avec  les 
ministres  du  rot  que  j'ai  commencd  cette  grande  et  ruineuse 


1  CeUe  brochure  anonyme,  assez  bienr^dig^e  et  assez  curieuse 
par  sa  violence  m^me,  n'ayant,  je  crois,  jamais  6t6  reproduite,  on 
la  trouvera  aux  pieces  justificatives ,  no  16 ;  j'y  joins  la  courte 
rnplique  quo  Beaumarchais  publia  dans  les  gazettes  Strang^res. 
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entreprise  *,  qui  me  tient  plus  de  deux  millions  en  dehors, 
avec  le  risque  affreux  de  les  perdre.  II  s'agissait  alors  de  Thon* 
neur  de  la  nation  et  de  Tdmulation  de  plusieurs  arts  qui  nous 
mettaient  dans  la  dependance  de  J'dtranger.  Aujourd'hui, 
c'est  une  persecution  qui  n'apas  d'exemple^  quoiqu'on  m'eiit 
bien  promis  qu^il  n^y  en  aurait  jamais.  Yous  connaissez  ma 
tendre  et  vive  reconnaissance^  a  Beausurchais.  o 

La  persecution  ne  fut  ni  bien  durable^  ni  bien  severe^ 
a  en  juger  par  la  lettre  suivante^  qui^  en  nous  donnant 
la  date  exacte  de  la  publication  du  dernier  volume  des 
OEuvres  completes  de  Voltaire,  constate  en  mSme  temps 
la  connivence  du  gouvernement  pendant  toute  Topera- 
tion.  Elle  est  adressee  par  Beaumarchais  au  directeur 
general  des  postes,  M.  d'Ogny  : 

«  Paris,  le  ler  septembre  1790. 

«  Monsieur, 

a  Je  ne  pourrai  plus  vous  offrir  que  de  steriles  remerci- 
menls  pour  tous  les  bons  offices  que  vous  nous  avez  rendus 
dans  les  temps  les  plus  difficiles.  Ce  volume  de  la  Vie  de  Vol- 
taire^ que  j'ai  Thonneur  de  vous  adresser,  est  le  complement 
de  notre  ouvrage. 

a  Mais,  Monsieur,  je  n'oublierai  jamais  que,  sans  votre 
obligeante  assistance,  nous  serious  restes  en  chemin,  et  que, 
morts  a  la  peine,  nous  n'aurions  pu  donner  a  TEurope  impa- 
tiente  la  collection  des  oeuvres  du  grand  homme.  Cctle  auda- 
cieuse  entreprise  me  coute  plus  d'un  million  de  perte  en 
capitaux  et  inter^ts ;  mais  gr^ce  a  vous,  Monsieur,  j'ai  lenu 
mes  paroles  d onuses,  el  c'est  une  consolation  pour  raoi. 
Quelques  accessoires  arridres  occupent  encore  nos  presses. 

1  En  quoi  consistait  cette  preuve  ?  Je  ne  I'ai  pas  retrouvee 
dans  les  papiers  de  Beaumarchais. 
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Tout  ce  qui  en  sortira  vous  sera  pr^scnt(5;  Monsieur^  comme 
>un  l^ger  tribut  de  ma  reconnaissance. 

<K  Je  Y0118  salud,  Yous  honore  et  yous  aime^ 

<i  Beaumarghais.  » 

Gette  lettre  et  plufiietirs  autres  prouTent  auwi  q«e^  de 
loutes  les  speculations  de  Beaumarchais,  Tedition  de  Vol- 
taire fut  une  des  plus  malheureuses.  Comptant  sur  un 
fiucces  d'eatbou^iafiine ,  il  ayfiit  tk e  a  i^^OOO  exem- 
.plairee^  et  il  eut  a  peine  2,000  ^uacripteurs.  Soit  que 
Teditjoa  anterieure  a  la  mnne,  (Celle  de  Geneye,  par 
Cramer f  Uea  que  tres^noomplete^  lui  ^^i  oui^  fioitqme 
ia  lenteuf  de  i'operation  eut  refroidi  le  public,  soil  que 
.le  faoatisme  pour  Voltaire  fut  deja  un  peu  tombe,  soit 
enfin  que  Tetat  d'agitation  dans  lequel  entra  bieojLgt  la 
France  rendit  les  lecteurs  moins  disposes  a  une  acqui- 
sition aussi  couteuse,  toujours  est-il  que  Beaumarchais 
^e  trouva  en  perte  des  £rais  ^normes  qu'il  avait  faits, 
tet  qu'aptres  la  dissolution  de  5on  etabUssement  de  Kebl, 
ou  il  imprima  encore  une  edition  de  Aous^eau  et  quei- 
ques  autres  ouvrages,  il  lui  resta  pour  tout  benefice 
de  soa  metier  d'editeur  das  masses  de  papier  imprime 
<|u'il  dut  entaea^  dans  sa  maison  du  faubourg  Saiat- 
Antoine,  et  qui  lui  atUrerent  plus  tard  des  viaites  peu 
amicales  du  peuple  souverain,  persuade  que  Fauteur  du 
JBarbier  de  Seville  accaparait  du  Me  oji  d^s  fusils,  et 
iout  etonne  de  ne  trauY<er  ^chezXui  qxie  des  ,aliments 
ou  des  armes  d'une  nature  purement^[>k*iiuelle. 

Le  desagrement  d^une  speculation  manquee  sereflete 
dans  la  correspondance  de  Beaumareh^s  an  sujet  de 
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F^iition  du  Voltuiare  :  il  n'est  pas  tenioiirs  4e  bonne 
bumeur^  et  commec^esta  lui  que  B'adiressi^t  de  tous  le^ 
points  de  la  Trance  des  souscripleups  «oaT6Bt  peu  poUs 
ou  injustes  dans  leurs  reclamations,  11  «ntretient  a^ec 
etJ^  nm  corret^ondance  commemale  qui  parfois  ne 
laisse  pas  d'etre  piquante.  Votci,  par  exemple,  \m 
Jibraire  de  Versailles,  M.  Blaizot,  qui  lui  transmet  un 
billet  ecrit  par  un  de  ses  clients  et  ainsi  cong u  : 

«  Httsieurs  personnes  out  quinze  noaveaux  volumes  de  la 
suite  de  Voltaire,  et  on  «}'as«4jjpe  mkae  que  cette  edition  e$t 
m>iBpletee  par  Beaumarchais.  Si  cela  est  vrai,  je  vous  prie, 
monsieur  Blaizot,  de  me  procurer  la  suite  de  ma  souscnption ; 
I'argent  est  tout  pr^t.  .  a  H...  » 

Beaufliarehais,  qm  eftattsans  douiemal  dispose  en  ce 
moment,  trouve  le  WUet  de  M.  H.  incivil,  et  repond 
par  le  billet  suivant: 

«  Monsieur  Slaizot,  dites  a  H . . .  qu'il  aura  ses  quinze  volu- 
mes quand  la  cessation  des  proscriptions  permettra  qu'on  les 
livre  a  tout  le  monde.  Si  j'ai  donn^  a  queiques  Francis  la 
prtf&*encedangereuse  de  leur  faire  anriver  de  Kehlces  quinze 
voiumes  avant  le  temps,  c'est  qu*iis  font  demand^e  d'un  tpn 
qui  convenait  a  Beauinarchais.  Jefie  connais  pas  H... ,  mais 
I  son  stjie  je  jugeque  H...  est  f  initiale  de  ff«*ron. 

a  Caron  de  Beaumarghais.  » 

AiHeurs,  ce  sont  des  n^gociants  de  Bofdeaox  qui  se 
souviennent  Ires-tard  qulls  ont  souscrit  a  la  premiere 
JiViTiaisoB  du  Voltaire^  et  qui  la  reclament  imperieuse- 
meitt.  S«ponse  de  SeaudOfiarcbais : 

4c  jAIL  Beimaii  et  Oesclaiiix,  o^gocianjts  a  Bard^auf,  sont 
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de  drAles  de  souscripteurs  :  c'est  en  aTril  4791  qu'ls  se  r^veil- 
lent  en  sursaut  pour  demander  la  premiere  livraison  des 
oeuvres  du  grand  homme^  souscrites  il  y  a  douze  ans^  com- 
menc^es  il  y  a  plus  de  sept  ans,  et  achevees  il  y  a  plus  de 
deux  ans.  Si  cet  ouvrage  eut  ^t^  reli^  en  sucre  ou  en  caf^,  il 
y  a  longlemps  que  Toeuvre  entiere  serait  enlevde ;  n'importe, 
elle  leur  est  due.      .      t » 

Plus  loin^  c'est  M.  Laustin^  qui  se  dii  president  des 
traites  foraines  a  Relhel-Mazarin  en  Champagne,  et 
qui  traitc  Beaumarchais  du  haul  en  bas  eu  lui  deman- 
dant toutes  sortes  d'explications  ^  bien  qu'il  ne  soit 
qu'un  souscripteur  de  troisieme  main.  Reponse  de 
Tediteur  du  Voltaire  : 

€  Paris,  ee  4  aoiit  1789. 

a  II  n'y  a  peut-^tre  que  vous.  Monsieur  le  president^  qui 
ne  sachiez  pas  ce  que  nous  ayons  appris  a  TEurope  entiere^  il 
y  a  pres  d'un  an,  par  la  voie  des  gazettes  ^trangeres^  les 
frangaises  nous  dtant  alors  fermdes  :  savoir  que  toutes  les 
Editions  du  Voltaire  sont  achevees  et  en  pleine  livraison  au 
dernier  volume  pres^  contenant  sa  vie  et  la  table  des  matieres 
qui  sera  distribute  k  part. 

II  n'y  a  peut-Stre  que  vous^  Monsieur^  qui  ignoriez  aussi 
que  les  deux  loteries  gratuites  composant  ensemble  un  pre- 
sent de  200,000  francs  fait  par  nous  a  nos  souscripteurs  ont 
dt^  tirees  publiquement  a  leurs  epoques,  il  y  a  plus  de  trois 
ans ;  que  pour  Tddition  in-8%  tous  les  num^ros  portant  un  A 
a  Tunit^,  et  pour  la  deuxieme  Edition  in-i2  tous  ceux portant 
un  6  ont  gagn^  des  lots  constates  en  argent  ou  en  exem- 
plaires  et  qui  sont  payes  a  mesure  qu'on  se  prdsente  pour  les 
recevoir. 

a  11  n'v  a  peut-Stre  que  vous  enfm  qui  ne  sachiez  pas  meme 

qu'il  restc  ^  livrer  aux  souscripteurs  de  Tin-^S  vingt-quatrs 

.  volumes  et  non  pas  treize.  On  pent  bien  ignorer  ces  choses  a 

Rethel'^Mazarin  en  Champagne ^  quand  on  n^y  lit  pas  les 
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papjers  publics;  mais  ce  qu'on  doit  savoir  en  tout  pays,  Mon- 
sieur, c'est  qu'avaat  de  donner  des  le(?ons  d'^quil^  aux  autres, 
on  ferait  bien  d'examiner  si  I'on  n'a  pas  besoin  soi-meme  de 
auelques  lefons  de  prudence,  de  discretion  et  de  pohtesse, 
car  ce  n'est  pas  assez  que  d'Slre  president  des  traites  foraines 
aRethel-Mazarin  en  Champagne,  il  faut  6trehonn6te  arant 
tout :  c'est  une  chose  convenue. 

a  Mais  puisque,  malgr6  yos  judicietix  m&ontentements, 
Vous  voulez  bieu  me  faire  encore  la  grftce  de  vous  dire  mon 
serviteur  avec  les  sentiments  ks  plus  parfaUs,  permettez-moi, 
pour  n'fitre  point  en  demeure  avec  vous,  de  vous  assurer  que 
je  suis  avec  la  reconnaissance  la  plus  eiquise  de  vos  lemons, 

a  Monsieur  le  prisident  des  traiUs  foraines,  etc.,  voire  tres- 
humble,  etc.,  «  Caroh  db  Bbacmakchais, 

«  SoUat  citoym  de  la- garde  bourgeoisede  Paris.  » 

Tel  est  le  genre  de  conversation  que  Beaumarchais 
entretient  a\ec  les  souscripteurs  impolis.  a  Jugez,  Mon- 
sieur, ecrit-il  a  un  autre,  quelle  figure  fait  une  sortie 
comme  la  \6lre  a  tracers  une  affaire  aussi  ruineuse  que 
corapliquee,  et  donl  tous  les  engagements  ont  ete  rena- 
plis  avec  une  fldelite'scrupuleuse.  »  Nous  devons  sans 
doute  a  quelque  vivacite  analogue  de  Beaumarchais 
editeur,  reclamant  un  quatrain  inedil  de  Voltaire,  ce 
billet  assez  bien  tourne  d'un  litterateur  du  temps,  Cail- 
hava.  Ce  billet  n'est  pas  date,  mais  il  s'applique  evidem- 
ment  a  I'edition  du  YoUaire  : 

a  Ma  foi,  mon  confrere  en  Thalie,  je  vousl'ai  ddj&  dit  et 
ie  vous  le  r^pfete,  vous  etes  un  homme  universal.  Quand 
vous  faites  des  drames,  ils  sont  attendrissants ;  quand  vous 
fai'esdes  comedies,  elles  sont  plaisantes.  fites-vousmusicien? 
vous  enchantez;  plaideur?  vous  gagnez  tous  vos  proces; 
armateur  t  vous  battez  les  ennemis,  vous  vous  ennchissez, 


238  BEAUMARCHAIS  ET  SON  TEMPS. 

Yous  discutes  vos  droits  avec  les  souverains ;  amant  T  vous 
4tes  toujours  le  m^me}  enfin  devenei-Yous  dditeur  ?  vous  I'^tcs; 
oh!  mais  vou«  Tdtes  comme  tous  les  ddkeurs  ensemble^ 
limoia  la  fia  d«  voire  biM.  Je  vous  envoie  le  quatrain  oB[ell 
du  tiait^^  et  fluia^  mon  confrere  en  Thalie,  votre  ires-hum- 
ble^ etc.  y  a  Cailhava.» 

Beaumarchai6  £iait  biea  en  effet  un  homnve  univer- 
sel;,  ear  e'€st  au  miMeu  des  iracas  de  sa  Tie  d'agent  poli- 
tique, d'armateur,  d'editeur^  de  speculaieur  en  Un» 
genres,  c'est  en  sufBsant  a  toiites  les  obligations  qu'en- 
tralne  Texistencela  plus  repandue,  qu'il  trouvait  encore 
le  iemps  de  c(Hisacfer  une  partie  de  ses  soirees  a  legiti- 
mer  le  titre  un  peu  suranne  de  confrere  en  Thalieque 
lui  donne  Cailhava.  a  Ce  qui  le  caract^risait  particulie- 
rement,  dit  Gudin,  c*est  la  faculte  de  changer  d'occu- 
pation  inopinement  et  de  porter  une  attention  aussi 
forte,  aussi  entiere  sur  le  nouvel  objet  qui  survenait  que 
celle  qu'il  avait  cue  pour  Tobjet  qu'il  quittait.  »  Beau- 
marchais  appelait  cela  fermer  le  tiroir  (Tune  affaire. 
Essayons  de  Timiter  en  ce  point ;  fermom  ici  le  tiroir 
de  Tedition  du  Voltaire  et  des  speculations  en  gteeral, 
pour  ouvrir  celui  des  relations  de  society  et  des  affaires 
de  theatre,  a  propos  de  ceite  comedie  que  tout  le  monde 
connatt,  et  qui  est  a  elle  seule  un  des  grands  ^v^ne- 
ments  dn  xvirr  siecle. 


XXVI 


SITUATION  DS  BBAITMARCHAIS  AVANT  I,B  IIARIAOB  VB  riOARO,  S1& 
RAPPORTS    AVEC  LES  MIMISTRES  ET  LES  DIVERSES    CLASSES   DE   LA 

.  BOCiBT±*'^MAVUAnC&AlS  BT  LB  PRIMCB  DB  NASStAV«--^tm  PALAHIK 
DU   UOYBli*AGB  AU  ZYIU'    SIECLB* 


Nous  sommes  arriT^s  ati  point  le  plus  61ev6  et  le  plus 
brillat)t  de  la  carri^e  de  Beaumarchais :  il  a  atteint 
Tapogee  de  sa  fortune,  de  sa  c61ebrit6,  de  son  influence 
sur  I'opinidn.  Aprfes  avoir  constats  par  Pexp^rience 
mSme  de  sa  vie  les  inconvenients  d'un  ordre  de  choses 
oit  riiitelligencereduite  k  ses  seules  forces  ne  peut  gufere 
se  produire  que  par  des  chemins  de  traverse,  il  va  se 
d6dommager  en  quelque  sorte  des  d^boires  sans  nom- 
bre  qu'il  a  subis  pour  conquerir  une  situation  qui,  en 
Texposant  k  la  jalousie  de  ses  ennemis,  ne  le  met  pas  a 
Tabrj  de  leur  dedain.  11  Va  prendre  a  partie  la  sociit6 
tout  entiere  et  Tamener  a  se  prendre  elle-meme  en  ridi- 
cule. II  r^sumera  pour  un  instant  en  lui  les  besoins  de 
destruction  ou  de  reformation  qui  agitent  son  siecle ;  il 
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appliquera  avec  une  hardiesse  jusqu'alors  inconnue  le 
dissolvant  de  Tironie  a  une  forme  sociale  qui  tombe  de 
vctuste,  et  avec  sa  marotte  et  ses  grelots,  il  ouvrira  le 
chemin  a  de  plus  redoutables  demolisseurs. 

II  fant  eviter  cependant  de  s'exagerer,  comme  on  le 
fait  tres-souvent ,  les  intentions  revolutionnaires  de 
Tauteur  du  Mariage  de  Figaro  et  par  suite  Taberration 
d'un  pouvoir  qui  tolerait  des  attaques  dont  les  resultats 
seuls  nous  ont  appris  la  poriee.  Nous  jugeons  aujour- 
d*hui  Touvrage  de  Beauniarchais  d'apres  les  evenements 
qui  Tont  suivi,  et  nous  sommes  trop  enclins  a  forcer,  soit 
pour  Teloge,  soit  pour  le  blame,  la  signification  de  cette 
comedie.  En  entreprenant  d'embrasser  dans  une  seule 
piece  de  theatre  la  critique  de  divers  abus  et  de  diverses 
conditions  sociales  que  bien  d'autres  auteurs  avant  lui, 
depuis  Moliere  jusqu'a  Lesage,  avaient  deja  attaques 
separement,  en  conduisant  cette  attaque  avec  la  viva- 
cite  audacieuse  et  meme  licencieuse  qui  caracterise 
son  talent,  Beaumarchais  etait  loin  de  s'imaginer  qu'il 
concourait  a  preparer  un  bouleversement  general,  el 
que  la  societe  etait  arrivee  a  un  tel  degre  de  faiblesse 
qu'une  comedie  assez  peu  saine  a  la  verite,  mais  ayant 
comme  toutes  les  comedies,  la  pretention  de  guerir, 
deviendrait  un  mal  de  plus  qui  contribuerait  a  emporter 
le  malade. 

Ce  qu'on  sait  deja  de  Beaumarchais  prouve  surabon- 
<iamment,  sans  compter  ce  qu'on  en  lira  plus  tard,  qu'il 
n'etait  pas  un  revolutionnaire  bien  farouche,  et  que 
les  quatre  ou  cinq  premiers  articles  par  lesquels  debute 
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invariableinent  aujourd'hui  toute  constitution^  ni£me 
la  plus  mince,  auraient  suffi  a  satisfaire  son  tempera- 
inent  politique.  Dispose  a  fronder  des  vanites,  des  pri- 
vileges, des  abus  dont  il  avait  souffert  plus  d'une  fois^ 
il  n'etait  rien  moins  que  dispose  a  pousser  les  choses  a 
outrance,  et  a  voir  avec  enthousiasme  une  commotion 
sociale  qui  allait  bieniot  le  depasser^  le  renverser  et  le 
ruiner,  au  moment  meme  oti  il  touchait  a  I'age  du 
repos,  et  n'aspirait  plus  qua  jouir  en  paix  d'une  opu- 
lence si  laborieusement  acquise.  L'auteur  du  Manage 
de  Figaro  ecrivit  done  sa  comedie  avec  des  sentiments 
beaucoup  moins  subversifs  que  ne  le  supposent  gene- 
ralementceux  qui  ignorent  qu'il  possedait  a  cette  epo- 
que  une  fortune  de  plusieurs  millions ;  il  Tecrivit  les 
yeux  fermes  sur  Tavenir,  ne  songeant  qu'au  plaisir 
present  de  savourer  un  nouveau  succes  dramatique^  de 
se  venger  des  humiliations  et  des  injustices  dont  son 
esprit  ni  ses  richesses  n'avaient  pu  le  garantir,  de  con- 
tinuer  avec  plus  de  hardiesse  la  mission  de  Moliere,  de 
faire  rire  les  petits  aux  depens  des  grands,  et  d'amuser 
les  grands  eux-mSmes  en  interessant  leur  amour-propre 
a  ne  pas  se  reconnailre  dans  un  tableau  un  peu  charge 
des  abus  de  la  grandeur. 

La  societe  de  son  cole,  c'est-a-dire  la  tete  de  la  societe, 
que  Beaumarchais  attaquait,  n'avait  pas  plus  que  lui 
conscience  du  danger  de  ses  attaques.  Un  estimable 
ecrivain  de  nos  jours,  apres  avoir  rappele  ce  mot  si 
connu  de  Beaumarchais :  «  II  y  a  quelque  chose  de  plus 
fou  que  ma  piece,  c'est  son  succes,  »  s'exprinie  ainsi  : 

T.  II.  14 
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aNous  poarronfr  ajouter  qu^il  y  a  encore  qodqiie  chose  de 
pins  fbu  que  ce  micces,  c'est  le  fait  de  la  reprdsentatioD 
sutoris^e  d'un  pareil  oimragesous  un  regime  quin'^tait 
pas  celm  Sie  laliberte.  Un  gouvernemeniqui  tolere,  qui 
protege  mfiine  de  pareils  ^carts^  u&e  society  qui  se  iaisse 
ainsi  bafouer  et  €[ni  est  poor  ellei-mftmc  un.  agreable 
sujet  de  ris^e^  declarent  de  concert  (p^ilan'ont  pas  Tin- 
tention  de  vivre  ^  r>  Cesi  ainsi  que  noue  jugeons  apres 
coup  les  actes  de  nos  doTanciers  en  leur  pr£tant  oalfe 
experience  ou  nos  idees.  Quand  le  malade  est  mort  et 
livre  a  Tautopsiie^  ii  n'est  pas  difficile  de  reeonnaftre  la 
gra^it6  de  sa  maladfe  et  de  signaler  son'  imprudence. 
Les  gouTernements  comme  les  sociit^  out  toujours 
Fihtention  de  viwe,  mais  rren  n'est  moins  extraordi*^ 
naire  que  de  les  voir  se  tromper  sur  la  nature  ou  Tin^ 
tensite  des  maux  qui  les  travaillent  ou  des  dangers  qui 
les  menacent.  La  societe  offlcielle  en  1783  ne  se  croyait 
Bullement  en  peril  de  mort;  malgre  quelques  propheties 
plus  ou  moins  sinistres^  qui  d'ailleurs  n'ont  manque  a 
aucune  epoque  de  notre  histoire,  eUe  yfisBii  joyeuse  et 
comptait  sur  un  lendemain  avec  beaucoup  plus  dl& 
security  que  la  societe  officielle  d'aujoord'hui.  Persuadee 
qu'elle  etait  parfaitement  de  force  a  supporter  uoe 


*  Histoire  de  la  Utt4ratu/re  frangaise  du  moyen  Age  aux  temps  mo- 
demes,  par  E.  G^ruzez,  p.  527.  Cette  appreciation  exag^r^e  d'un 
fait  particulier  n'6te  rien  au  m6rite  g6n6ral  de  Touvrage  de 
M.  G^ruzez,  ouvrage  distingud  dans  un  genre  qui  ofifre  de  nom- 
breuses  dificult^s.  Comme  r^Bum^  de  notre  histoire  litt^raire, 
c'est,  amon  avis,  le  travail  le  plus  substantiel,  le  mieuz  ordonn^, 
Ic  plus  exact  et  le  plus  int^ressant  qui  ait  6t6  public  juBqu'ici, 
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4X>inedie  satirique  in^me  tres-audacieuse^  elle  ne  s'jja- 
^uietait  guhre  plus  dos  redoutables  malices  Ae  .Figaro 
•qu^un  seigneur  du  moyen  &ge  ne  s'inquietait  des  iuse- 
lences  dufou  charge  de  distraire  ses  loisirs.  Ji  estsi  vrai 
qu'a  oetie  ^epoque  chacun  marchait  avec  un  lumdeau 
fiur  les  yeux,  igBorant  ravenir  «!  s'jgnorant  soi-m^e^ 
que  le  seul  heHune  peut-etre<qui  ait  pris  an  tragique 
les  8mlliefi.de  JigarOj  et  qui^  uon  content  de  protester 
cDmme  Suard  aunomdu  bon  goUtei  des  bonms  nuBurs, 
ait. accuse  iavec  iindignaiion  Beaumarchais  de  Mohirer, 
d'iastdUr,  A'imbrager  tous  ias  ordres  de  VEkai,  touies  ies 
im,,  touiesiBStrigkSyesi  un  liomnae  qui  devaiUui-mame, 
trois  ans  plus  tard,  faire  a  coups  de  juassue^ce  que  i'au- 
teur  de  ia  Fclle  Jmwme  faisait  a  coups  d'epingle.  Uira- 
beau,  lultant  en  1786  oonune  dafenseur.d^  wrdres  de 
I'Etat  et  dee  lots  de  I'aacienne  France  ccMntre  JBeaumar- 
tcbais^  est  ^lne  de  €es  mepriaes  qui  donnent  bien  I'idoe 
d'une  6ituaili(»i  que  ie  pere  du  f(xugueux  orateur  defi- 
nissait  a  samaniece  quand  il  disait :  a.Le  coUn^maiUaiid 
pousse  trop  loin  finira  par  la  culbute  generate.  >» 

II  y  avait  alors  dans  les  esprits,  m£me  les  plus  lovun- 
eis,  >de  leUes  illusions  sur  rayemr^  qu^au  debut  de'cette 
revolution  qui  devait  d'abord  se  monlrer.si  irapBtneiBe 
€t  6i  effrenee^  a'cinq  ans  de  distance  de  rirnmolalionide 
Louis XVI, le'9 oclobre4787,  on  voitLafayetteecrireia 
Washington  iune:leUr«  dans  laqueMe,  apres  avoir  enu- 
mere  ious  ies  symptdmes  du  mouTement  uqui  *6e  ipn^- 
pare,  il  conclut  ainsi  :  «  Tous  ces  ingredients  meles 
ensemble  nous  amenerontpeti  d  pen,  sans  gfmnde.con- 
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vulsion,  a  une  ropr&entation  intlcpendante  et  par  con- 
sequent a  une  diminution  de  Fautorite  royale ;  mais 
c*est  une  affaire  de  temps,  et  cela  marchera  d'autant 
plus  lenlement  que  les  interels  des  hoinmes  puissants 
meljrontdes  b&tons  dans  les  roues ^  »  On  ne  peut  pas  a 
coup  sur  prophetiser  plus  completement  au  rebours  du 
vrai.  !l  n'y  a  done  point  lieu  de  s'elonner  qu'en  4783  et 
1784  la  societe  offlcielle  n'ait  pas  cru  commettre  un 
suicide  en  se  livrant  avec  complaisance  aux  traits 
meurtriers  que  lui  lan^ait  Figaro.  11  faut  rabattre  aussi 
un  peu  de  la  surprise  qu'inspire  Taudace  de  Beaumar- 
chais  imposant  de  force  la  representation  de  sa  comedie 
maigre  toutes  les  autorites ;  on  verra  plus  loin  quelle 
quantite  d'associes  et  m^me  d'autorites,  a  commencer 
par  cinq  censeurs  sur  six,  vinrent  d'eux-mfimes,  une 
fois  la  curiosite  eveillee  dan^^n  monde  qui  voulait 
s'amuser  a  tout  prix,  prfiter  main-forte  a  Tauteur  de  la 
Folle  Journee  et  Taider  a  se  produire  sur  la  scene. 
Gependant  il  faut  dire  aussi  que  Beaumarchais  rencon- 
tra  un  obstacle  qui,  en  d'autres  temps  ou  pour  un  autre 
homme,  eut  ete  insurmontable.  Des  le  commencement 
de  478^,  il  y  avait  une  aiitorite  qui  avait  decide  que  le 
Manage  de  Figaro  ne  serait  jamais  joue,  et  cette  auto- 
rite,  c'etait  le  roi.  Les  souverains,  mSme  quand  ils  ne 
sont  pas  doues  d'un  genie  transcendant,  doivent  quel- 
quefois  a  la  hauteur  de  leur  position  la  faculie  de  voir 
plus  loin  que  les  autres  hommes;  ils  ont  d'ailleurs  un 

'  Voir  les  Memoires  du  general  Lafayette  publics  par  sa  famille , 
%.  U,  p.  309. 
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interfit  trop  immediat  a  la  conservation  du  pouvoir, 
depose  dans  leurs  mains^  pour  ne  pas  s'inquieter  plus 
aisement  de  ce  qui  semble  devoir  y  porter  atteinte.  U 
etait  incontestable  que  les  hardiesses  de  Figaro  contre 
les  courtisans,  les  lettres  de  cachety  la  diplomatie,  la  cen- 
sure,  etc. ,  tratnaient  deja  depuis  vingt-cinq  ans  dans 
les  livres  les  plus  goutes  du  public;  mais  c'etait  la  pre- 
miere fois  qu^elles  pretendaient  forcer  en  masse  Tentree 
d'un  theatre  ou  elles  se  presentaient  sous  une  forme  vive, 
l^gere,  aceree,  qui  devait  les  faire  penetrer  chaque  soir 
comme  autant  de  flecbes  dans  Tesprit  d'un  auditoire 
incessamment  renouvele.  Ce  danger  avait  deja  ete 
signale  a  Louis  XYI  par  le  garde  des  sceaux,  M.  de  Miro- 
mesnil,  tres-prononce  contre  la  piece;  mais  d'un  autre 
c6te,  comme  le  roi  etait  des  lors  poursuivi  de  sollicila- 
tions  en  faveur  de  cette  comedie,  il  voulut  juger  la 
question  par  lui-mSme  et  se  fit  apporier  le  manuscrit. 
M"«  Campan  nous  a  conserve  dans  ses  Memoires  le 
tableau  de  cette  scene  ou  Louis  XVI,  seul  avec  Marie- 
Antoinette,  se  fait  lire  le  Mariage  de  Figaro.  Apres  le 
fameux  monologue  du  cinquieme  acte,  le  roi  s^ecrie  : 
a  C'est  detestable ;  cela  ne  sera  jamais  joue.  U'faudrait 
detruire  la  Bastille  pour  que  la  representation  de  cette 
piece  ne  fut  pas  une  inconsequence  dangereuse.  Get 
homijie  se  joue  de  tout  ce  qu'il  faut  respecter  dans  un 
gouvernement.— On  ne  la  jouera  done  point?  dit  la 
reine,  dont  le  ton  semble  indiquer  un  certain  penchant 
pour  la  piece. — Non,  certainement,  repond  le  roi;  vous 
pouvez  en  etre  sure.  » 
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II  y  avaU  done  cfaeziLouis  XYI  iin  parti  pris  contre  Ja 
representation  du  Mariage  de  Wig<xro;  k  ce  parti  pnis 

-  s'associait  le  garde  dessceaux^  entretenu  dansBesrefra- 
gnances  par  M.  Suard.  C'etalt  cette  ^oppoBition  ^  tFes- 
Fedoutable  par  la  qualite  des  peraonnes,  jsinon  par  le 
nombre,  qu^il  s^agissait  de  vaincre  a Taide  dunontfave. 
Beanmarchais  manoBuiva  de  telle  sorte  qu'il  arri\a  nn 

'  moment  tou  Ton  pout  dire  presque  sans  exagera^kui 

^  que  tout  'Paris,  excepte  le  roi,  le  garde  das  eceanx  et 

M.  Suard,  voulait  Toir  jouer  fe  Mariage  de  Figaro,  et 

le  Toulait  avec  une  ardeur  de  curiosite  impatiente 

-  contre  laquelle  un  gouvemement  ne  ^peat  rien ,  quand 
cette  fieyre,  s'emparant  diune  fiociete  dsive  et  Mvole, 
devient  pour  elle  une  idee  fixe  quitdomine  et  absorbe 
toute  autre  preoccupation. 

Reste  a  se  demander  comment  la  'Curiosite  pufalique 
1  a  pu  dtre  surexcitee  a  ee  point  au  sujet  d^une  cbmedie 
qui  par  ^le-m6me  n'est  pas  absolument  .nn  chef- 
d'oeuvre;  c'est  ici  qu'il  font  ienir  compte  a  la  ibis  (de 
rhabilete  de  Beanmarchais  et  de  sa  position  toute  par- 
ticuliere.  II  n'eut  ete  qu'un  eorivain  de  genie  luitant 
contre  la  volonte  d'un  roi,'d'un>mimstre  et  d'un  cea- 
seur  :  sa  piece  n^aurait  point  nu  le  jour,  ou  elle  aurait 
du  subir  des  modifications  considerables;  mais  il  a^vait 
alors  une  situation  tout  a  fait  a  part  dansirhistoiredes 
ecriyains'Calebres,  et  qui  bii  permettait  de  faire  jouer 
en  meme  temps  une  foule  de  ressorts  tres-diye^-s.  QbUq 
situation,  etrange  par  elle-meme,  fournissant  un^mayen 
-d'expliquer  son  succes  dans  une  iutte  qui  parait  si  dis- 
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pr oportioimee  ^  U  ^nous  iaut  d'abord  essayer  de  la 
'peindre  et  de  la  oaract^riser  a  Taide  dee  nombreHS 
documents  que  nous  ayons  sous  les  yeux. 

Ecriyain  populaire^  financier  habile,  Beaumarchais^ 
durant  cette  periode  de  quatre  ou  cinq  ans  qui  precede 
fe  Mariage  de  Figaro,  etail  de  plus  une  sorte  d'homme 
d'£tat  au  petit  pied,  consults  en  secret  par  les  minis- 
tres.  On  Fa  ddja  \u,  sous  rinfluence  de  la  faveur  ires- 
marquee  que  lui  acccrdait  M.  de  Haurepas,  obtemr 
jusqu'a  un  certain  degr6  la^confiance  de  *M.  de  Ter- 
gennes,  et  jouer  incognito  un  rdle  assez  considerable 
dans  la  politique  fran^aise  au  sujet  des  l^ats-EJnis;  mais 
son  intervention  dans  les  affaires  ne  se  borna  pas  a  ce 
fait  isole  :  on  trouye  dans  ses  papiers  la  preirve  que, 
soil  qu'il  se  mlt  en  avant,  soit  qu^on  Fy  invitfit,  il  inter- 
yenait  assez  f  requemment  dans  des  questions  d'admi- 
nistration  ou  de  finances.  On  le  voit  par  exemple, 
en  i779,  sur  la  demande  de  M.  de  Maurcpas,  deliberont 
ayecTW.  de  Vergennes  sur  un  plan  de  reorganisation  de 
la  ferme  g^nerale^  ayant  de  f requentes  entreyues  avec 
ce  ministre,  qui  lui  6crit  au  sujet  du  plan  en  question 
plusieurs  billets  dont  je  ne  citerai  qu'un  seul : 

n  Si  Yous  YQulezbien,  Monsieur,  vous  rendre  ici  demain 
jeudi  a  six  heures  du  soir  avec  voire  assistant*,  je  pourrai 
vous  donner  une  bonne  seance  pour  continuer  le  travail 
entame  la  semaine  demi^re.  Je  vous  pr^viens  que  j^aurai  im 

i  C'4tait  sans  doute  quelqu'autre  financier  associ^  k  Beaumar- 
chais  dans  ce  plan  de  reorganisation  de  la  ferme,  qui  n'eut  pas 
de  suite.  "^ 
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adjoint  qui  a  toute  la  eonliance  du  mentor  ' ;  je  Tai  d^sird, 
parce  que  dans  une  matiere  d'une  aussi  grande  importance 
on  ne  peut  trop  multiplier  les  observations. 

«  Cost  toujours  avec  plaisir.  Monsieur,  que  je  vous  renou- 
velle  tous  mes  sentiments. 

«  Mercredi,  17  mars  1779. » 

Beaiimarchais  ecrit  de  son  c6te,  en  envoyant  a 
M.  de  Vergennes  un  memoire  sur  ce  projet :  a  Mon- 
sieur le  comte,  j'ai  Tbonneur  de  vous  adresser  Texpose 
fidele  de  noire  derniere  conference  :  robligaiion  de  me 
copier  moi-mSme  sur  ma  minute,  a  cause  du  secret 
impose,  a  retarde  mon  envoi  jusqu'a  ce  moment.  J'ai 
donne  un  Ion  elementaire  h,  ce  compte-rendu,  afin  que, 
lorsque  M.  de  Maurepas  le  montrera  au  roi,  son  inex- 
perience en  affaires  aussi  compliquees  ne  Temp^he  pas 
d*en  saisir  toute  la  verite.  »  Plus  loin,  c'est  le  ministre 
Necker  qui  de  son  c6te  entre  en  conference  avec  Beau- 
marchais  soii  sur  le  transit  des  tabacs  venus  d'Ame- 
rique,  soit  sur  les  moyens  les  plus  economiques  d'ap- 
provisionner  les  troupes  f  ran^aises  envoyees  aux  Elats- 
Unis.  Plus  loin  encore,  c'est  un  autre  ministre  des 
finances,  M.  Joly  de  Fleury,  qui  consulte  Beaumarchais 
sur  un  projet  d'emprunt ;  aiileurs,  c'est  le  ministre  de 
la  marine  qui  demande  son  avis  ou  le  charge  de  sur- 
veiller  quelque  operation  flnanciere  relative  a  son  depar- 
tement.  Souvent  c'est  Beaumarchais  qui  intervient  de 
lui-meme,  par  divers  memoires,  sur  des  questions 

1  Le  mentor  est  M.  de  Maurepas.  C'est  une  qualification  que 
M.  de  Vergennes  lui  donne  souvent  dans  ses  lettres. 
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d'interet  general,  par  exemple,  Vetat  dvil  des  protes- 
tants,  pour  lesquels  il  contribue  du  moios  a  obtenir^ 
en  attendant  mieux,  Tadmission  dans  les  chambres  du 
commerce  :  dertaines  \illes,  comme  Bordeaux,  les 
excluaient  encore  en  i779,  quand  les  finances  de  T^tat 
etaient  dirigees  par  un  protestant\ 

Quelquefois  meme,  par  un  contraste  assez  piquant, 
Beaumarchais,  qui  a  si  souvent  maille  a  partir  avec  la 
densure,  se  trouve  investi  a  briile-pourpoint  des  fonc- 
iions  de  censeur,  non  pas  ofiiciel,  mais  officieux  : 
c(  Voici,  Monsieur,  lui  ecrit  le  lieutenant  de  police  Lenoir 
en  date  du  19decembre  1779,  un  manuscrit  pour  lequel 
on  deman^e  la  permission  d'imprimer.  Je  ne  I'ai  pas 
lu;  je  Tous  prie  de'm'en  donner  votre  avis.  »  G'est  une 
singuliere  idee  de  transformer  en  censeur  un  homme 
si  frequemment  censure.  La  reponse  de  Beaumarchais 
indique  un  peu  d'embarras  dans  Texercice  de  ce  genre 
de  fonctions.  L'ouvrage  qu'on  lui  soumet  roule  sur  la 
guerre  d'Amerique,  au  sujet  de  laquelle  il  a  ecritprecise- 
ment  lui-meme  une  brochure  qui  vient  d'etre  en  partie 
supprimee,  11  repond  au  magistrat  qu'il  n'a  rien  trouve 
de  blamable  dans  Touvrage  poliliquement  badin  qu'on 
lui  adresse,  et  que  la  censure  proprement  dite  ne  doit 
pas  en  arr^ter  Timpression.  Cependant,  comme  il  ne 
veut  pas  rester  trop  au-dessous  de  ce  rdle  austere  de 

^  Ac6i6  des  affaires  serieuses  que  Beaumarchais  traite  avec  les 
ministres,  il  y  a  toujours  place  pour  des  affaires  moin?  graves. 
Voir  aux  pieces  justificatives,  n^  17,  une  lettre  k  M.  de  Maurepas, 
sur  une  garniture  de  chemin^e  que  Beaumarchais  veut  iaire 
acheter  k  Louis  XVI  pour  la  reine. 


-eeiiBeiir,  «t  iCMnmeiil  recoimait  que  le  ton  de  Fourrage 
€n  question  n^eat  pas  en  harmonie  .avec  Ja  gravite  .du 
aojet;  iLa^oate  ces.lignes^  assez.curieuses  sous  la  pkime 

nde  Tautenr  du  Mariage  dB  Figmo  :  *i<  Get  outrage 
manque  decette  dicmce  patrivtique.si  paucotmue  dans 
€€  pays-ci,  ou  Von  plaisante  sur  iomt  ;ie&  eyenenaurts 

,  presents  tsetit'tes  vases  sacres  de  la  poUHque  ;il  faut  ou 
se  taire  ou  prendre  le  ton  Heve  qui  rend  les  ^jet^vespeo^ 

.  talles.  Sur  ce,  Honsienr^  tous  prendrez  le  parti  ^qni 

'vous  -semblera  le  plus  jusrte.  »  'On  reconnatt  id  que 
Beaumartihais  n'a  pas  de  ^vocation  pour  V^xi  de  een- 

'5eur,  et  qu'il  ne  sait  trop  connnent  condure. 

Brouille  avec  M.  Necker  a  la  suite  de  qnelques  dis- 
sentiments  sur  des  mesures  finaneieFes  et  probabloment 
aussi  par  IWet  d\in  desaccordnaturel  enftre  laroidenr 
si  connue  du  ministre  genevois  et  la  facile  soufiilesse 
de  ses  propres  allures^  Beaumarcheds  est  an  mieux  avec 
le  rival  et  le  successeur  de  M.  Necker  S  M.  de  Calonne, 
qui  paralt  avoir  pour  lui  un  gout  tres-marqui.'On  s^- 
tonnera  peut-etre  de  voir,  a  Fepoque  m6met)u  Ton  est 
habitue  a  considerer  Beaumarcfaais  conrnie  une  sopte 
defactieuxen  lutte  avec  toutes  les  autorites  pour  feiire 
jouer  une  comedie  seditieuse,  on  s-etonnera  de  voir 
M.  de  Calonne  lui  accorder,  de  la  part  du  roi,  une 
indemnite  considerable,  ^epuis  longtemps  vaineroent 


1  On  iroifve>sa'«uz  piibces  jusiificatisres,  n"  1&,  uneJettie  in^dite 
de  Beaumarohais'kNeoker,  apr^s  la  prfimiibre  .di^i^rice  de  ce  ini- 
«niBtre.  Cette  lettre  nous  «emble  int^eisauto  par  le  sentiment 
..tr^s-bonorable  qui  I'a  dictSe. 
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rficferaee,  en  laiacfressant  iine  lettre  des  plus  aimables^ 
ecritetoutentieretle  lamainchi  minifitre^  et  dontladate 
est  precieuse^  car  elle  precede  de  trois  mois  a  peine  celle 
de  Isc  premiere  represaitatioiv  du  Mmiagen  de  Figaro. 

€  A  VersailVes,  le  19  Janvier  1784. 

«  Je  Totrs  annonx;e'  avee  un  vrai  plaisir^  Monseur^  que  le 
rcQ^  sizrle  corapte  que  je  Ini  sa  rendu  de  voire  demande,  de 
toBles  lea  ciccoostances  de  votre  affaire^  et  du  besoin  que 
vousaviez  de  recevoir  un  nouvel  k-compte  sur  les  indemnites 
que  vous  reclamez,  a  bien  voulu  vous  faire  toucher  la  somme 
de  57(]f,62T  livres  qui,  avec  ceHe  de  905>400  que  vous  avez. 
d^i^  reguei^  feva  le;montani  de  ce:  que  les  commissaires  char- 
gs&  de  Fdvaluatiou.  de  vos  indemnites  ont  estim^  vous  Stre 
dii.  Sa  Majeste  a»approuve  en  m^me  temps  que  I'examen  de 
Tos  repetitions  ultdrieures  fut  confid  a  cinq  negociants  ins- 
truils  des  objets  mamtimes^  dbnt  elie  a  agr^  la  noroinalioni 
telle  que  je  la  lui>  ai.  propose.  ¥ous  recevrez  incessamment 
FaiBpliation  du  bon^  du  roi^  qui  vous  apprendra  leurs  noms. 

«  Vous  me  faites  dprouver,  Monsieur,  le  plaisir  qu'il  est 
naturel  de  trouver  a  procurer  justice  et  satisfkction  a  uw 
citoyen  aussi  distingu€  par  son  zele^  pour  le  service  du  roieb 
pour  Fint^re^  de  P£tat  que:  pav  ses  lumieres,  ses  talents  et  les 
gr^es  de  sonr  esprit.  Je  suis  cbarmd  d'avoir  cette  occasion 
de  vous.  ex.primer  les  sentiments  sinceres  que  je  vous  ai  vouds 
depuis  longtemps  et  avec  lesquelsje  suis  inviolablement.  Mon- 
sieur, votre  tres-humble  et  tres-obdissant  serviteur, 

((  Be:  Calonnb.  b 

Ce  n'est  pas  seulement  a  son  proftf  que  Beaumarchais 
utilise  son  credit  aupres  des  ministres :  il  est  le  patron 
d'une  foule  de  solliciteurs :  gens  de  lettres,  artistes,  ft- 
nanciers,  magistrats,  acteurs,  actrices,  tout  le  monde 
s-adress6^a  luLSoit  qtji'il  plaide  aupres  deH.  deMaurepas 
pour  Marmontel  demandant  une  plaee^  cpai  est;  je  crok^. 
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celle  d'historiographe ;  soit  qu'au  pres  du  garde  dessceaux 
il  defende  le  president  Diipaty,  son  ami^  contre  les  eabales 
de  quelques  magistrals^  qui  avaient  ameute  contre  lui  le 
parlementde  Bordeaux  S  soit  qu'il  prie  M.  Necker  deve- 
niren  aidea  quelquebanquier  endeconfiture;  soit  que, 
press^  par  les  supplications  de  la  famille  La  Reyniere, 
qu'epou\antent  les  deportements  d^n  fils,  il  aille  jus- 
qu^a  soUiciter  du  ministre  de  la  maison  du  roi,  M.  de 
Breteuil,  le  maintien  d'une  lettre  de  cachet  contre  ce 
fils  maniaque  et  baineux ;  soit  enfin  qu'il  ait  a  proteger 
quelque  artiste  aupres  des  gi-ands  seigneurs  qui  diri- 
geaient  alors  les  theatres  royaux^  Beaumarchais  travaille 
pour  autrui  avec  autant  d'ardeur  et  d'insistance  que 
pour  lui-meme.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  qui 
prouvera  combien  ses  recommandations  ressemblent 
peu  aux  recommandations  vagues^  indifferentes  et  ba- 
nales  que  distribue  journellement  un  bomme  influent, 
mais  tres-occupe.  Peut-etre  aussi  trouvera-t-on  un  cer- 
tain attrait  inattendu  de  curiosite  a  Taspect  de  Beau- 
marchais protegeant,  avec  un  desinteressement  qui 
parait  vraiment  tres-sincere,  une  jeune  et  jolie  per- 
sonne  qui  veut  entrer  au  Tbeatre-Italien,  et  la  prote- 
geant  non-seulement  parce  qu'elle  a  du  talent,  mais 
parce  qu'elle  est  sage.  La  lettre  est  adressee  a  M.  de  La 
Ferte,  intendant  des  menuSf  c'est-a-dire  prepose  a  l*ad- 
ministration  des  theatres  sous  la  surveillance  des  quatre 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre. 

«  Voir  aux  pifeces  justificatives ,  no  19 ,  cette  lettre  de  Beau- 
marchais sur  Dupatj. 
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«  Paris  le  16  mars  1789. 

«  Lersqu'on  fait  une  recommandation  ^  Monsieur,  k  un 
homme  aussi  ^clair^  que  yous  Tdtes  en  faveur  de  quelqu'un, 
il  faut  la  motiver  de  fa9on  qu*il  puisse  reconnaitre  qu^on  ne 
cherche  pas  k  l^intdresser  pour  un  objet  de  pure  fantaisie. 
Cast  ce  que  je  vais  tocher  de  faire  en  vous  recommandant 
M^*^  M^liancourt^  dont  j'ai  d^ja  beaucoup  parl^  a  M.  le  mar6- 
chal  de  Richelieu. 

a  Ce  que  tout  le  monde  voit  fort  bien  en  elle  est  une  figure 
agreable  et  la  plus  charmante  voix ;  mais  ce  qui  ne  frappe 
pas  autant  la  multitude  est  son  grand  talent  musical,  fruit 
d'une  longue  etude  et  de  Fexcellente  Education  qu'elle  a  re^ue. 
Ce  seul  avantage  devrait  lui  mdriter  toutes  sortes  de  prefe- 
rences pour  un  theatre  oil,  forc^  de  jouer  la  com^die  en  chan- 
tant,  Tacteur  le  plus  musicien  sera  toujours  celui  dont  le 
talent  comique  se  developpera  le  plus  tdt,  parce  que  I'idiome 
musical  dont  il  se  sert  ne  Tembarrassera  jamais.  Aussi,  lors- 
que  je  vois  un  acteur  ou  une  actrice  gauche  au  Th^tre-Ita* 
lien,  je  dis  :  Ou  c'est  une  bSte  incurable,  ou  c'est  un  sujet 
qui  n'a  point  de  musique.  On  ne  fait  pas  assez  d^attention  k 
cela. 

a  Quelques  personnes  ont  dit  que  W^  M^liancourt  avait 
peu  de  voix,  et  moi ,  toutes  les  fois  que  je  Tai  entendue,  je 
lui  ai  fort  recommand^  de  ne  pas  g^ter  son  superbe  organe 
en  le  forgant,  comme  on  ne  fait  que  trop  au  Thds^tre-Italien 
de  Paris.  II  n'y  a  pas  dans  toute  Tltalie  une  cantati*ice  qui 
donne  la  moili^  de  la  voix  de  M"«  M^liancourt;  mais  comme 
elles  sont  musiciennes,  elles  se  rendent  mattresses  de  Tor- 
chestre  et  ne  souffrent  pas  que  Taccompagnement  les  couvre*. 
C'est  ce  qu'elle  doit  obtenir  de  Torchestre  de  Paris;  alors  on 
verra  que  c'est  une  des  voix  les  plus  ^tendues  qu'il  y  ait  au 

1  Cela  ^tait  yrai  au  temps  de  Beaumarchais,  oti  Ton  disait  en 
Italie  que  raccompagnement  devait  faire  ayec  le  chant  une 
conversation  respechi^use  {fanno  col  canto  conversazione  rispetoza); 
mais  cette  repugnance  pour  Torchestration  brujante  est  liien 
modifi^e  aujourd'hui. 

T.  II.  15 
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'th^tre.  Tout  ce  que  la.  nature  et  r^ducation  peuvent  donner^ 
M^^'M^lianeourt  ra  Ke(^u  avec  profusion;  il  ne  lui  manque 
Fienque  les  chosesque  L'exp^rience du  theatre peut  seule  lui 
.apprendre^.le  maintien  et  le  d^bit.  Je  suis  bien  <^tonnd  qu'avec 
tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir  si  utile  aux  int^^ts  de  la 
{jomidity  MM.  les  com^diais  italiens  h^sitent  a  son  dgard. 
Comment  neaenteni-ils  pas  que^  leur  existence  morale  tenant 
beaucoup  a  la  conduite  de  chacun,  toutes  les  fois  qu'ils  pour* 
ront  reeevoir  un  sujet  bien  n6  et  d'une  conduite  iiTeprocha- 
ble,  ils  acquerront  denouveaux  droits  a  Testimedes  honn^tes 
gens  ?  Les  comedians  Inen  fam^s  et  qui  ont  du  talent  a  Paris 
sont  nos  amis^  vivent  avec  nous^  et  n'dprouvent  aucun  d^sar* 
.gr^ment  d'un  pr^jug^  que  leur  conduite  efifoce. 

a  W^  M^liancourt  est  bien  n^.  Son  p^  avait  uiie  tres« 
bonne  place.  Detenu  incapable  de  travailler,  il  trouve  dans 
safille  un  doux  soutien de  sa  vieillesse.  Je  n'emploiei'ais pas 
.cet  aigument,  si  je  la  recommandais  a  Des  Entelles  ^  Jeune 
.etun  pen  coquin^  je  le  crois  plus  dispose  h  corrompre  des 
jeunes  fiUes  qu'a  les  prot^ger  parce  qu^elles  sont  sages;  mais 
h  vous,  qui,  revenu  de  tout  cela,  vojez  net.dans  mon  raisoiH 
nement  et  en  sentez  la  force^  je  prends  la  liberte  de  vous 
iliecommander  W^  Mdliancourt.  Je  la  livrei  vos  boos  ofEces 
^mme  une  charmaate  cantatrice^  bien  musicienne  et  pleine 
•^'emulation  pour  derenir  actnce^  de  plus  sage^  bien  n^e  et 
propre  a  faire  honneur  a  tout  hommeidaird  qui  s'en  rendra 
le  protecteur. . 

^  a  Que  feraitHslle^  Monsiear^  si  on  ne  la  recevait  pas  ?  Elie 
.aiout  sacrifi^  a  sa  tendresse  filiale  en  di^butant.  II  n'est  pUts 
pour  elle  un  autre  etat  dans  le  monde^  et  Texistence  de  ses 
parents  tient  absolument  au  succes  de  son  racrifice.  En  VoiU 
bien  assez,  trop  pour  vous.  Permettez-moi  d'ajouter  que  je 
partagerai  sa  gratitude,  et  que  je  joindrai  ce  nouveau  senti- 
ment au  sincere  attachement  aTec  lequel  vous  savez  que  je 
;  fiuis,  etc.  y  a  Caron  de  Beaumarghais.  d 

- 1  Sous-intendant  des  Menus  ^laisirs. 
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La  sitnatidn  de  Beanmarcbais  en  tant  qu'homme  da 
monde^  dans  oette  periode  qui  precede  te  Manage  de 
Figaro,  fourniralt  matifere  k  d'assez  nombrenses  cita- 
tions^ ou  Ton  Terrait  le  flls'  de  Fhor loger  Caron  d^gager 
son  style  de  ce  qu'il  a  parfois  d'un  peu  cru,  pour  faire 
assaut  de  graee  et  de  finesse  avec  une  assez  grande 
quantite  de  belies  dames.  Nous  nous  borneronB  encore 
ici  a  presenter  un  seal  ^cbantillon  de  ce  cdt£  mondain 
de  Tesprit  de  Beaumsurcbais  ^  et  nous  le  ohoisirons 
comme  propre  a  caraeteriser  jusqu'a  un  Gertaiaa  pokii 
les  mcears  du  temps.  L'auteitr  du  Mariage  de  Figaro 
^tait  assez  lie  avec  le  marquis  deGirardin,  celui-la  mSme 
cbez  qui  Rousseau  Tenait  de  monrir  a  Ermenonville. 
Le  marquis  avait  un  fils^  jeune  ofQcier  qui  s'appelait 
alors  le  irieomte  dfErmenonville^  et  qui  devint  pkis 
tard  un  des  orateurs  populaires  de  la  restauration^  sous 
le  nom  de  Stanislas  de  Girardin.  Ce  jeune  officier^  en 
garnison  a  Vitry,  ayant  oui  parler  d'une  chanson  plm 
que  grivoise  que  Beanmarcbais  avait  composee  dans  sa 
jeunesse,jet  quise  cbantait  avec  suecte  entre  sous-lieu- 
toiants  S  desira  poisMer  une  eopie  exaete  de  ce  ehef^ 
^(BttTre,  et,  an  lieu  de  s'adressw  pour  cefa,  soit  a  Tau- 
teur  lui-mSme,  soit  a  H.  de  Girardin  son  pere,  ce  qui 
nous  paraitrait  encore  a  la  rigaeur  admissible,  il  prit 
tin  parti  qaisembteaiqoiird'bui  un  pea  bizarre;  ilecntit 
A  la  marquise  sa  mere  pour  la  prier  d'obtenir  pour  Itri 


1  C*est  la  chanson  intituUe  OaUrie  des  Femmes  d'^  aUcle,  que 
I'ami  Gudin  n'a  pas  manqu^  de  recueillir  pieusemenf  dans  son 
Edition  de  Beaumarchais. 
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de  Beaumarchais  ce  cadeau  peu  morale  et  la  marquise, 
qui  a  la  \erite^  ne  savait  pas  au  juste  a  quel  point  cette 
chanson  etait  Ugere,  s'empresse  de  transmettre  h  Beaur 
marchais  la  demande  de  son  ills  par  le  billet  suivant : 

«  Ge  mercredi. 

<r  Mon  fils  m'a  dcrit,  Monsieur,  pour  avoir  una  chanson 
de  Yous  8ur  les  femmes,  Comme  on  ne  pent  mieux  faire  que 
de  s'adresser  a  l^auteur  pour  avoir  la  veritable,  j'espere  que 
yous  ne  refuserez  pas  cette  satisfaction  k  un'jeune  homme 
qui  la  desire  beaucoup.  Comme  elle  est,  a  ce  que  Ton  m'a 
dit,  contre  mon  sexe,  si  vous  craignez  que  ce  ne  soit  pas  de 
la  politesse  de  me  Tadresser,  vous  voudrez  bien  la  lui  en- 
'Yoyer  k  lui-mSme^  M.  de  Girardin  m^a  mande  le  plaisir 
qu'il  avait  eu  de  vous  possdder  pendant  quelques  jours,  et  le 
regret  qu'il  a  eu  de  ce  que  votre  voyage  a  ^td  aussi  court. 

cr  J'ai  rhonneur  d'etre  votre  tres-humble  et  tr5s-ob^issante 
servante,  B.  de  Girardin.  » 

Yoici  maintenant  la  reponse  de  Beaumarchais : 

«  Paris,  ce  35  mars  1780. 

a  NoUi  Madame  la  marquise,  je  n'enverrai  pas  a  monsieur 
YOtre  fils  la  chanson  que  vous  me  demandez  pour  lui.  II  pent 
la  d^sirer  parce  qu^il  ne  la  connait  pas;  mais  moi,  qui  me 
repens  de  Favoir  compost  dans  un  moment  d'humeur  oil 
j'avais  la  folie  de  vouloir  punir  tout  le  beau  sexe  de  la  Idgerete 
d'une  coquette,  dans  un  de  ces  moments  si  contraires  h  la 
conduite  du  Sauveur,  ou  Ton  voudrait  faire  soufifrir  tout  le 
monde  pour  les  pitches  cVun  sent,  je  n*irai  point  ouvrir  le 
coeur  d'un  jeune  homme  a  des  impressions  d^favorables  a 
celles  qu'il  doit  aimer  et  servir,  apr^s  le  roi^  toute  sa  vie. 
G'est  I'ouvrage  de  M.  Thomas,  Madame,  oil  Tauteur  a  cdle- 

<  «  A  M.  ie  vicomte  d'Ermenonville,  officier  dans  le  regiment 
de  Colonel-G^n^ral,  en  garnison  k  Yitxy. » 
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br^  les  yertus  des  dames  en  deux  beaux  volumes^  qu'il  faut 
lui  envoyer. 

a  Au  reste^  personne  ne  pouvant  mieux  juger  de  ce  qui  est 
profitable  ou  nuisible  a  son  fils  qu^une  excellente  mere  comme 
vous^  j'ai  rhonneur  de  vous  adresser  cette  cbanson,  Tun  des 
plus  grands  torts  de  ma  jeunesse.  A  vous^  Madame,  de  la 
souslraire  ou  de  la  laisser  passer.  Je  lave  mes  mains^  entre 
les  Innocents,  du  mal  qui  pent  en  rdsuUer  pour  le  fils^  si  la 
mere  devient  complice  de  ma  faute  pass^e  apres  que  je  Tai 
rendue  confidente  de  mes  scrupules  presents.  Je  ne  cher- 
cberai  pas  non  plus  a  excuser  devant  yous  les  blasphemes 
de  ma  chanson  avec  la  coupable  legerete  que  j'y  mis  autrefois, 
lorsqu'une  dame  irritee  me  demanda  pourquoi  je  ne  chan- 
sonnais  pas  les  hommes.  Etaient-ils  plus  parfaits  a  mes  yeux? 
a  Les  noirs  defauls  des  hommes,  lui  dis-je,  ne  sont  bons  qu'a 
punir;  il  n'y  a  que  ceux  des  femmes  qui  soient  charmants  h 
chanter,  quelquefois  meme  a  partager. »  C'^tait  bien  Ik  le 
discours  d'un  jeune  homme  abandonnd  de  Dieu  et  perdu  de 
licence.  Je  suis  fort  loin  aujourd'hui  d'approuver  une  morale 
aussi  relachee,  et,  si  je  prcnds  sur  moi  de  vous  envoyer  ma 
chanson  avec  tout  ce  qu'elle  a  de  blslmable,  c'est  autant  pour 
m'humilier  devant  vous  d'avoir  eu  le  tort  de  la  faire  que  pour 
vous  donner  une  preuve  non  Equivoque  de  Tobdissance  et  du 
diSvouement  repectueux  avec  lesquels  j'ai  Thonneur  d'etre, 
Madame  la  marquise,  etc.,        Caron  de  Beaubiarchais.  » 

II  est  un  autre  cdte  de  la  Tie  de  Beaumarchais  a  cette 
epoque  qui  ofifre  egaleinent  de  Finterel  en  lui-meme  et 
comme  explication  de  Tinfiuence  qu'il  peut  exercera  un 
moment  donn^.  II  n'est  pas  seulement  wi  homme  qui 
a  prise  sur  les  ministres,  qui  protege  beaucoup  de  sol- 
iiciteurs  et  qui  a  des  relations  de  societe  tres-etendues; 
il  est  un  financier  opulent  que  Ton  croit  plus  riche 
encore  qu'il  ne  Test,  et  qui  donne  ou  prete  beaucoup 

TOMS  11.  17 
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d*argeiit  a  toutes  sortes  de  personnes.  Son  csdssier  Gudin* 
constate  qu'il  lui  arrivait  en  moyenne  Tingt  demanded 
d'argent  par  jpw^  et  cela  s'explique.  A  force  de  dire 
du  null  de  lui,  see  ennfiinis  roUigeaknt  a  en  dire  du 
bien.  U  ^tait  souTent  centraint  d'afficfaer  nn  pen  sa 
generosity.  II  s'ensuit  que  le  public  le  prenait  au  mot^ 
et  que  de  tous  les  coios  de  la  France  on  le  sommait 
de  prouver  qu'il  Des«  Yflotait  pas.  Parmi  les  somma* 
tions  de  ce  genre,  il  en  €9t  d'assez  origmalest 

a  Le  diabk  jn'eooporte.  Monsieur,  lui  ^crit  de  Saint-BcieuCy 
UQ  jeune  sousnUeuteiiant,  vous  ^tes  un  homme  charmant.  Je^ 
vians  de  lire  tos  Mimoir$8  ^  qui  m'ont  fait  un  plaisir  iniini. 
Or  ne  peut  habUler  son  moside  plus  compl^tement.  Ob  m'a 
dit.qae  vous  ^iez  fort  ricbe;  eb  bien!  la  diiS^rence,  ^'est 
que  je  ne  le  suis  gu^re  et  que  vingt-cinq  louis  feraient  que 
je  le  serais  beaucoup.  Done,  en  conscience,  pour  faire  les 
choses  anssi  joliment  que  vous  les  dites,  vous  devriez  m'en* 
voyer  ces  vingt-cinq  louis.:  je  vous  les  rendrai  dans  un  ao^ 
foi  d'bonn^te  hoaune,.Je  vous  vois  rire  et  dire:  a  Quel  est 
ce  fou  ?  D  Et  pourquoi  done  ?  vous  ave%  beaucoup  d'argent^ 
a  ce  que  je  presume  3  moi,  j'en  ai  fort  peu;  je  vous  crois  on 
bonune  bienfaisant  qui  tirerez  un  pauvre  diable  de  peine  ea 
lui  prStant  vingt-cinq  louis  qu'il  est  en  ^tat  de  vous  rendre : 
qu'est^ce  qu'il  y<a  done  ]h  de  surprenantj  Que  jene  vous  ai 
jamais  vu?  Eh  bien!  vous  m'en  devez  plus  d'obligation  de 
vous  croire  assez  gen^reux  pour  preter  vingt-cinq  louis  a  un 
homme  qvi  en  a  besoin<et  que  vous  n^avez  jamais  vu.  N'affez 
pis  voii9.aflUi8crkmesd^peiis«t)envoyerma  kittre  aux  oftie& 
de  man  r^iwaat:  vous  me  feriez^d^sirar  un  trou  pour  me 
cacher,  ce  qui  ne  m'est  jamais  arrive  au  mpins.  Mais  non^ 
je  suis  persuade  que  vous  ferez  mieux  et  que  vous  m'enverres 

1  Ce  sont  les  Memoi/rw  -conirQ  Goeman,  quo  cet  officier  lisaii 
un  peu  tard,  pui^que  sa  lettre  est  de  1780. 
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ces  Tingt-cinq  louis.  AUons^  Monsieur,  touchez  la,  et  que 
ce  soil  marchd  fait.  Je  tous  donne  ma  parole  d'honneur  que 
Y0I16  jouissez  dans  men  esprit  de  toute  la  consideration  ef  le 
respect  possibles  joints  a  toute  Tadmiration  dont  je  suis  capa- 
ble, parce  que  je  vous  connais  par  vos  ouvrages,  et  que  je  ne 
sens  rien  pour  les  gens  dont  je  ne  connais  que  le  nom. 
a  Le  cbevalier  de  Saint-Martin  , 

^-Soos-lienbenaDt  aai  regiment  d'Aqaitatie  (infaateise}... 
A  Saint-Brieoo,  en  Breta^ie,  ee  M  Aoiit  1780.  > 

a  Surtoutde  la  discretion.  » 

Sur  cette  lettre,  Beaumarchais  a  ferit  de  sa  main  :: 
Repondu  le  20  sepiembre  1780.— Malheurensement  je 
ii'ai  pas  trouve  le  brouillon  de  sa  reponse.  L'auteur  du 
Mariage  de  Figaro  etait  assez  original  lui-mfeme  pour 
apprecier  roriginalite  de  cette  demande,  et  je  ne  serais 
pas  etonne  qu'il  eut  envoye  les  vingt-cinq  louis.  Quand 
on  Toit  un  sons-lieutenant  parfaitem^it  inconnu  a 
Beaumarchais  attaquer  ainsi  sa  bourse  du  fond  de  la- 
Bretagne,  on  comprend  facilement  a  quel  point  il  devait 
Sire  assailli  par  toutes  les  Tarietes  de  queteurs,  d'em- 
prunteurs  ou  de  malheureux  qui  abondent  toujours  a 
Paris.  Ses  papiers  fourmillent  d'incidents  de  ce  genre. 
En  voici  un  enlre  mille  que  je  cite,  parce  qu'il  est 
relatif  a  un  poete  assez  celebre  et  parce  que  Beaumar- 
chais, qui  d'ailleurs  n'en  a  jamais  parle,  mSme  apres 
la  mort  de  Thomme  qu'il  avait  si  d^licatement  oblige, 
s'y  montre  digne  du  r61e  de  Mecene  qu'il  aimait  a  jouer 
dans  cette  periode  brillante  de  sa  vie. 

Tout  le  monde  connalt  Dorat,  mais  tout  le  monde  ne 
sait  peut-etre  pas  que  oe  poete,  dont  le  nom  ey^ille 
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ridee  d'une  existence  frivole  et  insoiicieuse,  mourul  a 
quarante-six  ans,  en  proie  a  des  chagrins  profonds, 
C'etait  un  liomme  faible,  mais  done  de  sentiments  deli- 
cats.  Apres  avoir  possede  quelque  fortune,  le  defaut 
d'ordre,  la  vanite  et  aussi  des  accidents  independants 
dc  sa  \olonte  Tavaient  conduit  pen  a  pen  a  une  mine 
complete,  et  mSme  a  une  situation  plus  difficile  encore, 
car  il  etait  ecrase  sous  un  amas  de  dettes,  et,  avec 
un  coeur  assez  fier  pour  en  souffrir  mortellement,  il 
n'avait  pas  assez  de  force  d'ame  pour  entreprendre  une 
lutte  courageuse  contre  la  destinee.  Sa  sante  6tait  per- 
due, et  il  s'eteignait  lentement,  cachant  de  son  mieux 
la  souffrance  morale  qui  le  rongeait  sous  le  fard,  les 
mouches  et  les  rubans  de  son  rdle  de  chantre  des  Grdces. 
G'est  alors  que  son  amie,  la  comtesse  Fanny  de  Beau- 
harnais,  celle  qui,  suivant  Lebrun,  faisaitson  visage  et 
ne  faisait  pas  ses  vers,  mais  qui  n'en  etait  pas  moins 
une  excellente  femme,  apres  avoir  rendu  elle-mSrae  a 
Dorat  tons  les  services  que  comportaient  des  ressources 
personnelles  tres-bornees,  prit  le  parti  de  s'adresser,  a 
I'insu  de  son  ami,  a  Beaumarchais,  qu'elle  ne  connais- 
sait  pas  du  tout  et  qui  n'avait  avec  Dorat  que  des  rap- 
ports tres-superficiels.  Elle  ecrit  done  a  Tauteur  du 
Barbier  de  Seville  une  lettre  touchante  dans  laquelle, 
apres  lui  avoir  expose  la  delresse  de  Dorat  et  lui 
avoir  annonce  qu'un  ami  commun  lui  en  dira  davan- 
tage,  elle  demande  pour  lui  un  prSt  de  vingt  mille 
fraiics  *.  Prater  20,000  fr.  a  un  liomme  completement 

<  On  trouvera  cette  lettre  aux  pieces  justificatives,  no  20. 
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ruine^  c'etait  les  donner.  Beaumarcbais  trouve  d'abord 
la  somme  un  peu  forte ;  void  sa  premiere  reponse  a 
M'^*  de  Beauharnais  : 

€  Paris,  ce  SO  mars  1779. 

a  Votre  lettre,  Madame  la  comtesse,  m'avi cement  pendtrd. 
Jamais  ]a  douce  amiti^  n'a  peint  sa  soUicitude  avec  des  traits 
plus  touchants.  Je  vous  connais^  vous  honore  et  yous  aime 
sur  cette  lettre :  mais  que  yous  m'afHigez  en  me  demandant 
{M)ur  YOtre  ami  des  secours  au-dessus  de  mes  forces !  J^estime 
sa  personne  et  fais  le  plus  grand  cas  de  ses  ouvrages;  par- 
dessus  tout  cela^  je  crois  qu^il  faut  faire  autant  de  bien  qu'on 
le  peut^  pour  Stre  aussi  heureux  que  notre  dtat  le  comporte ; 
tel  est  mon  sentiment  naturel  et  le  fruit  des  reflexions  de 
toute  ma  Yie.  Je  m'y  tiens  sans  faste  et  sans  dgard  pour  ce 
que  les  hommes  disent  ou  pensent  de  moi.  RcYenons  k  yous^ 
Madame. 

cf  Voire  confiance  excite  la  mienne,  et  je  dois  vous  parler 
sans  detour.  On  se  trompe  sur  la  nature  de  mon  aisance 
comme  sur  tout  le  reste  de  mon  ^tre.  Je  ne  suis  pas  un  fort 
capitaliste^  mais  un  grand  administrateur.  La  fortune  de 
mes  amis^  confine  a  ma  prudence,  me  force  dStre  circons- 
pect  et  scrupuleux  sur  Temploi  de  leurs  fonds,  d'oii  il  suit 
que  je  puis  bien  Yenir  au  secours  d'un  ami  soufirant  pour  25^ 
50ou  iOO  louis,  en  les  prenant  sur  I'argent  qui  m'appartient 
dans  mes  affaires,  mais  que  je  ne  puis  aller  plus  loin  sans 
ddposer  a  ma  caisse,  en  papier,  T^quivalent  de  Targent  que 
j'en  tire,  et  je  sais  trop  que  les  malbeureux  n'ont  point  a 
donner  d^equivalents  solides  aux  fonds  qu'ils  empruntent; 
ils  ne  sont  g^nds  que  parce  qu'ils  en  manquent.  C'est  done 
avec  bien  de  la  douleur  que  je  me  Yois  dans  Timpossibilitd 
pbysique  de  preter  a  votre  ami  la  forte  somme  dont  il  a 
besoin. 

a  Quant  aux  prSts  personnels  que  ma  sensibility  m^arra- 
che  sans  cesse  depuis  quatre  ans,  ma  maudite  reputation 
d'bomme  riche  a  tellement  accumuM  ces  demandes  autour 


962  BBAVMARCHAIS 

de  moi^  qti'H  semMe* que  tons  las  infortan^s  in  royamnefe* 
soient  doiin^  lemot  pour  peser  a  Ja  fois  swumr  ccBurnl 
r^touffer  de  ddplaisirs.  Je  n'ouvre  pas  loes  paqnets  sttw 
oppression^  toujoui's  siir  d'y  puiser  le  nouveau  chagrin  de 
connaitre  un  infortund  de  plus^  sans  pouvoir  sou  vent  le  sou- 
lag«r. 

«  T^eesi  ma  vie-:  de  grands  trayaox,  peu  de  sneers ;  un 
^tat  dispendieox,  peu  de  foitone^  et  le  cercle  ^temel  de  la  plus 
douloureuse  correspoodance  arec  nne  foule  de  malheureu^ 
dont  les  msixxi  sont  devenns  les  miens.  Si  tous  avez  un  ami 
qui  me  connaisse  a  fond^  il  "vons  dira  que  ce  tablean  de  ma 
persvnne  et'de  m<m  ^tat  est  le  plus  Trai  que  je  puisse  offrir» 

xK  Quoi  qu'il  en^it,  Madame^  engagez  eel  ami  commun  "k 
«e  -voir;  puisqu^l  amdril^  votre  confiance^  il  aura  lamienne.. 
Nous  causenms  de  I'liflkire  de  M.  Dorat^  il  m'expliquera  la 
nature  de  son  malaise,  ce  qu'il  craint,  ce  qu'il  espere,  et 
quand  je  serai  mieux  instruit^  si  je  puis  venir  h  son  sccours^ 
soyez  s^re^  Madame^  qu'en  enterrant,  avec  la  religion  de 
rhonnStet^,  totrt  ce  gu'il  vent  tenir  secret,  je  ferai  Pimpos- 
sible  pour  que  Totre  confiance  en  moi  ne  lui  soit  pas  tout  k 
fait  infructueuse. 

a  J'ai  I'honneur  fl'fitre  avec  le  plus  profond  respect,  etc^ 
a  Garon  de  BsAUHAiiCHAis.  y> 

Au  moment  ou  letumsffcbw  terimoeMcette  lettre, 
^itre  ches  hii  le  wnwei  arvooat  d6  Dorat  que  M'^  de 
Beauharnais  lui  a  annonc^  sans  le  nommer;  c'est  un 
ofticier  dont  nous  aurons  occasion  de  repaxler  et  qui 
etait  un  de  see  plus  andena  aans*  BeaunBttrahaisajoule 
dors  n  sa  lettre  un  posh^cripHm  qni  nens  permet  de 
suivre  en  quelque  sorte  au  naturelle  bon  mouvement 
qui  s'opere  en  lui. 

a  Mon  ami  l^alillyfieDt  me  parier  au  moment  oii  je  ferme 
ma  lettre ;  son  T^it  me  perce  le  coeur.  11  est  bien  certain  que 
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je  nepais  disposer  des  ^^000  Ihres  que  tous  me  deinandez  ;. 
niais,  encore  une  fois^  si  M.  Dorat^  qui  me  eonnait  peu^  ne 
s^ofTense  pas  que  tous  m'ayez  confix  son  douloureux  secret^ 
faites  en  sorte  qu'il  vienne  en  causer  franchement  avec  moi, 
on  daigncz  m'en  faire  passer  les  details,  et  toutes  mes  res- 
souTces  sent  a  son  service.  x» 

M°'<>  de  Beaubarnais  repond  a  Beaumarcbais  que 
Dorat  est  a  la  campagoe,  <et  cpi'il  se  rendra  cliez  lui  a 
son  retour.  Quinze  jours  se  passent.  Beaumarcbais  a? 
besoin  de  quitter  Paris  pour  ses  affaires ;  il  craint  que^ 
la£erte  de  Dorai  ne  r^mpecbfi  de  Tenir  a  lui;  et^  aussi 
in^^atient  de  seoouw  un  malbeureux  qu'nn  autre  le 
serait  de  I'^viter^  le  Toila  maintenant  qui  ya  au*deyant 
de  cette  niisere  qu'on  lui  a  confiee.et  qui  ecrit  a  M"«  de 
Beauharnais  cette  seconde  lettre^  qui  me  seanble  en 
verite  Texpression  d'un  cceur  fonderenient  excellent;. 
qu^QU  en  juge : 

«Paris,5aTrU  1779. 

a  Je  n^ai  point  vu  votre  arai^  Madame  la  comtesse ;  est-il 
encore  a  la  campagne,  ou  d^sapprouve-t-il  la  douloureuse^ 
confidence  que  ydiis  m'aTez  faite  ? 

«  II  serait  bon  pourkant<que  nous  eussions  u&e  xsonf^ience* 
ayant  mon  depart  pour  Bardeaux^  qui  sera  jsous  peu  de  jours. 
n  ignore  peut-etre  quelle  force  et  quel  courage  on  puise 
aupres  d'un  homme  sensible  et  eprouv^  par  la  mauvaise 
fortune.  Je  suis  cet  homrae-la,  et,  tres-diffi^rent  des  gens 
dont  le  sort  a^diaiige  en  bien^  je  me  plais  a  consoler  les  infor- 
tiaids  qui  ont  du  m^te,  et  a.  Imir  roiidre'Ce  lesaArt  sin^ces- 
saire  a  Vkme,  que  le  malheur.de tend  toujours.  Peut-etre  a 
force  d'y  riiver,  ai-je  trouve  Jfr  moyen  de  Taider  a  sortir  de 
la  d^tresse  qui  le  tue.  Enfin  je  ne  sais^  mais  quelque  chose* 
me  dit  que  je  ne  lui  serai  pas  tout  a  fait  inutile.  Je  fr^mis- 
quand  je  pense  qu'un  moment  de  dcsespoir  a  coutd  la  vie  2l 
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ce  pauvre  Afairobert,  qui  avail  mille  votes  pour  se  relever 
avec  dclat  du  mal  que  lui  causait  un  jugement  un  peu  leger 
pcut-Stre^  11  avait  demande  h  me  voir;  il  avail,  disait-il, 
hesoin  de  mes  conseils.  Sans  savoir  quelle  ^tait  sa  peinc^  je 
lui  avais  ^crit  qu'il  serait  toujours  le  bien-venu,  car  je  le 
connaissais  depuis  vingt  ans  pour  mauvaise  tcte  et  galaut 
homme.  I/arrSt  du  parlement  est  sorti  soudainement ;  ii 
s^est  tud.  S'il  ne  mdritait  pas  son  jugement^  ii  a  mal  fait  de 
quitter  la  vie  :  on  revient  de  tout  avec  du  courage  ct  de  la 
patience ;  s'il  etait  coupable,  je  lui  pardonne :  on  ne  survit 
pas  a  la  honte  meritee. 

a  Ici  le  cas  est  tres-diffdrent;  mais  ce  Mairobert  m'a  jetd 
du  noir  dans  Tdme^  je  n^aime  pas  qu'un'  infortun^  souffre 
sans  communiquer  ses  peines :  on  ne  sait  jusqu'oii  la  tete  en 
cet  etat  pent  s'exalter  Encore  un  coup,  Madame,  envo^ez- 
moi  votre  ami,  que  je  le  voie,  qu'il.  m'entende  !  Et,  s*il  est 
possible,  nous  parviendrons  k  le  sauver  par  la  reunion  de  ses 
effoiis  et  des  miens. 

a  J'ai  rhonneur  d'etre  avec  respect,  etc., 

((  Caron  de  Beauharchais.  » 

Dorat  se  presente  enfln  chez  riiomme  genereux  qui 
lui  tend  la  main  si  cordialement,  et  le  ton  de  sa  lettre 
a  Beauinarchais,  apres  les  epanchements  de  cette  pre- 
miere entrevue,  nous  permettra  d'apprecier  la  deliea- 
tesse  avec  laquelle  Tauteur  du  Barbier  de  Seville  savait 
encourager  et  secourir  ceux  qui  lui  inspiraient  de 
rinteret  : 

«Cel3avril  1T79. 

a  Monsieur  et  cher  ami,  lui  ^crit  Dorat  (apres  vos  procd- 

>  Ce  Mairobert  4tait  un  ^crivain  assez  spirituel,  mvesh'  des 
functions  de  censeur.  Se  voyant  impliqu4,  dit  Grimm,  d'une  ma- 
ni^re  d^shonorante  dans  un  proems  relatif  au  marquis  de  Bru- 
ncy,  il  venait  de  s'ouvrir  les  veines  dans  un  bain  cbnud. 
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des  avec  nioi^  permettez  que  je  vous  donne  ce  titrc)^  quel 
plaisir  J'dprouve  a  vous  assurer  que  je  suis  sorti  de  chez  vous 
avec  un  poids  ^norme  de  moins^  pendtre  de  la  plus  douce 
reconnaissance,  et  console  pour  la  premiere  fois  depuis  Irois 
ans  que  je  lutte  avec  un  courage  intdrieur  bien  pdnible  contre 
toutes  les  crises  de  raa  situation!  11  n'j  avait  sans  doute  que 
vous  au  monde  qui  pouviez  m'en  tirer;  quand  on  m'a  pro- 
noncd  votre  noni,  il  m'a  tranquillisd.  La  mSme  force  d'dme 
qui  vous  a  fait  terrasser  tons  vos  ennemis  s'est  tournde  en 
sensibilitd  pour  les  malheureux^  et  je  ra^applaudis,  k  travers 
vos  talents  si  brillants  et  si  aimables  k  la  fois,  d'avoir  ddmSld 
vos  vertus.  Je  vous  dis  tout  ce  que  mon  dme,  que  vous  avez 
soulagde  et  qui  s'epanche  librement  avec  vous,  m'inspire  de 
sentiments  vrais  sur  votre  compte;  c'est  une  jouissance  pour 
moi  d'avoir  des  raisons  d'aimer  ce  que  j'ai  toujours  estimd. 
Yous  m'avez  demandd  Tdtat  actuel  de  mes  affaires,  le  voici* 
je  dois  a  peu  pr^s  soixante  milk  francs;  pour  la  moitid,  j'ob- 
tiendrai  du  temps;  mais  mon  honneur,  mon  repos,  ma  santd, 
disons  tout,  ma  vie,  demandent  que  je  paie  le  reste  dans  le 
cours  d'un  an  ou  de  quinze  mois,  a  diffdrentes  dpoques :  tons 
les  engagements  que  je  prendrai  avec  vous  seront  sacrds;  je 
les  signerais  de  mon  sang.  M°^^  de  B...,  dont  la  fortune  sera 
considdrable,  s'engagera  au  besoin,  et  deux  dtres  intdressants 
vous  offriront  avec  les  larmes  de  la  reconnaissance  deux  kmes 
qui  n'en  font  qu'une.  Pardonnez  au  ddsordre  de  ma  lettre  et 
de  mes  iddes ;  j'dprouve  en  vous  dcrivant  un  attendrissement 
involonlaire.  Je  crois  qu'a  force  de  bienfaisance  vous  m'avez 
rendu  meilleur  encore  que  je  ne  suis,  et  a  coup  sAr  je  n'dlais 
pas  mdchant;  revenons  et  ddposons  dans  votre  sein  le  poids 
qui  m'oppresse  et  me  tue...  d 

Suit  Tetat  detaille  de  ses  dettes;  mais  le  malheureiix 

.  poete  se  fait  illusion  :  11  espere  se  tirer  d'affaire  par  son 

travail,  et  il  est  mourant ;  il  offre  sa  signature,  elle  n'a 

aucune  yaleur ;  celle  de  M"'  de  Beauharnais  n'en  a  pas 
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darantage.  Beaatnarchais  voit  clair  dans  tout  cela.  II 
ne  demande  aucune  signature ;  il  s'agit  tout  simple- 
ment  pour  lui  d'adoucir  les  derniers  jours  d'un  komme 
mteressant  qui  se  meurt;  il  autorise  Dorat  a  faire 
prendre  a  sa  csdsse  de  mois  en  nrns  les  sotnmes  ioaai  H 
aura  besoin.  Au  bout  de  dix  uids,  le  29  avril  1780, 
Dorat  etait  oiort.  Durant  ces  dix  mois,  Beaumarchais 
lui  ayait  donoe,  par  25  et  50  louis,  me  sorame  de 
8^400  livres,  et  le  caissier  Gudin,  apres  sroir  soigneuse- 
ment  additionne  les  sommes,  ecriyait  sur  le  dossier  du 
poete  celte  terrible  phrase  d'arithmSticien  :  Darat, 
morttn$9ic4Mey. immiro  23.  CHail  le  .numero.23  des- 
debiteurs  iiiBolvabies;  oes  nuiseros  di^pacBOit.ia  oen- 
taine  dans  les  papiers  de  l^uteur  du  Barbiar^  SemBe:^ 
n  arrive  cependant  quelquefois  que  Beaumarchais  se 
fatigue  d'etre  le  banquierdes  litterateurs  besoigneux; 
il  fait  la  sourde  oreilie,  et  ceia  lui  yaut  des  iuimities 
cruelles.  On  sait  avec  quel  achamement  Rivarol  se 
plaisait  a  exercer  sur  lui  sa  verve  mordante;  or  voici 
comment  s'ouvrent  les  rapport&de  Tauleur  du  Mariage 
de  Figaro  avee  les  Riyarol.  La  leitre  suiFaate  est  da 
plus  jeune  des  deux  freres,  qui  s'oocupait  aussi  de  litle- 
rature  et  qui  fut  de^uis  marechal-de-camp  sous  la 
Restauration ;  a  I'epoque  ou  elle  futecrite^  fiivarol  aine 
n*avait  encore  rien  publie  contre  Beaumarchais : 

c  Je  n'ai  poiiat  rhonneur  d'etre  oonnii  de  voas^  JloBsiear^ 
et  cependaot  c'esl  a  vous  que  je  m'iadresse  pMir  vous  prier 
de  me  rendre  un  service  important;  j'ai  Tintime persuasion 
que  vous  ne  me  le  refuserez  pas.  Vous  etes  opprim^,  calomm*^ 
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parce  qne  vous  avez  eu  des  «ucc^s  et  rdpandu  des  bienfaits^ 
Tenvie  s'est  attachde  k  vous,  elle  vous  suit  comme  I'ombre 
suit  le  corps,  la  multitude  est  contre  vous^  mais  il  y  a  quel- 
ques  ames  droites  et  Bensibles  qui  savent  vous  rendre  justice 
et  je  suis  dc  ce  nombre.  Vous  n'auriez  pas  tant  d'ennemis  si 
vous  6tiez  sans  m^ite,  les  bommes  nuls  sont  ignores.  Vol- 
taire a  dit  quelque  part:  Feu  d'ennemis  d^soUnt^  beaucoup 
honorent.  Ainsi^  Monsiear,  vous  devez  bien  vous  consoler; 
que  vous  importent  les  cris  de  ces  petites  &mes  acfaamSes 
contre  vous !  Avec  des  talents,  de  la  philosopliie  at  de  la  for- 
tune n*est-on  pas  assez  veng^  d'elles?  II  y  a  longtemps.  Mon- 
sieur, que  je  parle  de  vous  a  haute  voix  dans  les  socidt^s  oil  je 
vais ;  j'ai  lelev^  souvent  avec  vigueur  de  jeunes  sots  et  de 
-neux  imbeciles  qui  sans  fondement  et  sans  raison  cherchaient 
^  vous  ddpr^cier,  a  vous.noircir  mSme.  Je  suis.  parvenu  a  les 
fatre  taire  en  pr^chant  la  v^rit^  et  en  leur  disant  sans  cesse: 
Cbnnaissez-vous  M.  de  Beaumarchais  ?  L'avez-vous  jamais 
frequents?  On  ji'osait  pas  me  dire,  oui.  C*est  ainsi  que  va  le 
monde.  Monsieur,  la  calomnie  ^istille  dternellement  ses  poi- 
sons sans  precautions  et  sans  menagement.  Mbi-mSme,  j'en 
ai  et<S  la  victime  pour  avoir  feit  imprimer  quelques  mis^ra- 
blas  vers  dans  des  papifirspuUies.  Uoe  foale  de  garctmsiiUe- 
rOteure-sG  sontidkv^  contrfijinoi^  ill  ont'ohcrchd^iourmeiiAier 
ma  vie  et  ils  y  ont  rdussi  paroe  que  jejuis  violent  at  aenaible, 
aussi  ai-je  absolument  abandonn^  ce  triste  metier.  Je  vais 
continuer  celui  des  armes,  que  j'avais  n^gfig^  pour  Tetude  des 
tettres  et  je  ferai  en  9orle  de  m^y  distingiier  comme mes  aleux.. 
]fai)obtoiiu  depuis  peu  un.emploi  au  service  deft ^katsGs^n^ 
raiux  (Hoilande^,  ma  iamille  demeureen  Laoguedoc,  ei  je  dois 
partir  incessamment;  je  n'ai  pas  le  ten^s  de  m'adresser  h 
elle.  AParis,  j'ai  beaucoup  de  connaissances  et  je  n'y  ai  qu'un 
ami,  et  cet  ami  n^est  pas  du  tout  k  liaise,  c*<e0t  tout  simple : 
Tamitid  exige  une  si  grande  egalitd,  c'est  ce  que  dit  Milton : 

«  Among  mreqaals  no  society.  » 
D'apres  ces  aveux.  Monsieur,  je  vous  prierai  instaaMneni 
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d'avoir  la  bont^  de  me  prater  vingt-cinq  louis :  me  les  refuser 
ce  serait  me  faire  manquer  un  dtat  qui  peut  me  donner  une 
existence  que  je  n'ai  pas.  Je  vous  ferai  mon  billet  d'honneur 
de  cette  somme^  et  pour  que  vous  n'ayez  pas  le  plus  petit 
soup^on  sur  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  comme  je  n'ai  pas 
rhonneur  d'etre  connu  de  vous.  Monsieur,  vous  me  ferez  le 
plus  grand  plaisir,  de  vous  en  informer  h  M.  le  marquis  de 
Bourzac,  colonel  en  second  du  corps  oil  je  dois  entrer.  Je 
vous  demandeun  an.  Monsieur,  pour  vous  rendre  cette  somme, 
et  vous  pouvez  compter  sur  ma  parole.  Si  vous  voulez  me 
permettre  d'avoir  Thonneur  de  vous  voir,  vous  aurez  bientdt 
appris  a  me  connaitre;  mon  coeur  est  toujours  ouvert,  quoi- 
que  avec  les  hommes  il  diit  etre  toujours  fermd :  j'en  ai  fait 
souvent,  quoique  bien  jeune,  la  triste  experience.  Permettez- 
moi.  Monsieur,  de  vous  faire  le  petit  cadeau  d'un  petit  poeme 
que  je  publiai  Tannde  derniere  et  d^un  petit  roman  que  je 
viens  de  faire  imprimer*.  J'avais  pris  pour  devise  qu'il  vaut 
mieux  faire  des  riens  que  de  ne  rien  faire. 

a  Je  suis  avec  une  tres-respectueuse  consideration.  Mon- 
sieur, votre  tres-humble  et  tres-obdissant  serviteur. 

Le  chevalier  de  Rivarol. 

a  P.  S.  M:  le  marquis  de  Bourzac  demeure  rue  Mont- 
martre,  pres  de  TEgoiit,  et  je  demeure  rue  Neuve-St.-Roch, 
en  face  de  la  rue  des  Moineaux. » 

II  est  probable  que  Beaumarchais  resta  insensible  a 
Teloquence  de  cette  lettre  et  qu'il  ne  preta  point  la 
somme  demandee,  car  c'est  a  partir  de  ce  moment 
que  Tenthousiasme  chaleureux  du  chevalier  se  trans- 
forme  chez  son  frere  le  comte  en  un  mepris  outrageant 
et  afflcbe;  mais  ce  qui  est  assez  curieux,  c'est  qu'au 


1  La  date  du  roman  en  question ,  intitule  :  Osmany  ou  le  FatO" 
lisme,  nous  donnecelle  de  cette  lettre,  qui  n'eslpas  dat^e  :  elle 
est  de  1785. 
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mSme  instaDt^  oil  leplus  fameux  des  Rivarol  attaque 
Beaumarchais  a  outrance^  un  autre  membre  de  la 
famille  s  obstine  a  le  poursuivre  des  deman  Jes  d'argent 
les  plus  pressantes  et  les  plus  muUipliees.  Ce  n'est  rien 
moins  que  la  propre  femme  de  ce  charmaDt  comte  de 
Rivarol^  qui  apres  avoir  Spouse  la  fille  d'un  maitre 
d'anglais^  I'a  abandonnee  et  la  laisse  mourir  de  faim 
avecun  titre  plus  ou  moins  autbentique  de  comtesse*  et 
un  enfant  sur  les  bras.  La  pauvre  femme  a  laisse  dans 
les  papiers  de  Beaumarcbais  les  missives  les  plus 
lamentables.  L'auteur  du  Manage  de  Figaro  se  venge 
du  comte  en  donnant  de  temps  en  temps  quelques  ecus 
k  la  comtesse^  ce  qui  lui  procure  le  plaisir  de  pouvoir 
comparer  la  prose  sentimentale  de  la  femme ,  aux 
satires  ameres  du  mari.  Le  contraste  est  piquant, 
a  Je  cberchais  un  bomme^  Monsieur^  lui  ecrit  la  com- 
tesse  de  Rivarol,  et  j'ai  trouve  un  dieu.  Je  me  bornerai 
a  dire  comme  Pericles  :  Ah !  mon  fils !  nous  perissions> 
si  nous  n'etions  peris!  Ma  jolie  petite  creature  n'est 
point  encore  en  etat  de  me  comprendre;  permettez  a  la 
tendresse  maternelle  de  vous  le  presenter  un  de  ces 
jours,  qu'il  vous  tende  ses  jolies  petites  mains,  comme 
a  son  Dieu  et  a  son  sauveur....  »  Tandis  que  Beaumar- 
cbais donnedu  pain  a  la  femme  et  a  Tenfant  de  Rivarol, 
celui-ci  ecrit  contre  lui  la  fameuse  parodie  du  recit 
de  Theramene^  et  c*est  ainsi  que  leurs  procedes  se 

1  Persoime  n'igDore  que  le  titre  de  noblesse  et  mdme  le  nom 
que  portait  Rivarol  lui  ^taient  fort  contest^s  au  xviiie  si^cle; 
sous  n*avons  pas  assez  ^tudid  cette  question  de  detail  pour  pou- 
voir dire  si  c'itait  k  tort  ou  k  raison. 
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croisent.  On  conviendra  que  Beaumarcbais  n'etait  par 
bien  mechant ;  car  s'il  eut  seulement  fait  circuler  les 
lettres  de  M"**"  de  Rivarol,  il  n'en  fallait  pas  dayantage 
pour  reduire  le  mari  au  silence. 

A  cote  des  litterateurs  qui  assiegent  la  caisse  de  Beau- 
marchais  flgurent  les  grands  seigneurs.  Avec  ceux-la 
aussi  Beaumarcbais  se  montre  quelquefois  retif^  d'au- 
tant  que  les  grands  seigneurs  demandent  souvent  des 
sommes  proportionnees  a  leur  quallte ,  c'est-a-dire 
enormes.  II  n'est  personne  qui  n'ait  oui  parler  du  comte 
de  Lauraguais^  un  desexcentriquesles  plus  caracterises 
du  xviiie  siecle,  r^unissant  en  lui  tous  les  gouts,  toutes 
les  fantaisies,  tous  les  talents,  toutes  les  folies  possi- 
bles; dissertant  a  merveille  sur  les  finances  de  I'Etat, 
mais  conduisant  tres-mal  Jes  siennes,  et  ecrivant  sur 
toutes  cboses  avec  une  telle  abondance  d'idees,  que  cba- 
cune  de  ses  pbrasos  est  r^gulierement  suivie  d'une 
serie  d'et  cetera.  Le  comte  de  Lauraguais  avait  ete  pen- 
dant plusieurs  annees  tres-lie  avec  Beaumarcbais,  qu'il 
appelle  mon  cher  ami  groc  comme  le  bras.  A  Tepoque 
du  Manage  de  Figaro,  on  fit  circuler  contre  Tauteur 
un  pampblet  tres-violent,  generalement  attribue  au 
comte  de  Lauraguais.  Si  cette  opinion  etait  fondee, 
^explication  de  ce  pampblet  se  trouverait  tout  naturel- 
lement  dans  la  derniere  lettre  de  Beaumarcbais  au 
comte,  en  reponse  a  une  lettre  de  celui-ci.  Apres  s'Stre 
rtiinea  la  Tille,  M.  de  Lauraguais  Si'^etftH  pris  momeata- 
nesneatd'ume  belle  passion  pour  lescbamps;  il  adresse. 
de  la  yallee  d'Auge  a  son  cher  ami  de  beaux  raisonne- 
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ments  sur  radministration^  et  condut  en  le  priant  de  liii 
preter  ou  de  lui  faire  preter  cent  milk  francs.  Beaumar- 
diais^  tout  en  parant  adroitement  oette  botte  insidieuse, 
profite  de  Toecasioii  pour  donoer  a  son  spirituel  et  eceiv 
Tele  correspondant  line  le^on  de  bon  sens  qui  me  paratt 
assez  joliment  tournee,  et  qui^  accompagnee  d'un 
^us  d'argenti  dut  plaire  mediocremeni  au  comte  de 
liauraguais : 

a  Yous  Mes  comme  Robin^  monsieur  le  comte,  toujours  le 
mSme  * :  le  m^me  esprit  de  discussion^  la  mSme  force  de  rai- 
sonnement^  et  lamSme  grdce  d'dlocution;  mais  a  quoi  tout 
cela  sert-il?  Changerez-vous  les  ^y^nements?  detruirez-vous 
la  puissance  de  Tintrigue  ?  et  tout  ce  que  vous  direz  en  ma* 
ti^re  d'administration  ne  sera-t-il  pas  toujours  ce  qu'on  ap- 
pelle  verba  volant?  Plus  malheureux  que  vous,  je  vis  au  moins 
aussi  renferme.  Les  mille  et  une  contradictions  m^envelop- 
pent^  et  je  marche  pesamment  au  milieu  d'une  pression^  d'un 
frottement  universel.  Du  courage  et  des  ennemis,  voila  ma 
fortune.  Et  vous  avez  besoin  d'un  prM  de  cent  mille  livres, 
et  vous  en  apercevez  la  possibilite  dans  vos  p^rilleuses  deldr 
gations !  Vous  avez  done  oublid  Paris,  et  les  bypotbeques  in- 
suffisantes,  et  les  privileges  toujours  exig^,  et  les  nantisse- 
ments,  etc.,  etc.  ? 

a  Mon  seigneur  votre  pere*,  a  qui  vous  n'accordez  pas  au- 
tant  d'esprit  qu'il  vous  en  a  donn^, —  ce  qui  est  bien  ingrat, 
par  parentbese, —  me  disait  Tautre  jour  un  grand  mot  sur 

^  Allusion  au  refrain  d'une  chanson  tant  soit  pen  cynique  jde 
B^aumarcliais ,  mais  la  plus  ^pirituelie  de  toutes  celles  qu'il  a 
compos^es,  qui  est  intitule  Rohin^  que  Ton  chantait  beaucoup 
au  zvixi*  si^cle^  et  que  Tiuni  Gudin  a  transmise  ^galement  k  la 
post^rit^. 

'  II  s'agit  ici  du  due  de  Branoas,  pere  dtt  Gomte  de  Lauraguais 
et.tr^t}*peu  enthousiasm^  de  son  fils^  lequeli  de  son  cdt4«  ^taU 
tr^s-pea  respectueux  pour  son  p^re. 
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vous,  qui  rdpond  a  cet  adage  italien :  Di  de  auro,  ma  fa  di 
m....  —  II  a  tout  l^esprit  possible,  lui  repliquai-je.  —  Je  ne 
sais,  reprenait-il,  quel  est  cet  esprit-lSi,  qui  met  toujours  un 
homme  hors  de  sa  convenance,  hors  dd  sa  forlune,  hors  de 
8a  sphere  naturelle.  II  y  a  huit  mois  que  je  n'ai  eu  de  ses  nou- 
velles;  que  fait-il?  —  Monsieur  le  due,  il  cultive  son  jardin,— 

Eh !  Monsieur,  son  vrai  pare  ^tait  celui  de  Versailles, Oh ! 

diable,  ai-je  dit  en  moi-mSme,  cet  homme-ci  ne  raisonne  pas 
trop  mal.  —  Vos  fermiers.  Monsieur  le  comte,  vous  volent 
en  votre  presence ;  croyez-vous  qu'ils  ne  le  fassent  pas  aussi 
bien  en  votre  absence  ?  La  rue  de  la  Harpe  et  la  place  Mau- 
bert  sont  k  la  vdrite  des  rues  bien  crott^es*;  maisil  y  adu 
bruit,  des  fiacres,  des  crieurs  d'arrets;  on  y  renverse  des 
ministres,  qui  n'en  reslent  pas  moins  sur  leurs  pieds ;  on  y 
debat  des  questions  oiseuses  k  force  d'etre  int^ressantes;  on 
y  lit  la  gazette,  on  y  fait  des  nouvelles,  on  y  forge  le  fer, 
parce  qu'il  y  est  toujours  brdlant,  et  pour  un  cerveau  tres- 
allum^  comme  le  v6tre,  un  grand  mouvement  vaudrait  peut- 
etre  mieux  que  Faspect  et  la  jouissancede  votre  valine.  Plaisir 
de  vieillard.  Monsieur  le  comte !  Et  s'il  faut  le  classer  parmi 
leis  autres,  on  doit  avouer  que  la  douce  culture  est  le  premier 
des  plaisirs  insipides. 

a  M.  de  Sartines  el  M.  de  Vergennes  me  demandent  sou- 
vent  de  vos  nouvelles  avec  intdret,  je  repdnds  toujours  par  un : 
—  H^las !  il  cultive  son  jardin;  et  pour  le  coup,  comme  disait 

Louis  XV,  il  s'occupeapen^erfortement ses  chevaux*. 

ct  J'ai  rhonneur  d'etre.  Monsieur  le  comte,  etc. 

a  Caron  de  Beaumarchais.  d 

<  Paris,  ce  S8  septembre  1778.  > 

*  R6ponse  k  une  phrase  de  la  lettre  du  comte  de  Lauraguais, 
dans  laquelle  ce  dernier,  en  proie  k  sa  nouvelle  manie  d'agri- 
culture,  disait  k  Beaumarchais  :  «  II  faudrait  6tre  un  usurier  ou 

une  c pour  pref^rer  la  rue  de  La  Harpe  et  la  place  Maubert 

It  la  valine  d'Auge.  » 

«  Allusion  k  un  mot  trfes-connu  de  Louis  XV,  adress6  k  ce  mdme 
tsomte  de  Lauraguais,  quise  vantaitd'avoir  appris  en  Angleterro 
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Cependant^  si  Beaumarchais  refuse  d'aventurer 
i  00^000  francs  en  les  prStant  a  un  ecervele^  i1  aime 
assez  a  prSter  aux  grands  seigneurs  en  general.  Ce}a  lui 
fait  comme  une  clientele  de  debiteurs  patriciens  qui 
Taident  parfois  a  sutmonter  les  difficultes  de  sa  posi- 
tion ;  mais  sll  aime  a  preter,  il  aime  assez  d'ordinaire 
a  etre  paye.  Quand  un  seigneur^  fut-il  prince,  lui  semble 
positivement  y  mettre  de  la  mauYaise  volonte,  il  ecrit 
des  sommations  assez  yertes.  C'est  a  une  sommation  de 
ce  genre  que  s'applique  le  billet  suivant  du  prince  de 
Luxembourg  a  Beaumarchais. 

a  Je  n'ai  pas  oublie.  Monsieur,  la  maniere  noble  et  bon* 
n^te  dont  vous  avez  bien  youIu  m'obliger,  et  si  de  malheu- 
reuses  circonstanccs  ne  m^avaient  touimente,  mon  premier 
soin  aurait  dt^  de  m'acquitler  envers  vous ;  mais  soyez  per- 
suade que  sous  peu  de  jours  j'irai  moi-mSme  vous  porter 
votre  argent,  et  en  vous  remerciant  de  votre  bonn^tete,  vous 
temoigner  le  regret  que  j'ai  d'avoir  ^t^  si  peu  exact,  et  vous 
assu^^er  des  sentiments  avec  lesquels  j'ai  Tbonneur  d'Stre^ 
Monsieur,  votre  tres-bumble  et  tres-ob^issant  serviteur^ 
a  Le  prince  de  Luxembourg  ^  » 

c  Ce  9  octobre  1783.  > 

En  revanche,,  quand  un  grand  seigneur  paye  exacte- 

h,  penser,  Ce  mot,  par  parenth^se,  est  ni^  par  le  prince  de  Ligne, 
qui  declare  dans  ses  souvenirs  qu'il  n'est  pas  de  Louis  XV.  Or, 
le  i^moignage  de  Beaumarchais  d^truit  I'assertion  du  prince  de 
Ligne ,  puisque  son  allusion  s'adresse  k  M.  de  Lauraguais  lui- 
m^me. 

1  Quand  on  compare  ce  billet  si  poli  du  prince  de  Luxembourg 
au  billet  si  insolent  ^crit  vingt  ans  auparavant  dans  une  cir- 
constance  exactement  semblable  par  un  mince  hobereau  nomm6> 
M.  de  Sabli^res,  billet  que  nous  avons  citd  en  son  lieu^  on  pent 
se  faire  une  idee  du  changement  op^r^  durant  ces  vingt  ans 
dans  la  situation  de  Beaumarchais. 

18 
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ment^  Beaumarchais  rencourage  dans  cetle  bonne 
habitude  par  les  lettres  les  plus  flatteuses.  C'est  ainsi 
qu'il  ecrit  au  comte  de  Poiafttron^  qui  lui  rend  de  Tar- 
gent  prSte:  a  Votre  iettre,  Monsieur  le  comle^  respise 
la  candeur  et  la  vertu  chevaleresque  de  nos  bons 
aieux ;  je  suis  yraiiuent  charme  de  yous  avoir  oblige, » 
iaodis  qu'il  ecrira  a  la  vicoimtesse  de  Choiseul,  qui 
prend  des  lettres  de  resciaioa  coutre  ses  creanciets 
et  veut  le  faurrer,  dit-il,  dan&  c^ie  Saint-Barihelemy  : 
«  Quaod  on  a  saute  ainai  a  pieds  joints  par-deasus  les 
honorables  precedes,  on  ne  doit  point  Stre  etoun^, 
Madame  la  viccHntesse,  qu'il  ne  reste  plus  de  relations 
que  les  rigoureuses  procedures. )» 

De  tousles  dibiteuisaristocratiquesde  Beauntarchais, 
le  plus  original,  sans  contredH^  est  le  prince  de  Nassau- 
Siegen,  representant  de  la  brancbe  calholique  de  la 
maison  de  Nassau.  On  ferait  une  comiddie  des  rapports 
de  Beaumarchais  avec  ce  prince  et  la  prineesse  sa 
femme,  qui  n'est  pas  mains  bizarre  qae  son  mari.  Ces 
rapports  d'amitie  tres-intime  ont  dur6  plus  de  dix  ans, 
«t  les  nombreux  temoignages  qui  en  restent  dans  les 
papiers  de  Tauteur  du  Manage  de  Figaro  offrent  les 
Elements  d'un  tableau  de  moeiirs  que  nous  nous  cor^ 
tenterons  d^esquisser.  Tous  lessurvivantsde  Taacieane 
France  qui  nous  ont  laissig  leans  souyenirs  sur  la  periorfe 
qui  precede  la  revolution,  M.  deS^ur,  le  due  de  Levis, 
le  prince  de  Ligne,  M"*  Lebrun,  etc.,  tous  s'accordent 
a  presenter  le  prince  de  Nassau-Siegen  comme  une  des 
figures  les  plus  ^tranges  de  son  temps,  a  C'^tait,  dit 
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Jt  de  Segur,  un  vrai  pb^nomene  au  milieu  fun  temps 
et  d'on  pays  oil  Teffet  d'une  longue  civilisation  esrt  de 
dinner  a  tous  les  espiits  une  ressembfence  unifoFme.  9 
-— ct  Le  prinee  de  Nassau^  dit  le  due  de  Levis,  avait  la 
plupart  des  quality  qui  composent  les  heros^  leur 
caract^e  entreprenant^  une  prodigieuse  activite^  Ta- 
fflour  de  la  gloire  et  un  souverain  m^pris  pour  la  vie. 
Ila  reehercii6  les  oecasions  de  se  signaler^  et  ces  occa- 
sions ne  lui  ont  pas  manque ;  cependant  il  n'a  laisse 
que  la  reputation  d'an  aventuricr,  et  pendant  sa  vie  i! 
eul  f  lus  de  cfl^bri46  que  de  eonsideratibn. »  On  peut 
dija  reconnattre  Ik  quelque  analogie  qui  contribuera  a 
€xpliquerFintimit6  de  BeaumaTchais  et  du  prince  dont 
nous  allons  d^abord  r^sum^r  la  vie.  Le  prince  de  Nassau 
avait  par  sa  grand'mer e,  Cterlotte  de  Bailly,  tante  de 
la  duehesse  de  CMteauroux^  du  sang  fran^ais  dans  les 
reines;  son  origine  mfime  passait  pour  fitre  complete- 
ment  franpaise,  attendu  que  la  legitimite  de  son  pere, 
quoicpie  reconnue  par  un  arrfit  du  parlement  de  Paris, 
avait  ete  contesi^e  et  repoussee  en  AUemagne  par  le 
conseil  aulique.  Des  sa  jeunesse,  Nassau  se  trouva  ainsi 
prince' allemandreconnu  en  France,  repouss^  en  AUe- 
magne et  depourvu  de  principaute.  A  quinze  ans,  il 
^it  engage  dans  un  regiment  frangais  comme  volon- 
taire ;  a  dix-huit  ans  il  ^tait  capitaine  de  dragons^  et  il 
d^butait  par  faire  le  tour  du  monde  avec  Bougainville. 
Dans  ses  voyages  il  avait  eu  des  duels  fameux  aTec  des 
%res  et  des  lions,  qui  Tavaient  fait  sumommer /e  dom- 
pteur  de  mon^Uy  et  a  son  retour  il  avait  ete  nomme 
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colonel  du  regiment  royal-allemand  (cavalerie).  Quoi- 
qu'il  aimslt  de  preference  le  sejour  de  Paris  ou  de  Verr 
saillesy  il  inenait  la  ^ie  d'un  paladin  du  moyen  &ge>  tou- 
jours  en  qufite  d'aventures  et  d'entreprises  de  guerre. 
Partout  oil  Ton  se  battait  en  Europe^  on  etait  sur  de  le 
rencontrer  :  tant&t,  commandant  une  batterie  flottante 
au  siege  fameux  de  Gibraltar^  on  le  Toyait  quitter  le  der- 
nier a  la  nage  son  batiment  incendie  et  regagner  le  ri- 
vage^  lesourire  aux  levres^  sous  unegrele  deboulets; 
tant6t  au  service  de  la  Russie«  avec  des  bateaux  plats  il 
detruisait  une  escadre  turque  &  Oczakow^  ou  disper- 
sait  une  flotte  su6doise  dans  la  Baltique.  Cavalier  ou 
fantassin,  general  ou  amiral,  il  recherchait  avec  la 
meme  ardeur  tous  les  genres  de  combat  sur  tons 
les  elements,  et  ce  guerrier  d'une  temerite  fabuleuse, 
ce  dompteur  de  monstres,  d'aiUeurs  grand  et  bien  fait 
de  sa  personne^  c<  avait,  dit  M""*  Lebrun  dans  ses  Souve- 
nirs, Fair  doux  et  timide  d'une  demoiselle  qui  sort  du 
couTent.o  C'etait  la  le  cdte  hero'i'que  du  prince  de  Nassau; 
son  cdte  comique  consistait  dans  une  impossibilite  abso- 
lue  d'apprecier  la  valeur  de  Targent,  qui  s'echappait  de 
ses  doigts  comme  de  Teau, — si  bien  que  ce  heros,  le 
plus  essentiellement  panier  perci  de  tous  les  heros^ 
partageait  sa  vie  a  disperser  des  flottes^  a  renverser  des 
batailions^  et  a  fuir  epouvante  devant  des  creanciers^ 
des  buissiers^  des  recors^  qui  ne  lui  laissaient  pas  un 
instant  de  repos. 

C'est  par  ce  c6te  faible  que  le  prince  de  Nassau  s^etait 
attache  a  Beaumarcbais  comme  a  un  ange  gardien  des- 
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tine  a  le  garantir  du  seul  genre  de  danger  qu'il  redou- 
tat.  C'est  Beaumarchais  qui  devait  payer  les  creanciers 
les  plus  dangereux,  faire  patienter  les  autres,  reviser  les 
comptes  fantastiques  de  eeux-ci^  parer  aux  enibucbes 
tendues  par  ceux-la,  en  un  mot  debarrasser  son  heros 
de  cette  troupe  infernale  toujours  attachee  a  ses  pas. 

L'intimite  entre  Beaumarchais  et  le  prince  avail  com- 
mence en  1779.  Voici  a  quelle  occasion.  Comme  il  etait 
question  a  cette  epoque  d'une  descente  en  Angleterre, 
Nassau,  qui  commandait  deja  un  regiment  de  cavale- 
rie,  avail  forme  de  plus  un  corps  d'hommes  determines 
qui  s'appelait  la  legion  de  Nassau^  et  tenle  avec  son 
intrepidite  ordinaire  un  coup  de  main  sur  Tile  de  Jer- 
sey. Le  gouvernement  frangais  ayant  renonce  a  son 
projet,  le  prince  demanda  que  les  volontaires  formes 
par  lui  fussent  incorpores  dans  les  troupes  du  roi  et 
qu'on  lui  en  pay  at  le  prix,  lequel,  d'un  autre  cote,  etaifc 
destine  a  rembourser  les  frais  d'equipement  qu'il  avait 
avances  ou  plut6t  pour  lesquels  il  s'etait  endette,  et  a 
indemniser  de  leurs  depenses  les  officiers  de  ce  corps* 
Le  ministre  de  la  marine,  craignant  que  Targent  donne 
directement  au  prince  de  Nassau  ne  se  trouvat  fondu 
comme  a  I'ordinaire  au  detriment  des  creanciers  de  la 
legion ,  avait  charge  Beaumarchais  de  surveiller  cette 
liquidation  et  d'avancer  par  a-compte  les  sommes 
necessaires,  en  ayant  soin  de  payer  d'abord  les  crean- 
ciers avant  d^demniser  le  prince.  La  situation  de  Beau- 
marchais etait  deUcate.  Nassau,  toujours  harcele  de 
creanciers  personnels^  demandait  sans  cesse  de  Tar- 
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gent.  Beatimarchais^  tout  en  lui  en  donnant  un  peu^ 
s'attachait  a  lui  (aire  comprendre  qu'il  fallait  d'abord 
payer  les  creanciers  de  la  legion^  et  profitait  de  Focca- 
sion  pour  donner  de  temps  en  temps  a  ce  heros  quel- 
cfues  lef ons  d'economie  domestique. 

aMon  prince,  lui  ^crit-il  en  date  du  1"  aoiit  1779,  j^ai 
rhonneur  de  vous  remettre  ci-joint  une  rescription  de  6,000 
Hvres.  II  ne  faut  point  me  savoir  mauvais  gre  si  je  fais 
comme  les  bons  parents,  qni  dconomisent  snr  les  menus 
plaisirs  de  leurs  enfaots  pour  remplir  leurs  dettes  serieuses. 
Bien  des  g^is  trouvent  d^ja  mauvais  que  j'aie  pris  sur  mui  de 
distraire  pour  vos  besoins  500  louis,  qui,  versus,  disenl-ils, 
chez  le  trdsorier  de  la  marine,  auraient  dt^,  d'apres  leurs 
opposilions,  rdserv^s  pour  leur  payement,  depr^f^rence  k  vos 
mandats  personnels.  11  est  certain  qu'ils  sont  dans  leur  droit 
h  cet  egard.  Me  permettrez-vous  aussi  de  vous  demander, 
men  prince,  pourquoi  un  courrier  de  18  a  20  louis  pour  un 
objet  egalement  bien  rempli  par  un  port  de  lettre  de  30  sous? 
Ou  votis  portez  une  attention  bien  l^g^e  k  vos  d^penses,  ou 
vos  besoins  ne  sont  pas  si  pressants  que  vous  le  dites,  et  je 
ne  suis  que  le  triste  ^cho  de  cette  reflexion,  qui  pent  aussi 
bien  vous  frapper  qu'elle  m'a  paru  juste  lorsqu'on  Ta  faite 
detant  moi. 

a  Si  vous  me  trouvez  un  peu  plus  austere,  mon  prince, 
que  ma  reputation  d'honmie  gai  ne  semble  le  comporter,  ne 
rattribuez  qu^au  sdrieux  et  veritable  int^ret  que  je  prends  k 
vos  peines ;  elles  exigent  tons  les  soins  et  Tattention  la  plus 
continue  de  la  part  de  ceux  qui  travaillent  a  vous  en  tirer. 

«  Je  me  mets  au  nombre  de  ces  travailleurs  zdl^s  en  vous 
assurant  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  mon  prince, 
etc.  aCARON  DB  Beauxarghais.  )> 

Ces  premiers  rapports  entre  Nassau  et  Beaumarchais 
-avaienl  arnene  bient6t  une  intimite  toujours  croissante, 
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et  le  prince  s'etait  habitue  peu  a  peu  a  considerer  son 
ami  comme  tine  sorte  de  tuteur  et  suptoirt  comme  tib 
caissier  qui  lui  aurait  ete  donne  par  la  nature,  cc  La 
caisse  de  M.  de  Beaumarchais^  dit  te  gai?di6n  de  cette 
caisse,  Gudin,  6tait  devenue  celle  du  prince,  qui  y  pui- 
sait  pour  presque  tons  ses  be&ains,  » — «  Mon  cher  ami, 
delivrez-nioi  de  mes  creanciers;  Us  m'accaUeiit  et  me 
font  lourner  la  tSte*..«  Mob  cber  Beamnarchais^  je  tous 
reconunande  mes  affaires,  que  tous  m'avez  promis  de 
soigner,  et  je  vous  prie  d'etre  certain  que  Tami  tie  que 
je  Tous  ai  vouee  xie  fi»ira  qu'a\ec  ma  irie*^., )»  Tele^t  le 
refrain  ordinaire  des  innombraMes  lettoesdu  priace  de 
Nassau  a  Tauteur  du  Mdriage  de  PigurtK  Cehii-ci  se 
prfite  avec  une  complaisance  inepuisable,  entremelee 
cependaat  quelqufifois  de  mauvaise  bumeur^  a  ce  rdle 
de  caissier  et  de  tuteur,  que  la  princesse  de  Nas- 
sau contribue  pour  sa  part  a  rendre  tres-di{ficile^  car 
elle  est  aussi  panier  perce  que  son  mari. 

C'etait  une  princesse  polonaise^  mariee  en  premleres^ 
noces  au  prince  Sangusko  et  divorcee.  Quoique  la 
Pologne  soit  un  pays  catbolique,  on  sait  que  le  divorce 
y  est  tolere,  Le  prince  de  Nassau  tenait  a  faire  recon^ 
naitre  son  mariage  par  rarcheveque  de  Paris^  et  il  etait 
si  bjea  habitue  a  se  servir  de  Beaumarcbais  en  tout, 
que  c'est  encore  lui  qui  plaide  dans  cette  affaire  et  qui 
transmet  au  prelate  en  Tappuyant^  la  demajide  du 
prince.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  rcirouye  le  plaidoyer 
de  Beaumarcbais  sur  la  question;  mais  on  ne  sera 
pieut-etre  pas  facbe  de  rencontrer  ici  la  reponse  du 
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s^vfere  pr^lat  Christopbe  de  Beaumont ,  a  I'auteur  du 
Manage  de  Figaro  plaidant  pour  une  princesse  divorcee. 

«  Ptfis,  le  13  septembre  1780. 

a  Je  Yous  enyoie^  Monsieur^  ma  r^ponse  k  la  lettre  dont 
M.  le  prince  de  Nassau  m'a  honors.  Yous  voudrez  bien  la  lui 
faire  passer.  Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  cette  reponse 
est  ndgative.  Malgrd  le  d^sir  que  j'aurais  d'entrer  dans  les 
Tues  du  prince^  je  n'aurais  pu  concourir  a  son  mariage 
;sans  aller  centre  les  principes  de  r%lise  latine,  qui  ne 
connait  aucune  cause  de  divorce^  et  notamment  centime  les 
principes  de  T^glise  gallicane,  oil  il  n'y  a  jamais  eu  d'exem- 
pie  de  pareils  manages.  D'ailleurs  il  y  a  en  France  une 
parfaite  conformite  enti^  les  lois  civiles  et  eccl^siastiques 
«ur  la  mati^  du  divorce. 

a  On  ne  peut  rien  ajouter  a  la  sinc^rit^  des  sentiments 
avec  lesquels  je  suis,  Monsieur,  votre  ti-es -humble  et  tres- 
obdissant  serviteur. 

a  t  Christophb,  archev^ue  de  Paris. » 

Malgre  le  refus  de  I'archevfique,  le  manage  du  prince, 
consider^  comme  contracte  en  Pologne^  n*en  fut  pas 
moins  reconnu  a  la  cour  de  Versailles^  et  sa  femme 
admise  comme  princesse  de  Nassau,  a  Ce  menage,  dit  le 
due  de  Levis,  etait  bien  assorti.  La  princesse  etait  une 
grande  femme  mince  qui  avait  un  reste  de  beaute.  Sans 
Stre  parfaitement  droite,  elle  avail  de  I'^legance  dans 
la  taille,  ses  manieres  ^taient  nobles  et  polies;  mais  elle 
avait  plus  d'imagination  que  de  jugement,  de  I'esprit 
sans  suite,  et,  comme  la  plupart  des  Polonaises,  le  coeur 
chez  elle  valait  mieux  que  la  tfite.  »  Cette  princesse,  en 
«ffet,  jetait,  nous  Tavons  dit,  I'argent  par  les  fenfitres 
avec  la  mfeme  facilite  que  son  mari.  Comme  son  mari, 
«lle  adorait  Beaumarchais,  et  comme  son  mari,  elle 
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abusait  de  sa  caisse.  <xJe  ne  consols  pas^  ccrit  a  ce 
couple  auguste  Fauteur  du  Barbier  de  Seville,  sans 
doute  un  peu  impatiente  ce  jour-la^  je  ne  con(;;ois  pas 
que  deiix  persounes  aussi  spirituelles  que  vous  et  la 
princesse  puissent  toujours  enchasser  dans  le  mSme 
cadre  el  le  malaise  le  plus  affligeant  et  la  prodigalite  la 
plus  desordonnee.  »  Le  malaise^  en  effet,  va  quelquefois 
ires-loin.  Surdeux  cents  lettres  de  la  princesse,  il  y  en 
a  bien  une  centaine  griiTonnecs  d'une  ecriture  illisible^ 
et  qui  ont  toutes  pour  but  de  faire  un  appel  a  la  bourse 
de  rami  Bonmarchais;  la  princesse^  par  parenth^se, 
n'a  jamais  pu  venir  a  bout  d'ecrire  correctement  le  nom 
de  son  ami.  Yoici  quelques  echantillons  de  ces  billets 
de  princesse : 

((  II  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  vu^  mon  cher 
Bonmarchais,  et  vous  allez  en  lire  la  preuve  :  c'est  que  je  suis 
encore  sans  le  sou.  Envoyez-moi  quelques  louis  par  le  por- 
teur,  mon  ami^  si. vous  voulez  que  je  dine  demain.  » 

Autre  billet : 

(c  Mon  cher  Bonmarchais,  je  suis  ddsosperde^  mais  il  faut 
absolument  que  j'aille  demain  pour  affaires  a  Versailles,  et 
je  n'ai  pas  un  petit  dcu.  Envoyez-moi,  si  vous  pouvez,  quel- 
ques louis.  2> 

Variante  sur  le  mSme  sujet  : 

a  Mon  cher  Bonmarchais^  voici  le  dejeuner  que  m'a  en- 
voyc  mon  maltre  d'hotel  aujourd'hui ;  voyez  s^il  est  d'une 
digestion  facile  ^  M.  de  Nassau  Ta  trouvd,  il  liii  a  demands 


i  C*^tait  sans  doute  quelque  lettre  du  maitre  d'hdtel  de  la  prin- 
cesse, refusant  de  la  nourrir  plus  longtemps  k  ses  frais. 
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9on  compte.  H  faudva  qae  nous  otusioiM  IMegsus,  poor  que 
Feiamen  pmsse  trainer  jusqu'au  inomeat  oii  nous  poarrom 
le  rembourser.  Eq  attendant^  mon  ami^  envoyez-moi  ce  que 
vous  pourrez.  Adieu;  pardonnez  si  je  vous  tourmeDte  pres- 
que  autant  que  je  suis  tourment^.  » 

L'ami  Bonmarchais  grende^  pr^cba  recoaomie>  et 
flnit  toiijours  par  s'executer  avec  assez  de  boime  grace,. 
On  Yoit  quil  a  du  gout  pour  ces  deux  .pftrsoiuiages, 
non-seulement  parce  qu'ils  sont  princes,  mais  parce 
qu'ils  sont  agreables^  parce  qu'ils  semblent  d'ailleuns 
^prowver  pour  lui  une  affection  sincere  et  prennent 
une  part  tries-vi\e  a  toutes  ses  tribulations.  La  prin- 
cesses qu'il  ne  faudrait  pas  juger  sur  ses  billets  quemavr 
deurs,  a  souvent  de  Tesprit  avec  un  certain  yernis 
d'etrangete  qui  lui  donne  du  piquant.  C'est  ainsi  qu'elle 
ficrira  a  Beaumarchais,  a  propos  d'un  abbe  Sabatliier 
qu'elle  n'aioie  pas  et  qui  a  rendu  des  services  a  son 
mari :  «  C(Hnbien  faime  ma  reoonnaissanee  ayec  yousI 
combien  elle  me  tourmente  ayec  lui  I  Yoi»3  allez  vous 
facher.  Je  ne  le  hais  pas^  mais  je  ne  puis  Testimer  :  je  le 
regaffde  comme  un  grand  eafant^  et  j'aime  a  peine  les 
petits,  hors  Eugenie  ^  De  plus^  cet  bomme  me  presente 
ridee  de  I'imperfection^  de  la  faiblesse^  et  quand  je  vois 
cette  araignee  quasi  sous  naes  talons^  ceU  nae  donne  la 
chair  de  poute.  Je  suis  trop  franche  peut-etre,  mais  avec 
yous)en%)jaimais.su'pMBer  quebaut.o^ 

Le  prince,  de  son  c6te,  offre  des  traits  d'originaKie 
assez  amusants ,   par  exemple ,  lorsqu'il  s'eri  va  en 

1  La  fiUe  de  Beaumarchais. 
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Cfoevre^  k»Mt»t  sa  faiinie  a»x  prtsee  avec  ses  nom^ 
liveiix  et  insnpportables  creatDciers»  Si  la  princesse 
s^me  de  loi  ecnre  mr  ses  afffairee^  au  moment  de 
Tttonter  a  Tassatfl  de  GAnraltar^  il  adpesseva  a  Beaumar^^ 
cbais  les  lignes  stnTantes  : 

a  Mon  cher  Beaumarchais^  il  est  assez  agrdable^  lorsque 
I'on  a  en  France  un  regiment  de  cavalerie  et  un  corps  d'in- 
fanterie^  de  vemr  en  Espagne  commander  me  des  batteries 
fkilsDAes  qui  ourrircHit  la  povte  de  Gibraitar^;  maisditeSy 
j^vous  eaprie^  a  Bft^  de  Nassau^  qu'il  e^t  ndicuie  de  me 
cQDBulter  comme  elle  le  fait  sur  toutes  mes  affaires.  Je  lui  ai  . 
donne  une  procuration  bien  g^n^rale,  parce  que  je  m'en  rap- 
pofte  absdkment  ^  Ale.  8i  ette  a  besom  de  conseib,  efle  n'a 
^'a  vt)«s  en  deoMnder :  tls  Taudroot  maeuriiae  les  nueos. 
Dite^lui  bien  <|ue  je  ne  r4p<»dv«i.plMis  aatt.ajrt?olea  de  se» 
lettres  qui  me  parleront  d'affaires.  Adieu,  mon  cher  Beau- 
marchais.  Croyez  que  personne  ne  yous  est  plus  attache  que 
moi.  a  PfASSAU.  » 

«Ge9$j«iUfiil7a3.»     ' 

11  etait  en  cffet  un  peu  dur  pour  urr  heros  d'etre 
poursui^i  par  du  papier  timbre  jusque  sous  le  feu  de 
rtwnemi;  mais  d'uQ  autre  cdte^ia  pau^re  priocesse  ue 
savait  oh  domier  de  la  iMe.  Le  prince  a\ast  en  Flandre 
des  terres  quit  mettait  en  yente;  malheureusement  il 
y  avait  des  proces  qui  arretaient  la  vente  de  ces  terres; 
La  princesse  avait  aussi  des  biens  eoa  Ptdogoe  qu'fllle 
yendait  et  qui  seryaient  a  payer  me  partie  des  dettas^ 
d£i^on  niari»;  jnais.ie^gouffre  etait  effrayant  et  difficile  a 
tt)i»i>ler.  Elki  jetait.  to6  baMts.cria  et  <r«Qyoyait  touis-c^^ 

1  On  salt  que  cette  attaque  ^choua;  maxs  elle  fiit  conduite  en 
paitie  par  le  prince  de  Nassau  avec  une  rare  intrepidity. 
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iracas  a  Tami  Bonmarchais,  dans  les  papiers  duquel  on 
voit  ainsi  circuler  les  types  les  plus  varies  du  creander 
de  prince  sous  I'ancien  regime^  depuis  les  plus  honnStes 
ei  les  plus  debonnaires^  veritables  personnifications  de 
M.  Dimanche^  jusqu'aux  plus  imperieux^  qui  parlent 
pliiiosophie  et  veulent  executer  un  heros  comme  un, 
simple  mortel. 

Cependant  le  prince  se  couTre  de  gloire  au  siege  de 
Gibraltar.  Le  roi  d'Espagne  lui  accorde  la  grandesse ; 
mais  il  paratt  que  cet  houneur  oblige  a  depenser  de 
Targent :  le  prince,  comme  a  Fordinaire,  n'en  a  plus, 
et  comme  a  Tordinaire  aussi  la  princesse,  qui  n'en  a 
pas  dayantage,  en  demande  a  Beaumarchais.  Celui-ci, 
qui  a  deja  fourni  la  sohime  necessaire  a  Tequipement 
du  guerrier,  se  fait  un  peu  tirer  Toreille.  Cepetidant  il 
est  bon  prince,  lui-m£me. 

((  Quoique  je  sois  horriblement  gSn^^  6crit-il  a  la  prin- 
cesse, je  vais  lui  faire  passer  k  Madrid  encore  i,000  dcus  du 
fond  de  ma  bourse,  et  vous  pouvez  lui  ecrire  par  le  courrier 
de  demain  quails  sont  k  ses  ordres  cbez  le  mSme  banquier 
de  Madrid  qui  lui  a  fourni  les  premiers  fonds;  je  ne  puis 
soulfrir  que  pendant  qu'il  se  couvre  de  gloire  et  qu'il  tra- 
vaille  k  reparer  ses  affaires,  les  embarras  de  la  vie  habituelle 
y  mcttent  le  plus  triste  obstacle.  » 

La  princesse,  qui  aime  passionnement  son  mari,  se 
confond  en  remerciments. 

cc  Que  Yous  dirai'je,  mon  cher  ami?  ^crit-elle  a  Beaumar- 
chais. Comment  vous  exprimer  toute  ma  reconnaissance,  et 
dans  quelle  occasion  pourrai-je  en  avoir  davantage  que  lors- 
que  vous  venez  au  secours  de  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
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au  monde  ?  Je  lui  envoie  votre  lettre ;  je  n'ai  pas  besoin 
de  lui  faire  sentir  tout  ce  qu^il  vous  doit;  il  a  un  cceur  comme 
le  mieD,  et  il  vous  connait  aussi  bien  que  moi.  » 

L'auteur  du  Mariage  de  Figaro ^  qui  a  I'esprit  inven- 
tif  et  qui  serait  d'autant  plus  charme  de  voir  le  prince 
payer  ses  creanciers^  que  ce  dernier  lui  doit  beaucoup 
d'argenty  indique  a  son  illustre  ami  un  moyen  inge- 
nieux  de  mettre  a  profit  I'admiration  que  le  roi  d'Es- 
pagne  eprou^e  pour  son  brillant  courage.  Le  prince^ 
qui  a  deja  fait  le  tour  du  monde^  dira  a  Sa  Majeste  qu'il 
desire  le  recommencer^  et  il  lui  demandera  pour  toute 
faveur  Tentree  tranche  de  deux  \aisseaux  et  de  leurs 
cargaisons  dans  tous  les  ports  des  colonies  espagnoles. 
Cette  permission  obtenue^  le  prince  aura  recours  au  roi 
de  France^  et  le  priera  de  vouloir  bien  lui  preter  deux 
Taisseaux  pour  refaire  le  tour  du  monde,  et  arriver  par 
cette  Toie  un  peu  detournee  a  payer  ses  dettes.  En  eiTet^ 
sur  ces  deux  faveurs  obtenues,  Beaumarchais  se  fait  fort 
de  trouver  une  compagnie  de  negociants  qui  se  char- 
gera  de  munir  fes  deux  vaisseaux  de  marchandises^  et 
d'avancer  au  prince  cinq  cent  mille  francs.  Nassau 
adopte  ayec  enthousiasme  cette  combinaison  savante. 
Le  roi  d'Espagne  accorde  la  faveur  demandee.  Reste  k 
obtenir  les  deux  \aisseaux  du  roi  de  France.  Dans  ce 
but,  le  prince  adresse  a  Louis  XVI  un  long  memoire 
sur  Tetat  de  ses  affaires;  il  soUicite  un  arrSt  de  sur- 
seance  aux  poursuites  de  ses  creanciers^  il  expose  le 
plan  qui  lui  permettra  de  payer  ses  dettes^  et  en  fayeur 
de  ses  services  militaires  il  demande  le  prSt  de  deux 
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,  vaisseaux.  Ce  qu*ily  a  de  plus  curieux  dans  ce  m^moire 
apres  la  combinaison  destinee  a  debarrasser  un  heros 
de  ses  creanciers  sans  qu'il  en  coiite  rien  a  TEtat,  c/est 
qu^en  terminani  sa  petition  ^  le  prince  de  Nassau 
invoque  le  temoignage  et  Tapostille  de  Beaumarehais, 
« lequel  veut  bien,  dit-il,  par-une  suite  de  son  attache- 
ment  pour  moi,  donner  tous  ses  soins  a  rentier  acquit- 
tement  de  mes  dettes.  »  Et  Beaumarchais  appuie  la 
demande  du  prince  a  Louis  XVI  par  la  note  suivante  : 

a  Si  le  temoignage  d'un  homme  d'honneur  invoque  peut 
donner  quelque  poids  aux  fails  dnoneds  dans  ce  mdmoire, 
j'atteste  que  depuis  le  mariage  du  prince  de  Nassau-Siegen^ 
par  les  sacrifices  les  plus  eiendus  de  la  priiioeffie  sa  femme^ 
tant  sur  ses  terres  que  sur  ses  diamante  et  autres  efifets,  le 
prince  a  paye  pres  de  cent  mille  ecus  de  ses  dettes. 

a  Je  certifie  que  tout  Targent  accords  par  Sa  Majeste  pour 
acquitter  les  dettes  du  prince  relatives  k  sa  campagne  de 
Jersey^  lequel  argent  m^a  pass^  par  les  mains  k  riuvitation 
de  M.  le  comte  de  Maurepas  et  de  M.  de  Sartines^  a  ele 
entierement  appliqud  aux  cr^nciers  fournisseurs  de  cette 
campagne  sans  qu'il  en  ait  dt^  detourne  un  dcu  pour  Tusage 
personnel  du  prince  ^. 

a  Je  certifie  qu'il  est  dd  sur  les  reliquata  de  cette  campa«- 
gne  k  divers  cr^nciers  280,000  francs,  pour  le  paiement 
desquels  la  tranquillitd  du  prince  et  bien  souvent  la  mienne 
out  ete  troublees.  (cGaron  de  Beadharchais.d 

€  Ce  10  mai  1783.  » 

La  demande  du  prince  a^ait  ete  d'abord  accueillie 
par  le  nouveau  ministre  de  la  marine,  M.  de  Castries^ 

1  On  a  Tu  plus  haui  que  cette  assertion  n'eat  pent^^tre  paa^ 
rigoureusement  ezacte ;  mais  on  a  vu  aussi  que  BeaumarchaiB 
avait  fait  tout  son  possible  pour  qu'elle  le  fflt. 
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qui  avait  promis  les  deux  Taisseaux;  mais  le  prince 
ayant  eu  une  querelle  avec  le  ntinistre,  Taffaire  avorta. 
Nassau,  toujours  fnyant  ses  creanciers,  part  pour  la 
Pologne,  ou  il  se  distingue  au  service  du  roi  Stanislas- 
Auguste,  en  discutant  a  grands  coups  de  sabre  dans  les 
dietines  centre  le  parti  Czartorisky.  a  Avant  que  Ton 
se  fut  reconnu,  icrit-il  en  parlant  d'une  deliberation  i 
la  polonaise,  il  y  en  a  eu  trois  cent  quatre  de  tu6s  et 
plusieurs  de  blessds;  voila  a  quoi  nous  passons  notre 
temps  ct  ce  que  c'est  que  la  liberty  :  chacun  a  son  avis 
et  le  soutient;  cependant  vous  voyez  que  partout  les 
rois  ont  raison  lorsqu*ils  le  veulent  bien.  »  Quand  il  ne 
bataille  pas  dans  les  dietes,  le  prince  s'occupe  a  faire 
jouer  le  Manage  de  Figaro  par  les  dames  et  les  sei- 
gneurs de  la  cour,  et  partage  avec  le  roi  de  Pologne  les 
lonctions  de  regisseur.  a  On  s^est  avise  de  pretendre, 
ecrit-il  de  Varsovie  le  15  decembre  1785  a  Beaumar- 
chais,  que  moi  ayant  ete  temoin  de  plus  de  dix  repeti- 
tions^ et  toujours  a  c6te  de  Fauteur,  je  devais  le  sup- 
plier et  traiter  la  troupe  d'ici  conune  je  I'avais  vu 
quelquefois  traiter  celle  de  la  Comedie-Frangaise*. 
Vous  voyez,  mon  cher  Beaumarchais,  que  mon  role 
n'est  pas  le  plus  facile  a  jouer.  Aussi  n'ai-je  pas  la  pre- 
tention de  le  rendre  aussi  bien  que  celui  de  la  comtesse 


1  Ceci  s'accorde  bien  avec  une  tradition  de  la  Com^die-Fran- 
-^aise,  que  je  tiens  de  M.  R6gnier,  qui  la  tient  lui-m6me  de 
Baptiste  et  de  Duparay.  «  L'art  du  com6dien,  dit  M.  Regnier, 
■avait  en  Beaumarchais  un  appr^ciatenr  d'un  go<!kt  tr^s>si!ir  mais 
tr^-difficile.  Duparay  affirmait  qu'il  ^tait  xneticuleuz,  nerveoz, 
m6me  einport6,  aux  repetitions.  » 
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Almaviva  sera  rendu  par  la  comtesse  Tyskiewicz,  que 
Yous  avez  vue  cbez  moi  a  Paris.  Ma  femme  a  le  r6le  de 
Suzanne ;  Sophie^  qui  est  fort  grandie^  celui  du  petit 
page^  qu'elle  joue  tres-bien.  M.  de  Haisonneuve^  qui 
joue  la  comedie  avec  moins  de  froid  que  Dazincourt  et 
tout  autant  d'intelligence,  a  le  r61e  de  Figaro.  Lecomte 
Almaviva  est  joue  par  M.  V....  (nom  illisible)^  qui  a  Tair 
noble  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  bien  rendre  ce  r61e.  Le 
roi,  qui  vient  aux  repetitions^  et  qui  met  le  plus  vif 
inter^t  a  ce  que  la  piece  soit  bien  joute,  disait  bier  soir 
a  souper :— Je  paierais  bien  cber  pour  que  M.  de  Beau- 
marcbais  arrivfit  ici  cette  nuit. — Vous  jugez  bien  que 
ma  femme  et  moi  nous  faisions  cborus.  » 

Apres  avoir  fait  jouer  le  Mariage  de  Figaro  a  Varso- 
vie^  le  prince  passe  au  service  de  Catberine^  bat  les 
Turcs  et  les  Suedois,  et  tandis  que  TEurope  retentit  du 
bruit  de  son  nom^  il  continue  avec  Beaumarchais  una 
correspondance  dans  laquelle  ce  dernier  rappelle  de 
temps  en  temps  a  son  glorieux  ami^  place^  dit-il,  a  la 
tSte  des  guerriers  de  V Europe,  les  necessites  de  la  vie 
reelle,  et  qu'il  ne  serait  pas  mal  de  {aire  voir  a  se$ 
ereanciers  au  moins  qmlques  eciAS. 

a  Mon  prince,  lui  ^crit-il,  vos  chevaux,  saisis  entre  les 
mains  du  due  de  Lauzun,  ne  se  vendent  pas  et  se  mangent.«. 
liCS  fonds  de  la  vente  de  Villers  ne  rentrent  pas  non  plus... 
Je  ne  vous  envoie  pas  toute  votre  escopeterie,  que  ce  malheu- 
reux  armurier  Toupriand  a  ddposde  chez  moi,  lorsque  j'ai 
donne  Targent  pour  la  retirer  du  mont-de-piete,  parce  que 
cct  armurier  a  mis  une  opposition  entre  mes  mains  qui  ne 
peut  Sire  levde  qn'k  la  solution  de  tous  ses  comptes  avec  vous. 
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Vous  m^avez  demands  un  bon  chirurgien ;  comme  le  metier 
que  vous  failes  yous  rend  cet  homme  indispensable^  je  vous 
envoie  ce  cbirurgien  utile,  en  meme  temps  que  vos  inutiles 
valets...  Je  vous  renvoie  vos  diamants,  dont  je  n'ai  fait  aucun 
usage,  parce  qu'il  y  a  trop  loin  de  la  valeur  que  les  joailliers, 
les  revendeurs  et  les  juifs  leur  donnent  k  celle  que  vous  leur 
attribuez...  Je  n'ai  pu  payer  la  lettre  de  change  que  la  prin- 
cesse  a  tiree  sur  moi  de  Varsovie,  parce  que  je  n'ai  plus  d'ar- 
gent  libre  apres  tout  celui  que  j'ai  avanc^  pour  vous...  Cepen- 
dant  vous  avez  vos  succes  militaires  qui  consolent  mon  ami- 
tie  :  le  grand  homme  en  jupons  qui  gouveme  la  Russie,  cette 
tete  de  hdros  sur  un  beau  corps  de  femme%  n^a  pas  manqu^ 
de  saisir  Toccasion  de  yous  faire  servir  au  triompbe  de  ses 
armes ;  je  vous  felicite  de  nouveau  de  son  auguste  bienveil- 
lance.  J'ai  fait  Taddition  de  tons  les  corps  d'armde  que  vous 
allez  joindre,  ils  montent  h  quatre  cent  soixante-dix  mille 
hommes,  selon  votre  lettre.  Avec  de  pareilles  forces,  on  pren- 
drait  I'univers.  Preux  chevalier,  vous  avez  son  portrait;  vous 
lui  crierez  de  loin :  — Dame  de  mes  pensees,  je  vais  combattre 
pour  vous.  —  Volez  done  a  Constantinople,  mais  surtout  ne 
vous  faites  pas  tuer ;  c'est  ce  que  je  vous  demande,  et  Tavenir 
est  k  vous.  AdieUy  mon  prince,  je  suis,  avec  un  attachement 
inviolable,  etc.  a  Gakon  de  Beauuarchais.  » 

On  compreiidra  la  vivacity  de  cette  exclamation,  — 
ne  votis  failes  pas  tuer, —  qui  se  reproduit  dans  plu- 
sieurs  lettres  de  Beaumarchais  au  prince  de  Nassau, 
quand  on  saura  que  ce  guerrier,  counu  par  sa  teme- 
rite,  etait  en  ce  moment  tout  a  la  fois  Tami  de  Tauteur 

1  Ces  Hgnes,  ^crites  en  1786,  sont  un  peu  hyperboliques, 
attendu  qu'k  cette  ^poque  Catherine  avait  cinquante-sept  ans , 
et  que  sa  taille  peu  6lev6e  6tait  envahie  par  un  embonpoint 
assez  disgracieux;  mais  Beaumarchais  voyait  I'imp^ratrice  h 
distance. 

T.  II.  n 
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du  Manage  de  Figaro  ei  sod  debiteur  d'ane  somme 
de  i^ftOO  francs.  Beaumarchais  da  reste  se  montre 
ici  un  creanciar  fort  complaisant^  car  soit  (ju'il  ji|ge 
que  beaucoup  d'insistaQee  ne  Tai^ancerait  a  rien^  soit 
par  une  ctiita  de  sou  amitie^  je  le  vols  ecrivant  au> 
prince  de  Nassau  k  Saint-P6tersbourg^  en  date  da 
25aYrili791: 

a  Le  motif  de  la  cherts  du  change  que  yous  m'avez  donn^>. 
mon  prince^  dans  YOtrc  demiere  l^ttre  pour  me  faire  adopter 
le  reculement  de  votre  acquit  en  vers  moi  nc  vous  ayant  point 
arr^6  poui*  des  gens  qui  vous  ont  oblige  avec  un  zele  moins 
vif  et  moins  pur,  m'aurait  sembM  Teffet  de  quelque  m^con- 
tentement  que  j*ignore,  si  je  ne  savais  que  je  suis  rhomm& 
sur  la  facifite  duquel  vous  avez  toujours  le  plus  compt^.Yous 
avez  trop  d^onneur  pour  que  je  prenne  de  Tinqui^tude ; 
YOUs  me  paierez  quand  vous  croirez  le  devoir  et  le  pouvoir 
sans  altdrer  votre  bien-^tre.  L'air  de  la  liberty  n'a  point  tu^ 
ma  sensibilite ;  je  suis  toujours  le  m^me,  comme  Robin,  et 
je  veux  vous  aimer  avec  le  desintdressement  d'un  sylphe* 
Receyez  les  salutations  du  cultivateur^ 

a  Beaumarchais.  » 

Apras  la  mort  de  Beaumarchais^  le  caissier  Gudin 
constate  que  la  creance  de  son  patron  sur  le  prince  de 
Nassau^  reduite  sans  doute  par  des  a-compte^  se  monte 
a  la  somme  de  79^858  francs.  Cette  dette  a-t-elle  ete 
payee  par  le  prmce^  qui  survecut  assez  longtemps  a 
Beaumarchais^  ou  bien  faut-il  ranger  ce  paladin  du 
moyen  Age  parmi  les  debiieurs  imolvtibles  f  Cette  d^r- 
nierc  bypotbese  me  paralt  la  plus  probable.  Quoi  qu'il 
en  soit^  par  tout  ce  qui  pr^cede^  on  saisira  mieux  la 
veritable  pbysionomie  de  Texistence  de  Beaumarchais 
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au  moment  du  Manage  de  Figaro^  et  Ton  comprendra 
quelles  varietes  de  ressources  il  pouvait  an  besoin 
employer  pour  faire  jouer  une  piece  de  theatre  malgre 
Louis  XVI,  le  garde  des  sceaux  et  M.  Suard, 
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tBMARIAGE  DE  FIGARO.— TACTIQUE  DE  BEAUMARCHAIS  POUR  VAINCRB 

l'opposition  du  roi,—sbs  allies  a  la  cour  etdans  lbs  salons. 

— PREMIERE  representation  DE   CETTX   COMEDIE. 


Le  Manage  de  Figaro,  qui  ne  devait  etre  jou6  pour 
la  premiere  fois  que  le  27  avril  1784^  fut  termine  par 
Tauteur  et  regu  au  Ttieatre-Francais  dans  les  derniers 
mois  de  1781  ^  Si  j'en  crois  une  lettre  in^dite  de  Beau- 

i  C'est  ce  qui  r^sulte  d'une  lettre  de  Beaumarchais  k  Necker^ 
dejk  cit^e,  d'une  lettre  in^ditedeSedaine,  qui  avait  assists  k  une 
premiere  lecture  faite  chez  Beaumarchais,  en  septembre  1781, 
et  d'une  lettre  de  M"'  Fanier,  soubrette  du  Th^dtre-Frangais, 
qui  ^crit  a  Beaumarchais  en  date  du  11  octobre  1781,  pour  r^ 
clamer  le  r61e  de  Suzanne,  que  I'auteur  veut  donner  k  M^'*  Contat, 
dont  M"*  Fanier  pretend  que  ce  nest  point  le  genre.  M"«  Contat 
ienait  en  effet  I'emploi  des  jeunes  premieres^  mais  la  perspicacity 
de  Tauteur  du  Manage  de  Figaro  le  porta  k  penser  que  le  r61e 
de  Suzanne  tel  qu'il  I'avait  con^u  serait  parfaitement  jou6  par 
M"*  Contat,  et  comme  un  auteur  est  libre  de  distribuer  k  son 
gr^  les  idles  de  sa  pi^ce  sans  tenir  compte  des  emploiSf  il  persista 
dans  son  choix ,  ce  qui  fut  tr^s-heureux  k  la  fois  pour  le  succ^s 
de  sa  com^die  et  pour  M"«  Contat,  dont  le  talent  4tait  d^jk  tr6s- 
distingu^,  mais  dont  la  brillante  reputation  date  surtout  du 
Mariage  de  Figaro, 
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marchais  exposant  au  ministre  de  la  maison  da  roi^ 
M.  de  Breteuil^  les  vicissitudes  de  sa  piece  a\ant  d'ar- 
river  a  la  representation,  ce  serait  d'abord  a  Tinsu  de 
Tauteur  qu'auraient  eu  lieu  les  premieres  lectures. 

((  Aussitot  que  les  comediens,  6cni  Beaumarchais,  eurent 
re^u  par  acclamation  ce  pauvre  Mariage,  qui  depuis  a  eu  tant 
d^opposants,  je  priai  M.  Lenoir  (le  lieutenant  de  police)  de 
roe  nommer  un  censeur,  en  lui  demandant  comme  une  gr&ce 
particuliere  que  U  piaee^Be  fut  kie  par  aujcuaeautre  fermaat, 
<^  qu'il  vouiiU  bien  ne  pi*«i»e?(tfe  eo  m'Mburant  qtieni  fle- 
oretaires  ni  coimnis  ne  toiftfhttrarcnt  le  manuscrit,  et  que  la 
piece  serait  censuree  dans  son  cabinet.  Elle  le  fut  par  M. 
Coqueley^  avocat^  et'je  supplie  M.  Lenoir  de  mettre  sous  vos 
yeux  ses  retranchements^  sa  censure  et  son  approbation.  Six 
semaines  apres^  j'appris  dans  le  monde  que  ma  piece  avait 
•die  lue  dans  toutes  les  soirees  de  Versailles^  et  je  fus  au  de- 
sespoir  de  la  complaisance  pent-Hre  forcie  du  raagistrat  sur 
im  ourragequi  m'apparteimit  emrore,  pa»cc  qwe  cen'est  point 
1^  laintacche  sttistire^  discitie  «t  fidi^k  de  ia  grave  ceiMiiye* 
Bien  ou  maX  iae^  ou  m^haimaent  comment^^  on  trouvala 
piece  detestable,  et  sans  que  susse  par  ou  je  pdchais^  parce 
qu'on  n^expryraait  rien  sefon  Tusage^  je  »e  ins  &  FiaquKNticfD, 
obHg^  de  deviner  mes  crimes^  et  me  jtrgeant  tacHement  priMh 
crit^  mats  comme  cette  proscription  de  h  cour  n^avait  fait 
4{u'irriter  la  eurieeitd  de  la  vilk,  je  fas  eoBdanuxd  a  dea^leo 
tfrre» mns nombre.  Tentea let fois  qa'oovdtan  paiti^btna* 
tdt  il  s'en  forme  nn  second... » 

II  me  parait  ^ident  qoe  daitf  tout  ee  passage 
Beaumarcbais  fait  surtout  dllosiou  k  c^fte  lectu^  de 
«m  manuscrit  faite  p«r  le  nt>i  Im-mhrne^,  AtxA  parJe 
M"'^  Campan  et  dont  Uautetir  aurait  eu  connaissance^  ce 
qui  reporte  cette  lecture  a  une  ^poque  unpeif  aaterieiiie 
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4  celle  que  semble  indiquer  M*«  Campan.  Hh^  le  com^ 
mencemeDt  de  1782^  la  question  se  pose  done  ainsi :  le 
roi  a  lu  le  niaiiascrity  declare  la.  piece  diiestable  ei 
injouabh;  beaucoup  de  personaes  de  la  cour  probable- 
ment  comtiMncent  par  fake  eborasi  ei  Beaumarcbait 
entreprend  detlutter  contre  ee  qu'ilapj^lle  l^prodcrip* 
Hon  de  la 4ouf  (ae Toulaatpaa specifier dayaj^ge^  cat 
11  a  deja  a  la  cour  de  tres-chauds  partisans)^  en  excitant 
la  enri«^t6  de'  la  viBe  par  deg  lecteres  kabileftient 
menagees.  Ge  fut  bient6t  a  qui  obtiendrait  la  faveor  de 
Tentendre,  soit  cbez  lui ,  soit  dans  les  plus  brillants 
salons^  faisant  la  lecture  de  sa  piece^  qu'il  lisait^  a  ce 
qui'on  assure^  a^ec  un  rare  talent  <«  Chaque;jour^  ecrit 
M'^*'  Campan;  on  entetidait  dire :  J'ai  asftist^  on  j^assiirterai 
•a  la  lecture  de  la  piece  de  Beaumarchiais.  » 

Tai  sous  les  yeux  le  manuscrit  qui  servait  a  ces  lec- 
turesr  de  salon ;  ilest  beaucoup  plus  il6gant  que  eelni  de 
la  Comidie-Frauffidse :  les  feuillefs  sonl  soigneuseTnent 
^ttacbes  avec  des  favenrs  roses;  le  tout  est  recouTert 
d'une  enveloppe  en  carton.^  sur  laquelle  Beaumarchais 
a  ^itde  aa  main^enibettes  lettres  Ri0Ulee»>  ce  titre  : 
OpusctUteomiqne,  Smgulier titre  pour  ime  volumineude 
coniedie  en  cinq  actes,  sorte  de  levier  qui  a  contribu* 
afaire  sauter  Tancien  regime!  Sur  le  premier  feuillet 
de  ce  manuscvit  se  irouve  une  espeee  d'avant^propos 
qa<i  n'a  jamais  Stk  pubM  ei  qui  est  intttnM  prilimmuire 
de  la  lecture,  c'est-a-dire  qu'arant  de  lire  sa  piccer 
Beaumarchais  commen^ait  par  lire  une  page  que  nouS 
rne  citerions  point;  parce  qu'elle  est  un  pen  effrontee  et 
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d'un  gout  equivoque,  si  nous  ne  savions,— ainsi  qu'ott 
Tapprendra  tout  a  Fhieure,— que  les  plus  grandes  et 
mfime  les  plus  vertueuses  dames,  la  princesse  de  Lara- 
balle,  par  exemple,  ou  la  grande-duchesse  de  Russie, 
plus  tard  imperatrice,  et  aussi,  Dieu  roe  pardonne,  de& 
archevfiques  et  des  evfiques  permettaient  a  Beaumar- 
chais  de  leur  debiter  gravement  cette  etrange  preface  r 

m  Avant  d'entamer  cette  lecture,  Mesdames,  je  dois  vous 
rapporter  un  fait  qui  s'est  pass^  devant  mes  yeux. 

«  Un  jeune  auteur  soupant  dans  une  maison  fut  prie  de 
lire  un  de  ses  ouvrages  dont  on  parlait  beaucoup  dans  ie 
monde.  On  employa  jusqu'a  la  cajolerie ;  il  r^sistait.  Quel- 
qu'un  prit  d^  Thumeuret  iui  dit:  Vous  ressemblez,  Monsieur, 
^  la  fine  coquette,  refusant  a  chacun  ce  qu'au  fond  vous  brii- 
lez  d'accorder  k  tous« 

«  — Coquette  a  part,  reprit  i'auteur,  votre  comparaison  est 
plus  juste  que  vous  ne  pensez,  les  belles  et  nous  ayant  sou- 
vent  le  meme  sort  d^etre  oubli^s  apres  le  sacrifice.  La  curio- 
site  vive  et  pressante  qu'inspire  un  ouvrage  annoncd  ressem- 
ble  en  quelque  sorte  aux  ddsirs  fougueux  de  Tamour.  Avez- 
vous  obtenu  Tobjet  souhaite,  vous  nous  forcez  a  rougir  d'avoir 
eu  trop  peu  d'appas  pour  vous  fixer. 

<c  Soyez  plus  Justes,  ou  ne  demandez  rien.  Notre  partage 
est  le  travail;  vous  n'avez,  vous,  que  les  jouissances,  et  rien 
ne  pent  vous  ddsarmer.  Et  quand  votre  injustice  delate,  quel 
douloureux  rapport  entre  nous  et  les  belles !  Partout  le  cou- 
pable  est  timide :  ici  c'est  Toffensd  qui  n'ose  lever  les  yeux; 
mais  (ajputa  le  jeune  auteur),  pour  que  rien  ne  manque  au 
parallele,  apres  avoir  prdvu  les  suites  de  ma  demarche,  in- 
consequent, faible  comme  les  belles,  je  cede  a  vos  mstances 
et  vais  vous  lire  mon  ouvrage. 

«  II  le  lut,  on  le  critiqua ;  j'en  vais  faire  autant,  vous 
aussi.  » 
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La  curiosite  une  fois  bien  eveillee  par  les  premieres 
lectures^  Beaiimarchais  sut  habilement  pratiquer  le 
manege  de  coquetlerie  qui  vient  de  lui  fournir  ce  paral- 
lele  un  peu  leger.  II  remit  son  manuscrit  dans  le  tiroir^ 
declarant  qu'il  n'en  sortirait  plus,  craignant^  disait-il^ 
d'offenser  le  roi  en  faisant  connaitre  davantage  une 
piece  que  Sa  Majeste  desapprouvait.  II  fallait  le  prier, 
le  supplier ;  il  fallait  de  plus  que  la  qualite  des  personnes 
le  mit  a  Tabri  de  tout  mecontentement  en  haut  lieu, 
d'oii  il  suit  que  les  personnages  les  plus  considerables 
n'obtenaient  cette  faveur  qu'a  la  condition  de  la 
demander  au  moins  deux  fois.  La  princesse  de  Lam- 
balle,  par  exemple,  Tamie  de  la  reine^  eprouve  un  vio- 
lent desir  de  faire  lire  chez  elle  le  Manage  de  Figaro. 
Elle  depeche  a  Beaumarcbais  un  ambassadeur.  C'est  un 
des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour^  c'est  le  fils  aine 
du  marechal  de  Richelieu^  le  due  de  Fronsac^  un  de 
ces  rejetons  degeneres  de  I'aristocratie  fran^aise  qui 
ont  le  pluscontribue  a  rendre  si  redoutable  la  comedie 
de  Beaumarcbais;  car  a  une  fatuite  insolente  et  a  tous 
les  \ices  d'un  debauche  de  profession  %  le  due  de 
Fronsac  unissait  une  grande  pauvrete  d'esprit  et  une 
grande  ignorance.  C'etait  bien  sur  lui  que  tombait 
d^aplomb  la  iameuse  phrase :  Vous  vom  ites  donne  la 

iTout  le  monde  salt  que  c'est  contre  an  acte  infAme  et  impuni 
attribue  k  ce  jeune  due  que  le  pogte  Gilbert  a  dirig^  la  plus 
courageuse  de  ses  satires.  Quant  k  Tesprit  du  due  de  Fronsac, 
jAme  Campan  assure  que  la  reine ,  le  comparant  k  celui  de  son 
p^re,  qui  d^jk  n'offrait  rien  de  bien  extraordinaire,  disait :  «  II 
est  affligeant  de  trouyer  un  si  petit  homme  dans  le  fils  du  mare- 
chal de  Richelieu. » 
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peine  de  naiire,  ear  il  ne  s'etait  jamais  soutie  d'ajoutef 
quelque  chose  a  ceite  peiiie4a  ;.mm,  comme  Beamasar" 
chais  ayait  dit  dams  sa  pieee :  o  II  n'y  a  que  les  petits 
homines  qui  redoutent  les  petits  ecrits,  i»  le  due  tenait 
essentifiUement  a  ne  poiut  passer  pour  un  petit  homme^ 
et  il  patronait  de  son  mieux  le  Mariage  de  FigarcK 
Nous  donnons  id  iextuellement  un  des  billets  du  doe 
de  Fronsac  a  Beaumarchais.  Ceui  qui  out  lu  dans  la 
eorrespondance  de  Voltaire  une  lettre  oa  Fauteiir  de 
Zaire  exprime  au  due  de  Richelieu  ses  regrets  de 
n'avoir  pu  se  eharger  de  r^ducatioa  de  sootfih  aln6> 
reconnaitrofit  facileiiient  que  cette  iducaticn  Ittuae  ea 
effet  quelque  chose  k  desirer.  Aprescela,  si  oon  tevt  hied 
se  souTeirir  que  le  due  de  Fronsac  itait  eoloiid  at  Tage 
de  sept  ah$,  on  eomprendra  mieux  qu'il  n'ait  pas  eul6 
tempsd'apprendre  Tort&ographe.  Voici  son  billet : 

c<  Vous  rn'met  fait  fermer  votre  portte  hiiir,  Hoii^ettr^  et 
cela  n'est  pas  trop  bien;  mais  je  n'en  garderai  ptmtUant  pas 
assez  de  rancune  pour  ne  pas  vous  parler  de  la  nSgotiaUon 
dont  je  suis  charg^  vis-a-vis  de  vous  par  M"*  la  princesse  de 
Lambal  qui  aurait  grande  envie  d'entterufre  le  ttariaye  de  Fi- 
garo dont  OH  lui  a  fait  les  pins  grands  ({loge^ainsi  qa^k  moi^ 
et  elle  vous  proposerait  de  venir  mercredi  pioeluain  k  Yersaii* 
les^  Je  vous  donnerais  a  diner^  et  enmitte  nous  inons  efaez 
elle.  Je  suis  enchantU  que  la  paix  soit  rettablie  avec  la  Com^ 
die^  et  vous  prie  de  me  mander  si  vous  accepttez  ma  propo- 
sition^  Adseu^  vous  conoit^z  le^senttiwitnts  avec-  lesqpiels' je 
serai  touj&mf^  .M<Hi9ienr>  voire  tres^'honible  et  tv^s-oMssant 
sBTvitteur.  Ledac*D»'FRdNSAC.» 

^  AUaston  an  proic^«  do  Beftanaai'chais  contre  les  eom^dieiiii> 
ce  q*ai  nou«  donne  la  date  de  ce  billet :  il  doit  4tre  du  conuuen^ 
cement  de  1782. 
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Beaumarcbafe  refuse  sass  doute  une  seconde  fois  de 
Conner  audienee  au  due  de  Fron^c>  car  voici  un  second 
billet  de  lui  non  mgn&,  qui  ti*est  pas  pins  date  que  le 
premier^  mais  qui  en  est  ^vldemment  utie  cofnsequenee, 
et  dans  lequel  il  revient  a  la  charge  avec  la  meme 
abondance  de  fautes  dfortbographe*  U  nous-  aemble 
imvlile  de  tes  ref^rodudre  efieore  tinetMiS 

_»Si  none  atoti»  «gtf*l^  lea  Iwrtes  d'ortlkoigwpbe  An  due  de 
Tr^Bsac,  c'e«t  qa'idUes  pt^Mti^int  un  caitMi^e  ptfftMU^icrr  de 
bisarr^ie.  I^foufiiie  pr^teiidons  pas^  du  reste^  atta«ker  au  fait  en 
lui-m^me  plus  d'importaiice  qu'il  n'en  a.  Quiconque  a  lu  beau- 
coup  d'autograpiies  du  xviiie  et  ailssi  du  xviie  si6cl0,  a  dA  re- 
ttarqu«r ,  chez  des  persorines  Men  ^lev^es  et  parfois  inline 
-ishei  ^g  Hft^rdrftevrs  de  proftsfidsion ,  ua«  assez  grttnde  it^M- 
f^once  )fr  se  confofmer,  qaand  ils  4onT«nt »  smx  regies  univep- 
-sellement  admiaes  dans  les  ouvrages  imprimis  de  leur  temps. 
Je  doute  qu'il  faille  ezpliquer  cette  an  archie  orthographique 
que  j'ai  pu  constarter  surtout  au  Xviii'  s^t^cle,  par  I'insuffisance 
Se»  6i^d^s  grammaticaleB ,  dtt  moind-en  oe  qui  touche  leB 
hommes,  car  pour  les  femmes  il  est  certain  que  leur  instruction 
grammaticale  6tait  plus  n^glig^e  qu'aujourd'hui.  Toujours  est- 
il  %u'en  prenant  le  fait  sous  son  aspect  le  plus  g^n^ral,  on  pour- 
rait,  k  mon  avis,  Texpliquer  par  une  pr^f^rence  tr<b8-marqu^e  que 
Ton  dbniMiit  aloM  k  la  conr^rstttioin  snr  la  lecture.  Tout  le 
mondesait,  en  effet,  qu'une  stricte  r^gularit^  quant  k  I'ortho- 
graphe  s'acquiert  chez  le  plus  grand  nombre  moins  par  prin- 
i$ip«l  q^e  pflTT  t^faHna.  La  leotmre  quotidienne  d«8  joufnaux 
suffit  presque  a  elle  seule  pour  habituer  chacun  k  6crire  les 
mots  d^  la  m^me  mani^re.  Au  xvni'  si^cle  on  causait  plus  et 
mieux  qu'aujourd'hui,  mais  je  crois  qu'on  lisait  beaucoup  moins. 
L'ortbographe  de  Beaunaiekais,,  pay  exeaaple^  k  c6t6  de  phrases 
ou  des  r^gle»  asaez  difibOilss  awtt  o^aer-^es,  offre  des  isadTsr^ 
tdacQ»  BiBguli^reB^  Ainsi,  il  ^crit  t«iijooii8  unfair  pour  un  abb^; 
■on  dira  peut-Mre' qu»  e'estqu^il  ne  fp^quantaitpad  bewicouplea 
abbes ;  on  verra  eependant  plus  loin  qu'il  en  eultivait  queK 
que»rnns.  Mais  sa  fr^quentation  hahitmelle  du  th^4tre  de  I'em^ 
p^che  pas  d'^crire  actrisse,  et  quoiqu'il  aitfaitle  n^goee  d>an»lei 
quatre  parties  du  monde»  il  ne  manque  jamais  de  se  qualifier 
•de  negotiant. 
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<  A  Versailles,  ce  rendredi. 

a  Je  suis  bien  flattd  de  Thonneur  que  m^a  fait  votre  m^na- 
gere  de  me  refuser  sa  porte^  et  d'autant  plus  que  malheu- 
reusement  je  m^en  reconnais  indigue^  dont  bien  me  fiche  ^ ; 
mais  au  surplus,  ce  n'est  pas  de  cela  dont  il  s'agit.  Je  serais 
bien  fAch^  de  yous  faire  manquer  de  parole  a  celui  que  vous 
nommez  votre  prolecteur',  mais  il  me  semble,  d'apres  ce  que 
Tous  me  mandez^  que  vous  n'avez  point  de  jour  pris.  Ainsi 
Je  vous  propose,  si  vous  ne  voulez  pas  refuser  M™*  la  prin- 
cesse  de  Lamballe  et  moi^  son  porte-parole^  d'accepter  pour 
mercredi  ou  pour  samedi^  et  de  me  faire  dire  mardi  ou  lundi^ 
si  vous  pouvez,  le  jour  que  vous  aurez  choisi.  Jusqu^a  votre 
r^ponse,  je  ne  lui  en  ferai  point.  Vous  dites  que  j'ai  ^te  votre 
adversaire  en  comedie;  je  ne  le  nie  p^is,  mais  il  me  semble 
que  je  n^ai  pas  eu  tout  a  fait  tort,  et  que  vous  vous  ^tes  beau- 
coup  rapproch^  de  mon  avis.  En  v4rit^»  il  serait  injuste 
d'avoir  plus  de  rancune  contre  moi  que  centre  les  com^ 
diens^  cela  ne  serait  pas  genereux.  Ainsi  j^at tends  votre  r6- 
ponse,  et  suis,  je  vous  assure,  sans  rancune^  comme  vous 
devez  y  Stre.  Adieu. » 

Beaumarchais  finit  par  ceder  aux  instances  du  due 
de  Fronsac^  parlant  pour  la  princesse  de  Lamballe; 
mais  il  est  evident  qu'il  se  fait  prier. 

L^arrivee  a  Paris  du  comte  et  de  la  comtesse  du  Nord 
(le  grand- due  de  Russie,  depuis  Paul  !•',  et  la  grande- 

1 11  parait  qu'on  ne  se  g^nait  point  chez  Beaumarchais  pour 
refuser  la  porte  au  due  de  Fronsac,  puisque  c'est  la  seconde  fois 
que  pareilie  chose  arrive.  La  phrase  sur  la  m^nag^re  ressemble 
k  de  la  fatuity  sous  un  masque  de  modestie.  M">«  de  Beaumar- 
chais ^tant  tr^s-jolie,  ce  due,  qui  du  reste  n'atvait  rien  des  agrd- 
ments  de  son  p^re,  n'a-t-il  pas  I'air  de  supposer  qu'on  a  redoute 
Taspect  de  sa  personne  ! 

*  Beaumarchais  all^guait  sans  doute  une  lecture  promise  k 
quelque  autre  grand  seigneur  dont  j'ignore  le  nom. 
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duchesse)  au  printemps  de  1782  parut  a  Tauteur  du 
Manage  de  Figaro  une  excellente  occasion  pour  tenter 
un  yigoureux  coup  de  collier  contre  la  reprobation  du 
roi>  et  la  encore  Bcaumarchais  s^arrange  pour  qu'on 
Yienne  au-devant  de  lui.  C'est  M.  le  baron  de  Grimm^ 
demi-pbilosophe^  demi-chambellan^  qui  se  charge  de 
le  prevenir  que  les  augustes  voyageurs  ont  un  extreme 
desir  d'entendre  une  lecture  de  cette  piece  ^  qui  fait 
I'entretien  de  tout  Paris.  La  lettre  suivante  n'est  pas 
signee^  mais  elle  est  du  baron  de  Grimm^  dont  nous 
connaissons  Tecriture.  Le  brouillon  de  la  reponse  de 
Beaumarchais  au  baron  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute 
sur  Tauthenticite  de  sa  lettre. 

a  II  faut  que  vous  sachiez^  Monsieur^  dcrit  Grimm  I  Beau- 
marchais, qu'aujomd'hui  h  diner  il  a  dte  beaucoup  question 
chez  M.  le  comte  du  Nord  du  Mariage  de  Figaro,  que  M.  le 
comte  et  M""  la  comtesse  ont  temoigne  un  grand  d^sir  de 
connaitre  cette  piece,  et  qu'il  a  ete  convenu  qu'on  propose- 
rait  a  Fauteur  de  venir  dimanche  vers  les  sept  heures  du  soir^ 
et  d'avoir  la  complaisance  d'apporter  sa  piece  et  de  la  lire. 
Le  prince  Yousoupoff  s'est  chargd  de  cette  proposition  comme 
^tant  d'ancienne  date  de  la  connaissance  de  Tauteur.  Je  crois 
que  cette  lecture  ne  doit  pas  ^tre  refusee,  et  que,  bien  loin 
de  nuire  au  projet  de  la  representation,  elle  pourra  Tavancer 
consideiablement,  parce  que  si,  comme  je  n'en  doute  pas, 
la  piece  fait  Teffet  qu'elle  est  accoutum^e  de  faire,  les  audi- 
teurs  n'en  seront  que  plus  encourages  ^  faire  quelque  d-mar- 
che en  .  faveur  de  la  representation.  J'ai  cru  devoir  vous 
informer  de  Tetat  des  choses,  mais  je  vous  supplie  tres-ins- 
tamment,  Monsieur,  de  ne  pas  me  compromettre,  car  je 
n'ai  ete  qu'un  temoin  en  disant  mon  avis;  on  ne  m'a  chargd 
de  rien^  et  rint^rSt  que  nous  prenons  tous  les  deux  h  la  chose 
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exigeque  vous  soyez  au  courant de  ee  cjni se paste^  Kecevez, 
je  vous  supplie,  mes  hommages  *. 

<(  Ce  vendredi  34  mai  1783.  > 

1  On  voit  que  Grimm  estun  homme  prudent^  qui  n'aime  pas  k 
se  compromettre ;  mais  puisque  M.  le  baron  prend  de  lui-mdme 
un  si  vif  int^r^t  kla  chose ,  c'est-it-dire  k  la  representation  dir 
Manage  deFigarOf  on  se  demande  pourquoi,  lorsque  cette  repre- 
sentation a  lieu,  le  mdme  Grimm.,  dans  sa  Correspondance,  adres- 
8^6  en  AUemagne^  psrle  d'un  ton  si  ironiqiid  des  inirigues  ftttx- 
quelles  Villustre  Beaumarchnis  a  eu  recours  pour  faire  jouer  sa 
pifece.  On  se  demande  pourquoi  M.  le  baron  de  Grimm  nous  dit : 
icUevenementvient  de  jrusttfier  I'opinion  que  M«  de  Beaumar' 
chais  avait  de  ses  forces,  opinion  que  nous  n'avons  jamais  cess^ 
de  partager,  avec  tou{  le  respect  que  peuAjent  inspiret  la  profondeu/r 
et  la  suhUmite  de  w^  raw^wirec*.  »  Ce  ton  d^ni grant  ne  »'accorde 
gu^re  ni  avec  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  ni  avec  une- 
airtre-  lettre  pr^c^dente  que  nous  ne  citons  pas ,  dans  laquelle 
Grimm  se  f^licite  avec  une  grande  effusion  d'asmster  ^  une  lec- 
ture du  Manage  de  Figaro  chez  I'auteur  lui-m6me.  Serait-ce  que 
Beaumarchaisaurait  manqu^  au  respect  dA  ace  baron  du  saint- 
empire?  Tant  s'en  faut,  car  aprfes  la  lecture  chez  le  comte  du 
Notd  ,  Beau»marclMiis  ^erit  k  Grimm ,  en  date  du  Tf  mai  1782 
uAe  belle  lettre  qui  comaMnoe  ainsi  i  «  Monsieur  le  baron,  (^est 
biien  la  moindre  chose  que  vous  receviez  mes  premiers  r&aofw 
Clements,  puisque  c'est  k  vous  que  je  dois  la  reception  pleine 
de  bienveillance  dont  leurs  Altesses'  Imp^riales  ont  daign^  ho- 
norer  ma  grave  personn'e  et  mon  fol  ouvrage.  Hier  encore,  k  la 
lecture ,  ne  voyais^e  pas  du  coin  de  Foail  que  vous  tgfK£  la 
bont6  de  doaner  k  des  ehos^s  assef  communes  I'ioipoptaace  6& 
votre  approbation,  qui  eAt  suffi  pour  entralner  celle  du  couple 

auguste  ? Samedi  dernier,  M.  le   comte  de  Vergennes  me 

disait :  ^  II  f  Alpeu  d^hommes  dont  je  fasse  autant  de  cas  que  de 
M.  le  baron  de  Grimm,,  et  son  opinion  sur  votre  euvrage  ach^- 
Tera  de  fix«r  laMnienne.  »  A  coup  si^r,.on  ae  ]^ut  pas  manager 
moins  les  coups  d'encensoir.  Pourquoi  done  M.  le  baron  parle- 
t-il  avec  tant  de  d^dain  d'une  chose  k  laquelle  on  vient  de  le  voir 
s'interetfser  lui-mdme  si  benevolemetit  ?^  C'est  qu'apparemment 
M.  le  baron  6pTouvail  le  besoin  de  cen*mencer  son  compte- 
rendu  en  homme  de  quaUU^  car  une  fois  que  sa  bouff^e  vaniteuse 
est  lAch^e ,  quand  il  entre  dans  I'analyse  de  la  pi6ce,  il  j  met . 
comme  a  son  ordinaire,  de  Tesprit,  du  bon  sens,  et,  k  tout  pren- 
dre, plus  de  bienveillanee  que  de  s^v^rit^;  seulement  le  baron 
du  saint-empire  ne  powvait  pas  d^eemAeat  avdnef  k  des  princes 
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Gette  lecture^  y  compris  saas  doute  le  jMreMiniiiaire 
que  nous  aTons  eit^>  eut  ua  grund  f  ueces*  L&sou^emi 
deee  sueeeBiiioas  a  ^  ODHsen^  pftf  unedame  amie  da 
la  grarode^vcbesde^  M»«'la  baronne  d^Oberkir^b^  qui  | 
^esistait  et  dont  on  vient.de  poUfer  d«s  souvenirs  iniic^ 
ressants  sur  le  xyiip  s^de*  II  y  ala^iiu  petii  portrait  ds 
Beaumarcbais  qui  s'accorde  a  merveiUe  avec  celui  de 
Oudin  deja  connu^  younru  toutefoi^  qu'on  preme  le 
mot  ^oiirien'dans  le  sens  que  lui  donnait  probablement 
la  bartDune  et  que  lui  donnerait  tre»<%r(ainetnent  le 
demillant  Gudin.  Nous  ne  pouvons  nous  empScber  de 
reproduire  ce  portrait,  en  demandant  pardon  a  Tombre 
de  La-  Hairpe  de  la  legerete  irnespectususe  atec  laquelle 
M**  d^Oberkif^  le  fait  servir  de  repouissocr  k  la  tgme 
de  Beaumarcbais.  a  Autant^  dit  cette  dame,  la  mine  de 
cbafoin  de  M.  de  La  Harpe  m'avait  d^plu>  autant  la 
belle  figure  ouverte^  spiritudle,  un  pen  bardie  peut- 
etre  de  11.  de  Beaumarcbais  me  seduisit^  On  m^en 
bMma.  On  disait  que  c^eiait  un  Taurien.  Je  ne  le  nie 
pas,  c^est  possible ;  mais  il  a  un  esprit  prodigieux^  un 
<x)urage  a  toute  ^preuve,  une  volonte  ferme  que  irien 
n'arrete^  et  ce  sent  la  de  grandes  qualites. » 

Fort  des  suffrages  du  grand-due  d6  ftussie^  Beaunoar^ 
€has»  se  d^ide  a  «ne  premiere  defDarelie  aupres  da 
garde  des  sceaux  pour  obfenir  la  representation  de  sa 
pitee.  Le  garde  'de»  seeanx  le  pe$Oft  comme  Beaumar- 
cbais lui-mSme  are{;u  le  due  de  Fronsac>  c'est-a-dire 

«UeiiMkndS'  qu'il  arvdii  \miHm4me  ptis  «8  petite  i>art  des  intrigues 
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qu'il  lui  ferme  sa  porte.  L'auteur  du  Manage  de  Figaro 
se  rejette  alors  sur  le  lieutenant  de  police*  auquel  il 
adresse  la  lettre  suivante,  ou  on  le  voit  exploiter  babi- 
lement  la  sympatbie  du  comte  et  de  la  comtesse  du 
Nord  pour  sa  piece,  et  nous  offrir  en  meme  temps  quel- 
ques  details  interessants  et  jusqu'ici  inconnus. 

a  Monsieur^ 
a  Je  me  suis  presente  hier  chez  M.  le  gai'de  des  sceau;^:; 
que  vous  m'aviez  promis  de  prevenir ;  il  a  refusd  de  me  re- 
cevoir.  Je  vous  demandc  pardon  de  revenir  encore  une  fois 
sur  un  objet  frivole^  mais  M.  le  prince  Yousoupoff^  premier 
chambellan  du  grand-due^  sort  de  chez  moi.  II  m'a  renouvele 
la  demandede  mon  manuscrit^  pour  que  M.  le  comte  du  Nord 
le  porte  a  Timperatrice  *.  II  m'est  impossible  de  Tenvoyer 
sans  que  la  piece  ait  ^te  joude,  car  une  com^die  n^est  vrai- 
ment  achev^e  qu^apres  la  premiere  representation.  Depuis 
que  la  piece  est  censur^e^  j'y  ai  fait  de  grands  changements. 
Elle  a  eu  le  bonheur  de  plaire  au  couple  auguste  de  nos  illus- 
tres  Toyageurs.  Depuis^  je  I'ai  fait  passer  par  une  coupelle 
plus  austere  encore,  car  j'en  ai  fait  une  lecture  chez  M""  la 
mardchale  de  Richelieu^  devant  des  ^vSques  et  archevSques 
qui,  apr^s  s'en  dtre  infiniment  amuses,  m'ont  fait  Thonueur 
d^assurer  quails  publieraient  qu'il  n'y  avait  pas  un  mot  dont 
les  bonnes  moeurs  pussent  etre  blessces  *. 

1  L'imp^ratrice  Catherine  II,  qui,  apr^s  avoir  propose  d'^diter 
Yoltaire,  offrait  encore,  k  ce  qu'il  parait,  de  faire  jouer  chez  elle 
une  com^die  interdite  en  France.  A  la  v^rit6,  les  hardiesses  de 
Figaro  comme  celles  de  Voltaire  offraient  peu  de  danger  en 
Russie. 

•  Ceci  est  trfe»-fort ;  on  serait  curieux  de  savoir  quels  sont  ces 
evdqnus  ei  ces  archev^ques ;  malheureusementBeaumarchais  ne 
le  dit  pas,  mais  il  est  Evident  qu'une  assertion  pareille,  adress^e 
au  lieutenant  de  police  avec  indication  de  la  maison  oil  cette 
lecture  a  eu  lieu,  ne  pent  pas  6tre  une  fable.  11  reste  done  acquis 
h,  Thistoire  des  moeurs  du  xviii*  si^cle  que  le  manuscrit  du  Afo* 
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«  M.  le  garde  des  sceaux  me  fermant  sa  porte^  Monsieur, 
je  ne  puis  m'adresser  qu'a  vous,  qui  etes  k  la  tSle  de  la 
police  des  spectacles. 

a  M.  le  grand-due  et  M"'  la  grande-duchesse  montrent  un 
desir  si  public  de  voir  repr^senter  TouVrage,  ils  Tont  dit  a 
tant  de  monde,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  faire  semblant  de 
Fignorer;  cfe  refus  peut  finir  par  avoir  quelque  chose  de  tres- 
ddsobligeant,  et  quant  a  moi,  cela  ressemble  si  fort  a  une 
persecution  personnelle,  que  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
me  dire  enfin  le  mot  de  Tdnigme,  si  vous  le  savez.  J'ose 
croire  qu'aucun  citoyen  ne  merite  moins  que  moi  d'^prouver 
ce  traitement. 

tt  Les  comediens  a  qui  on  a  fait  demander  Fouvrage,  h  qui 
le  public,  dont  la  pliis  saine  partie  le  connait,  fait  de  vives 
instances  pour  qu'on  le  joue,  m'ont  ecrit  que  le  tour  de  la 
piece  est  venu,  et  me  la  demandent  avec  empressement. 

a  Je  vous  prie  en  gr4ce^  Monsieur,  en  votre  quality  de 
magistrat,  de  m'indiquer  ce  que  je  dois  r^pondre  a  M.  le 
grand-due,  qui  sait  fort  bien  que  ma  piece  n'est  pas  immo- 
rale,  et  a  son  auguste  mere,  qui  la  veut  avoir  tres-prompte- 
ment.  Je  joins  ici  la  lettre  en  original  de  son  grand  cham- 
bellan,  que  vous  vovidrez  bien  me  rendre.  Si  la  premiere 
censure  ne  sufQt  pas,  Monsieur,  ayez  la  bontd  de  m'en  nom- 
mer  une  deuxieme,  une  Iroisieme  :  le  Barbier  de  Seville  en 
eut  quatre  de  suite,  car  tout  est  bizarre  dans  ce  qui  ra'ar- 
rive.  Mais  observez  que  M.  le  garde  des  sceaux  repart  ce  soir 
pour  la  campagne,  et  que  si  vous  n'avez  pas  sa  permission 
aujourd'hui,  il  y  aura  huit  jours  de  perdus  encore  au  moins, 
et  que  M.  le  grand-due  n'en  a  que  quinze  ^  rester  ici.  J'ai 
dit  a  son  chambellan  que  j'allais  vous  to  ire  de  nouveau: 
je  le  fais. 

c(  J'aurai  Thonneur  de  vous  aller  renouveler  domain  Tas- 


ftage  de  Figaro^  beaucoup  plus  leger  encore  que  la  pi^ce  impri- 
m6e,  trouvait  grAce  m6me  devant  des  6vdques  et  des  arche- 
v^ques. 

TOM.  II.  20 
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suranee  du  mpeotaenx  attaohemsDi  avec  iequel  je  sum  , 
Bionsieur^  eUc.^  Caiu>n  n^  BmcirARCEAis.  » 

Cette  lettre  nous  mene  jusqu'a  la  fin  de  1782.  En  juin 
1783^  BeaufDarchaiSy  qui^  U  ne  faut  pas  Toublier^  coin 
duit  visft  autres  tfffaires  en  mdme  temps  cpie  celle-ci^ 
paratt  un  mstani  a  la  velUe  de  rempoiier  la  vietbire  ear 
le  roi  et  le  garde  des  sceaux,  et  de  voir  sa  piece  jou^e 
SUP  le  theatre  m&ne  de  la  cour.  Par  riofluence  de  je  ne 
sais  qui,  les  cofi]edieii»  Fe9oifrent  toot  a  ooop  Tordre 
d'apprendre  la  piece  pour  le  service  de  Versailles*.  B 
fuf  decide  ensuite  qu'on  I^  jouerait  a  Paris  mSme,  dans 
la  salle  de  spectacle  de  Thdtel  des  Henus-Plaisirs.  Des 
billets  etaient  distribues  a  toute  la  cour;  les  equipages 
se  pressaient  d^a  mix  abord%  de  la  ssdle^  lorsqufau 
moment  mdme  ou  la  representation  allait  commencer^ 
arrive  un  ordre  expres  du  roi  defendant  de  jouer  cette 
piece  sur  quelque  theatre  et  quelque  part  que  ce  puisse 
dire,  a  Cetle  defense  du  roi>  dit  M"*  Campan^  parut  uM 
atteinte  k  la  liberfe  publique.  Toutes  les  esperancesT 
deques  exciterent  le  mecontentement  a  tel  point  que 
Jesmots  d'oppraMion  et  de  tyrannis  ne  furent  jamais 

Je  ne  trouve  dans  les  papiera  de  Beaumarcliais,  pour  toute 
explication  de  cet  incident,  que  les  lignes  suivantesdu  m^moire 
in6dit  h  M.  de  Breteuil  :  «  Des  personnes  que  j'honore  et  doni 
Je  respecte  les  dfemandes  ajrant  d^sir6  donner  une  f^  a  Vnn 
des  fr^res  du  roi,  voulurent  absolument  qu'on  7  joudt  le  Mafmg4 
de  Figaro*  Pour  toute  condition  k.ma  d^f^renoeje  priai  qu'on  ne 
confiAt  la  pifece,  trfes-difficile  k  jouer,  qu'aux  seuls  com^diens 
frangais.  Du  reste,  je  laissai  tout  k  la  volont^  des  demandeurs.  » 
Je  presume  qu'e  cette  repr^setrtation  arait  6t6  organis^e  pour  le 
^eomte  d'Artois  par  M«  deVaadreuil  etl*  sooi^t^  de  M^^de  Polt* 
^nac,  que  nous  allons  voir  tout  k  I'heure  agir  plus  ouvertemeai. 
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prononces  dms  les  jou^  qui  prec^derent  la  chute  du 
trdne  ayec  plus  de  pasaion  et  de  vehemence.  »  Ici 
M"*  Campan  si^tcibue  k  Betumaffchais  un  propos  inso- 
lenly  souireni  rep6te  depuis^  etquime  parail  fabrique  a 
plaisir«  D'aprte  cette  dftm&)  Beaumarcbais  se  serait 
eerie  dans  la  satemdme  des  Menutf-PIaisirft :  «  Eh  bien  I 
Messieurs,  t7  ne  Teut  pas  qu'on  la  represente  ici,  et  j'es- 
pere,4nioi,  qu'elte^era  jouee  peu4-^re  dans  le  choBur 
meme  de  Notre-fiame.  »  L'anteur  du  Mariage  de 
Figaro  aTaiti  je  le  crois,  trop  d'esprit  et  d'balnlete  pour 
proferer  putri^quement  une  betise  grossiere  qui  Tau- 
rait  empeche  a  tout  jamais  d'atteindre  son  but,  quaod 
il  etait  sur  d'y  arriver  en  continuant  le  systeme  j  us- 
que-la adopts 

ConoDifiiit  le  roi  fut^il  determine  a  interdire  ainsi  au 
dernier  monieni  une  representation  qu'il  ne  pouvait 
pa«igBorer,  puisqu'elle  avail  ete  preparee  par  les  per- 
sQaiie»mSnie»qui  Tentouraieut  ?  Tout  ee  que  nous  trou- 
vons  a  ee  siyet  dans  les  papiers  de  Beaumarchais  se 
botne  au  passage  suivant  de  la  lettre  inedite  aM.de  Bre- 
teuil :  a  Je  ne  sais  waiment  quelle  intrigue  de  cour  sol- 
licita  et  obtint  la  defense  expresse  duroi  de  jouer  la 
piece  aux  Menus-Plaisirs,  ou  plutdt^  si  je  le  sais^  je  crois 
inutile  de  le  dire  a  qui  le  sait  beaucoup  nnieux  que  moi  ^ 

<  Daas  une  )«tty»  au  ttwrqai»  d€l  ISiioaTille,  «u  sujet  de  cet 
kicuient^  Beaumafchan  4cf it :  «  Nous  sosunes  occup^s  a  cher- 
€her  quel-  est  le  Galil^en  qui  nous  a  vaincus  ce  jouT-lk.  En 
Attendant  cette'  i*are  d^couverte,  qui  nd  regarde  pdint  du  tout 
M.  le  mai^chal  dd  Duraa  (caf  il  n'a  point  d^doi^n^  d^en  donner  i» 
part>le  d*bonneuY),  ja  ^andie  le  iUeaea  doTant  ttn  ordre  du  roi, 
leamme  eela  est  juste. » 
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Je  remis  encore  une  fois  patiemment  la  piece  en  porte- 
feuille,  attendant  qu'un  autre  evenemenl  Fen  tirat.  d 
En  effet,  il  s'en  presenta  bient6t  un  autre,  et  cette 
comedie,  dont  leroi  venait  de  defendre  la  representa- 
tion, fut  jouee  avec  sa  permission  decant  toute  la  cour 
et  ie  comte  d'Artois  a  la  maison  de  campague  du  comte 
de  Yaudreuil. 

Les  contemporains  sont  quelquefois  bien  mal  in- 
formes  ou  bien  peu  surs  de  leurs  souvenirs.  Voici  par 
exemple  M""  Lebriin  qui  a  assiste  a  cette  representation 
de  Gennevilliers  et  qui  nous  dit  dans  ses  Memoires ;  « 11 
fallait  que  Beauraarchais  eut  cruellement  harcele 
M.  de  Vaudreuil  pour  parvenir  a  faire  jouer  sur  ce 
theatre  une  piece  aussi  inconvenante  sous  tons  les  rap- 
ports.  »  On  va  juger  lequel  avail  ete  harcele  ,  de 
M.  de  Vaudreuil  ou  de  Beaumarchais.  Ce  dernier,  apres 
le  desagrement  du  contre-ordre  donne  si  tard  aux 
Menus-Plaisirs,  etait  alle  en  Angleterre  pour  des  affaires 
de  commerce,  lorsque  se  presente  chez  lui,  a  Paris,  ce 
meme  due  de  Fronsac  auquel  il  a  deja  plusieurs  fois 
ferme  sa  porte,  et  qui,  ne  le  trouvant  pas,  lui  laisse  la 
lettre  suivante : 

c  A  Paris,  ce  4  septembre  1783. 

«  J'espere,  Monsieur,  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
que  je  me  sois  charges  d'obtenir  votre  agrdment  pour  que 
le  Mariage  de  Figaro  soit  joud  k  Gennevilliers ;  mais  il  est 
vrai  que  quand  j'ai  pris  cette  commission,  je  vous  croyais 
encore  a  Paris.  Voici  le  fait.  Vous  saurez  que  j'ai  cdJ^  pour 
quelques  anndes  ma  plaine  et  ma  maison  de  Gennevilliers  k 
M.  de  Vaudreuil.  M.  le  comte  d'Artois  y  vient  chasser  vers 
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le  48,  et  M"'  la  duchesse  de  Polignac  avec  sa  societe  y  vien 
nent  souper.  Vaudreuil  m'a  consulte  pour  leu»  donner  un 
spectacle,  car  il  y  a  une  salle  assez  jolie,  et  je  lui  ai  dit  qu'il 
n'y  en  avait  pas  de  plus  charmant  que  le  Mariage  de  Figaro, 
mais  qu'ii  fallait  avoir  Tagrdment  du  roi.  Nous  Vavons  eu,  et 
je  suis  vite  accouru  chez  vous,  que  j'ai  6i6  fort  dtonne  et  fort 
affligd  de  savoir  bien  loin.  La  piece  est  bien  sue,  comme . 
vous  savez :  nous  donneriez-vous  votre  agrdment  pour  qu'elle 
flit  jou6e  ?  Je  vous  promets  bien  tons  mes  soins  pour  qu'elle 
soit  bien  mise.  M.  le  comte  d'Artois  et  toute  sa  societe  se 
font  la  plus  grande  fete  de  la  voir,  et  certainement  ce  serait 
un  grand  acheminement  pour  qu'elle  fut  joude  peut-^tre 
k  Fontainebleau  et  k  Paris.  Voyez  si  vous  voulez  nous  faire 
ce  plaisir-la.  Pour  moi,  en  mon  particulier,  j'eri  ai  le  plus 
giand  ddsir  et  vous  prie  de  me  faire  vite,  vite  rdponse.  Qu'elle 
soit  favorable,  je  vous  en  prie,  et  ne  doutez  point  de  ma 
reconnaissance  ni  des  sentiments  d'qstime  et  d' ami  tie  avec 
lesquels  je  serai  toujours.  Monsieur,  votre  tres-humble  et 
tres-  obeissant  serviteur,  Le  clue  de  Fronsac.  x> 

Le  m^me  jour  sans  doute  ou  la  veille,  le  due  de  Fron-  - 
sac  ecrit  a  Tintendant  des  Menus-PIaisirs,  M.  de  La  Ferte, 
cat  autre  billet  qui  a  aussi  son  prix  : 

€  A  Saint-Denig. 

a  Depuis  ma  leltre  ecrite,  mon  cher  La  Fertd,  et  depuis 
une  que  j'ai  ecrit  a  Des  Enlelles  et  qu'il  recevra  ce  soir  k 
Paris,  la  reine  m'a  dit  que  le  roi  consentait  a  ce  que  le  Mariage 
de  Figaro  fAt  joud  k  Gennevilliers  vers  le  48 ';  ainsi  je  vous 

*Cette  phrase  du  due  de  Fronsac  nous  prouve  que  M""*  Cam- 
pan,  de  son  c6t4,  fait  comme  M"*  Lebrun  et  arrange  aussi  les 
choses  k  sa  maniere,  car  elle  nous  dit  dans  ses  Memoires  :  «  La 
reine  t^moigna  son  m^contentement  k  toutes  les  personnes  qui 
aoaient  aide  Tauteur  du  Mariage  de  Figaro  a  svrprendre  le  consen- 
tement  du  roi  pour  la  representation  de  sa  com^die  k  Genne- 
villiers. »  On  voit  combien  M»e  Campan  est  ici  peu  au  courant 
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prie  de  dire  k  Des  £ntelles  de  faire  tons  les  airangenieats  en 
cons^qoencd.  Si  Beftumarcfaais  n'est  pas  a  Paris^  U  faut  iui 
envoyer  un  counrier  qaelque  part  qu'il  floit^  et  en  pr^venir 
les  com^diens,  en  faisant  1e  nsoins  de  bruit  pM^ible.  Je  sarai 
toujours  jeudi  k  Paris^  pour  diner.  J'avai*  mand^  a  Des 
£ntelies  de  demander  a  Garline  h  dioer  pour  mei  pour  oe 
ce  jour-ll,  parce  que  je  ne  lavais  pas  qu'on  jouerait  ies  Noces^ 
de  Figaro ;  mais  au  lieu  de  cela  qu^il  )e  dentaiMle  a  Gontat  ^^ 
pour  que  nous  arrangions  tout  cela.  Bonjour.  » 

Tandis  que  le  iluc  deFronsacfait  coum^pr^  Beaii*^ 
marchais^  le  comte  de  Yaudreuil^  qui  prepare  sa  Uie  pour 
le  oomte  d'Artois  et  M""'  de  Polignac^  attend  av€c  anuete 
le  coQfientemenidel'auteur  dnMarioffede  Figaro.  Nou^ 
aTons  sous  les  yeux  un  billet  de  Itai  auduc  de  Fronsae^ 
qui  se  trouve  dans  les  papiers  de  Beaumarehais^  appa- 
remment  parce  que  ce  dernier,  craignantquelque  bou- 
tade  de  la  part  du  roi,  avait  exige  du  due  de  Fronsac  la 
remise  de  toiite  eette  petite  correBposidaftce,  afin  de 

de  la  v^rit^.  L'auteur  du.  Mortage  de  Figaro  est  on  AngleterrOi  @jt 
par  consequent  ne  cherche  k  surprendre  aucun  consentement, 
et  c'est  la  reine  en  personne  qui  transmet  au  due  de  Fronsac 
le  consentemevt  du  roi»  d'oii  il  suit  que,  pour  faire  ce  que  dit 
Hme  Gampan,  la  reioe  aurait  eu  d'abord  k  se  t^moigner  son  m^- 
contentement  k  elle-mdme.  La  lettre  du  due  de  Fronsac  semble 
prouver  au  contraire  que,  pour  ^tre  agr^able  au  oomte  d'Aftois, 
it  'M.  de  Vaadreuil  et  li  Mw*  de  Polignac^  lareino  arait  oQntribu^ 
k  obtenir  du  roi  cette  permission. 

*  Je  pense  que  si  M"*  Contat  avait  lu  ce  billet,  elle  aurait  6i& 
m^diocrement  flattie  de  se  voir  ainsi  plac^e  pour  un  diner  sur 
la  mdme  ligne  que  M"'  Garline,  qui,  ei  je  ne  me  trompe,  ^iait 
une  sorte  de  fille  entretenue.  On  n'est  pas  Uoh^  .nonplus  d& 
«9,yoir  que  M.  de  La  Fert4,  intendant  des  Meuus-Plaisiro  du  roi , 
se  trouvait  par  la  mdma  occasion  intendant  de  ceuz  du  due  de 
Fronsac,  qui  exergait  k  la  place  de  son  p6re  la  charge  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre. 
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prmi¥er  qu'ii  n'avait  fait  que  etdermx  sotticitations 
des  courtisans.  Cette  circonstance  Iieureuse  nous  per- 
met  d'observer  de  pres  ce  qui  se  passait  dans  toutes  ces 
tfitfis  frivoles  qu6  ia  r^<4utioa'  allaii  bientdt  frapper^  et 
de  reconaaltre  aveequelle  ayeugle  impati<»Dce'ces  patri* 
ciens  etourdis  aspijraient  a  £tpe<  signales  par  Figaro  au 
mepris  dee  macses.  ileoutons  ntainteoant  le  aomte  de 
VaudreuiL  ' 

«  Co  TOi^ell.  ^  y«cttUbM. 

«  On  a  trouT^^  isoo  cher  Ftgomc,  U  parodie  dj^VAmi  de 
la  Maison  beaucoup  trop  gale  pour  ^tre  joude  devant  de  tres- 
jeunes  femmes ;  Tautre  pi^ce  est  peut-^tre  encore  plus  forte 
pour  le  fond^  mais  du  moins  les  mots  n'y  effraiettt  pas  Vo^ 
reille,  et  eile  pent  6tre  iou^e«  Akisi,  dans  le  cas  oil  la  r^ponse 
de  M.  de  Beaumarchais  n'arriverait  pas  assez  t6t,  nous  noui 
en  tiendroQs  a  la  piece  de  Gailhava  et  a  deux  proverbes  bien 
arrangi^s^  mais  je  ne  doute  pas  que  la  permission^  ne  nous 
arri've,  et  en  eons^quence  mms  retarderons  le  petit*  ftpeetacie 
de  troi«  a  quatre  jours :  aiosi  ce  sera  pour  le  21  ou  le  33* 
Voulez-vous  bien  vous  cbargar  d'engager  les  com^ieos  a  $a 
tenir  prets  pour  ce  temps-Ik?  Mais^  hots  le  Manage  de  Figaro^ 
foint  de  salui  *.  Je  vous  rends  mille  gr&ces,  mon  cher  Fron- 
sac^  de  la  peiae  que  vous  voiries  bien  prendre^  je  sens  bien 
que  c'est  pour  ees  dames  et  M.  le  comte  d'Artois,  qui  partar^ 
gent  ma  reconnaissance.  Recevez  de  nouvellejs  assurances  de 
la  tendre  amitie  que  je  vous  ai  voude  pour  la  vie. 

a  Le  O*  DE  Vaudreuil.  » 

«  J'irai,  a  mon  premier  voyage  a  Paris,  voir  et  remercier 

1 II  s'agit  ici  do  la  pernu^ion  de  Beaumarchais,  celle  du  roi 
^tant  d^jk  obtenue. 

<  Cetto  phrase  n'est-eile  pas  strange  sous  la  plume  de  M.  de 
Vaudreuil,  quand  on  songe  k  riufluence  incontestable  que  le- 
Mariage  deFigaro  aexerc^e  pour  la  destruction  de  Tanciennehi^- 
rarchie  sociale. 
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W^  Coutat  et  Mme  Raimont  de  la  peine  qu'elles  veulent  bien 
prendre.  S'il  y  a  d'autres  rdles  de  femmes  dans  la  piece^  vous 
Youdrez  bien  me  les  dire  pour  que  je  ne  manque  a  rien . » 

Beaumarchais  apprend  done  en  Angleterre  que^  pour 
faire  jouer  decant  la  cour  celte  piece  prohibee  par  le 
roi  quelques  mois  auparavant^  on  n^attend  plus  que  sa 
permission.  II  revient  sur-le-champ  a  Paris,  et  c'est  lui 
maintenant  qui^  profitant  de  la  circonstance^  \a  faire 
ses  conditions.  U  ne  s'agit  pas  precisement  pour  lui 
d'amuser  la  cour  a  huis-clos,  mais  d'arriver  decant  le 
public  et  de  le  faire  rire  aux  depens  de  la  cour,  ce  qui 
est  un  peu  different ;  pouvu  toulefois  qu'une  chose  con- 
duise  a  Tautre,  Beaumarchais  sera  charme  de  plaire  a 
MM.  de  Vaudreuil  et  de  Fronsac.  Seulement,  avant  de 
consentir  a  la  representation  de  Gennevilliers,  il  exige 
innocemment  qu*on  lui  accorde  la  faveur  d'une  nouvelle 
censure.  Singuliere  exigence  au  premier  abord !  a  Mais, . 
lui  dit-on,  votre  piece  a  deja  ete  censuree,  approuvee, 
et  nous  avobs  la  permission  du  roi. — N'i^iporte,  il  me 
faut  encore  un  nouveau  censeur.^  —  «  On  me  trouva, 
ecrit-il  a  M.  de  Breteuil,  un  peu  begueule  a  mon  tour, 
et  Ton  dit  que  je  faisais  le  difficile  uniquement  parce 
qu'on  me  desirait;  mais,  comme  je  Youlais  absolument 
fixer  Vopinionpublique  par  ce  nouvel  examen,  j'insistai 
pour  qu'on  me  Taccordat,  et  le  severe  historien 
M.  Gaillard,  de  TAcademie  francaise,  me  fut  nomme 
pour  censeur  par  le  magistrat  de  la  police.  » 

Ce  n'etait  pas  mal  imagine.  A  la  yeille  d'une  fete  de 
cour,  oil  chacun  se  faisait  une  joie  de  voir  jouer  le 
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Manage  de  FigarOy  quel  censeur  atrabilaire  aurait 
voulu  entraver  cette  joie  et  se  brouiller  avec  les  puis- 
sants  seigneurs  qui  ordonnaient  la  fSte  ?  Et  si^  comme 
on  devait  s'y  attendre,  le  rapport  du  censeur  etait  com" 
pletement  favorable,  c'etait  un  titre  de  plus  a  la  repre- 
sentation publique,  dont  Beaumarchais  comptait  bien 
tirer  parti.  On  connait  deja  par  une  citation  assez  plai- 
santeceluique  Beaumarchais  appelait  le  severe  historien 
Gaillard;  on  ne  sera  peut-etre  pas  f^che  de  retrouver 
ici  ce  severe  historien,  et  de  savoir  ce  qu'il  pensait  du 
Manage  de  Figaro.  Voici  son  rapport,  d'ailleurs  assez 
court,  adresse  ay  lieutenant  de  police  : 

a  Permettez-mol,  Monsieur,  de  vous  fairs  part  de  mon 
sentiment  sur  la  comiEdie  intitulee  la  FoUe  journee  ou  le  Ma-- 
riage  de  Figaro, 

a  Je  Tai  entendu  lire,  et  ]e  Tai  lue  ensuite  avec  toute  Tat- 
tention  dont  je  suis  capable,  el  j^avoue  que  je  ne  vois  aucun 
danger  k  en  permeltre  la  representation  en  corrigeant  deux 
endroits  et  en  supprimant  quelques  mots  dont  on  pourrait 
abuser  malignoment,  ou  faire  des  applications  dangereuses  ou 
mdcbantes. 

(c  La  piece  est  d'une  tres-grande  gaiete ;  mais  quand  les 
gaieles,  quoique  approchant  de  ce  qu'on  nomme  gaudrioleSy 
ne  vont  pas  jusqu'k  Tinddcence,  elles  font  plaisir  sans  faire 
de  maL  Les  gens  gais  ne  sont  pas  dangereux,  et  les  troubles 
des  Etats,  les  conspirations,  les  assassinats  et  toutes  les  hor- 
reurs  que  Thistoire  de  tous  les  temps  nous  apprend  ont  6l6 
congus,  combines  et  executes  par  des  gens  rdservds,  tristes  et 
souraois.  La  piece  d'ailleurs  est  intitulee  la  Folle  journee^  et 
Figaro,  le  h^ros  de  cette  piece,  est  connu  par  la  comedie  du 
Barhier  de  Seville ,  dont  celle-ci  est  la  suite,  pour  un  de  ces  in- 
triganls  du  bas  peuple  dont  i'excmple  ne  peut  etre  dangercux 
T.  n.  18 
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a  Le  comte  de  Vaudreuil  a  eu  Thonneur  de  passer  chez 
M.  de  Beaumarchais  pour  le  remercier  de  la  complaisance 
qu'il  veut  bien  avoir  de  laisser  jouer  sa  piece  k  Gennevilliers. 
Le  comte  de  Vaudreuil  a  saisi  avec  empressement  cette  occa- 
sion de  rendre  au  public  un  chef-d'oeuvre  qu'il  attend  avec 
impatience.  La  presence  de  monseigneur  le  comte  d'Artois 
et  le  m^rite  reel  de  cette  charmante  piece  d^truiront  enfin 
tons  los  obstacles  qui  avaitnt  retards  la  representation,  et 
consoquemment  le  succes.  I^  comte  de  Vaud'reuil  ddsire  vi- 
vemcnt  pouvoir  faire  bientdt  lui-memeious  ses  remerciements 
&  M.  de  Beaumarchais. 

c  Ce  lundi  15  septembre  1783.  » 

Quelques  joui*s  apres^  toute  la  cour  se  donna  le  plai- 
sir  d'assister  a  la  representation  d'une  piece  que  le  roi 
avail  declarce  detestable  et  injouable.  On  dit  meme  que 
la  reine  aurait  paru  a  Genneyilliers  sans  une  indisposi- 
tion. 11  est  bien  possible,  comme  le  raconte  M">«  Lebrun, 
que,  les  dames  se  plaignant  de  la  chaleur,  Beaumar- 
chais ait  casse  les  carreaux  avec  sa  canne,  et  que  cela 
ait  fait  nattre  ce  joli  mot,  qii'il  avait  doublement  cassi 
les  viires  ;  mais  quand  M">«  Lebrun  nous  le  montre  ivre 
de  bonheur,  courant  de  tons  cdtes  comme  uu  homme 
hors  de  lui-m6me,  elle  le  considere  a  travers  le  prisme 
du  temps  ecoule  et  de  son  imagination,  ne  pouvantpas 
se  douter  qu'au  lieu  d'avoir  ciiAellement  harcele  M.  de 
Vaudreuil,  comme  elle  le  croyait,  Beaumarchais  s'etait 
contente  de  le  voir  venir,  de  se  faire  prier,  flatter  par 
lui,  et  d'exploiter  tranquillement  son  credit. 

De  meme,  quand  M"«  Lebrun,  sans  ledire  express^ 
ment,  semble  indiquer  que  la  representation  de  Genne- 
villiets  eut  peu  de  succes,  et  quand  elle  nous  dit  que 
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ehacun  souffraitde  ce  manque  de.mesurey  noussommes 
porte  h  penser  que  Tauteur  substitue  a  ses  impressions 
dii  moment  celles  qui  la  dominent  a  Tepoque  oil  elle 
redige  ses  souvenirs.  Le  manque  de  mesure,  en  quel- 
que  genre  que  ce  soit,  faisait  alors  Teffet  d'une  har- 
diesse  amusante.  On  vient  d^entendre  le  sivere  historien 
Gaillard^  qui  nous  a  donne  le  diapason  du  sentiment 
general.  Cependant  la  piece  contenait  encore ,  au 
moment  de  cette  representation  de  Gennevilliers^  des 
details  qui  durent  choquer  sans  doute  mSme  les  tetes 
foUes  disposees^  comme  Gaillard,  a  pardonner  beaucoup 
a  la  gaiete,  quoique  approchant  de  ce  qu'onnomme  gaxir 
drioles.  II  y  avait  d'enormes  gaudrioles ,  qu'on  lit 
encore  batonnees  sur  le  manuscrit  de  la  Comedie- 
Fran^aise^  et  qui  ne  furent  supprim^es  que  par  le  qua- 
trieme  censeur^  M.  Desfontaines^  dans  un  rapport  du 
45  Janvier  1784.,  et  par  consequent  nous  devons  suppo- 
ser  qu'elles  ont  ete  proferees  en  1783  devant  cet  illustre 
auditoire  de  Gennevilliers  ^  II  y  a\ait  aussi  dans  le 


^  Qu'on  se  repr^sente  les  plus  grandes  dames  de  la  cour  ^cou- 
tant  par  exemple  Figaro  au  troisi^me  acte,  qui  disait  au  comte 
Almaviva,  k  propos  des  infid^lit^s  de  ce  dernier  et  en  parlant  de 
lacomtetise  :  <  A  sa  place,  moi,  je  ne  dis  pas  ce  que  je  ferais. — 
Lb  Comte.  Je  le  le  permets. —  Figaro.  Quelque  sot. —  Lb  Comte. 
Je  te  I'ordonne. — Figaro.  Instruite  de  vos  faits  et  gestes  et  pre- 
nant  conseil  de  Texemple ,  je  vous  solderais  vos  peiits  bitards 

en  un  bon  gros  enfant  legitime et  puis  cherche.  »  Ailleurs, 

.  au  premier  acte,  le  vieux  Bartholo  r^pondait  k  Marceline^  qui 
le  conjure  de  I'epouser,  par  une  phrase  qui  est  bien  le  nee  pltts 
ultra  de  ce  langage  subtil  et  pr^tentieux  que  Beaumarchais 
applique  parfois  k  une  id^e  grossi^re,  comme  s'il  cherchait  a 
marier  ensemble  Yoiture  et  Rabelais  :  «  J'irais,  disait  Bartholo, 
i'irais,  grison  apoplectique,  agacer  risiblement  la  mort  avec  les 
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nmoiogvr  dux^quifeme  acte  des  passages  qai  reiifor- 
^^nt  encore  l&caradere  froodeur  de  ce  Bioiiologae.  U 
dxA  se  veoccmtrer  sanS'  dvHite  panni  k9  spcciateurs  de 
Oeanevilliers  qnelqaes  esprits  plus  scnsrpaleiix  qne  his 
aiitres  qui  se  pronefncerentpour  le  iBodDtaen  de  Vink^t^ 
^lictifm  htnofe  par  le mi;  nawFcasemMede ce  1h4- 
knt  afliBditotre:  se  dedara  enchants  de  la  piece,  saof 
•qudqoeS'  Ugeres  supprescnsis.  CesA  la  en  ellet,  a  |iartir 
de  la  repr^senlatioa'  de  Gennerf  iflvars^  to  Kieme  deUi^  de 
Taudreuil,  qui  plasAe  onf ertemeBt  potrr  ia  lepreseula- 
tion  publiqiie>  e(  qui  n'esl  pkiscpcciipe  qii'aobteBir  de 
'Beaunrarebais  le  sacrifioede  quelqoes  phrases.  Qoania 
lui^  le  changemetit  qui  s^c^re  dmis  son  attitude  iodique 
qu^il  est  sfir  deTaincre.  Plein  de  patknce*  josqu'iei 
deyant  la  prohrbflion  royale^  traTaiUant  leiilMBeBt  et 
faabilement  a  gagner  du  terrain^  il  devieirft  impatieDt, 
pressant^  presqne  imperieax.  n  est  clair,  en  tSet,  pour 
quiconqcie  r^echit  nn  pea^  qcie  dn  jour  ou  Lcmis  XVI 
^vait  accorde  a  la  reine^  an  eomte  d'Artois^  a  IL  de 
Vaudreuil,  a  M"«  de  Polignac,  la  representation  de 
.  €enneTilIierSj  il  s'etait  nris  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
leister  iDxigtemps  a  la  cnriosile  piibUque>  pofftee  au 
<ximble  par  cette  representation  meme^  dont  tout  le 
mondepadait^  et  so^neuseineiitefitreteniie  par  Beaii- 
marchais.  Ceux  qui  font  un  reproche  a  Loins  XVI 
d'aVoir  lusse  arrif^Her  le  Mmriageie^  Pigaro  josqifa  fat 
^^ne  ouUient  que  sous  Fandenne  royaute  le  public 

jeux  printaniefs  qui  donnent  la  vie  !  Yoiis  me*  prenez  pour  un 
-FraoQais. » 
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n'^lait  pas  i^okunfnt  un  tnmpeau  docile^  et  que  si 
son  inflneBee  disporaissait  qndquefois  dans  les  affaires 
importanles,  eUe  se  produisait  soofveiit  dazi»  des  <{uesh 
tionssecondaires  on  friveks  avec  une  ^nergie  a  laqueUe 
il  e&t  ete  dangiemn  de  resistar.— Le  mot  qifon  attribue 
a  Louis  XVI  :  «  \mm  retrez  que  Beaumarchora  aura 
(dus  de  o-ediique  le  garde  de&sceaux,  d  prouye,  s'il  est 
Trai ,  que  ce  prinee  jogeait  saonemeirt  la  sitaatioD. 
Cependant  tout  de^ait  concourir  a  rendre  le  triomphe 
de  Beaumarchais  plus  ^clatant.  Le  roi^  ne  pouyant  se 
didder  a  permettre  la  representation  d'une  piece  qu'il 
jugeaiidangerense  et  inrniorale,  essaya  de  trainev  Faf- 
feire  en  kmrgaeur  et  risista  eneore  sept  mois. 

Des  le  lendemain  de  la  representation  de  6enne\it- 
liers,  Tauteur  du  Manage  de  Figaro y  agissantcomme  si 
sa  cause  etait  gagnee^  avait  demande  fonnellement  an 
lieutenant  de  police  la  permission  de  faire  joiier  sa 
eomedie.  Cemagistrat  lui  avaitripondu  que  la  defense 
du  roi  donnee  le  jour  de  la  representation  des  Henu&- 
Plaisirs  subsistait  encore  et  qu'il  deyait  en  referer  a 
8a  Majeste.  a  Deux  nms  aprfes>  €crit  Beanmorchais  dans 
la  letlre  inedite  a  M.  de  Breteuil,  M.  le  lieutenant  de 
police  me  dit  que  le  roi  ayait  daigne  repondre  qu'il  y 
avaity  disaii'On,  encore  des  chases  qui  ne  deyaient  pas 
pester  dans  Touyrage ;  quUl  faUati  nommer  un  oa  deux 
nouyeaux  censeurs,  et  que  Fauteur  corrigerait  sa  piece 
d'autant  plus  facilement  que  la  piece  etait  longue. 
M.  Lenoir  eut  la  bont6  d'ajouter  qu'il  regardait  cette 
lettre  du  roi  comme  une  leyee  de  la  defense  de  jouer  la 
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piece  aussitot  apres  Texamen  des  nouveanx  censeurs. » 
On  Yoit  ayec  quel  soin  Beaumarchais,  a  mesure  qu'il 
ayance,  se  fortifie  derriere  chaque  portion  du  terrain 
conquis.  Cependant  la  solution  s'ajournait  toujours.  Le 
troisieme  censeur  annonce  ne  fonctionnait  pas;  mais 
FopiniMre  auteur  n'etait  pas  bomme  a  se  laisser  oublier. 

c(  Monsieur^  dcrit-il  au  lieutenant  de  police  en  date  du  27 
novembre  4783,  si  la  multitude  de  vos  occupations  vous  per- 
mettait  de  vous  rappeler  que  j'en  ai  heaucoup  moi-meme^  et 
que  depuis  trois  mois  j'ai  fait  cinquante  fois  le  chemin  du 
Marais  a  votre  bdtel  sans  avoir  pu  vous  parler  plus  de  cinq 
fois,  pour  obtenir  la  chose  la  plus  simple,  —  une  decision 
sur  un  ouvrage  frivole,  —  vous  auriez  peut-Stre  compassion 
du  rdle  pitoyable  qu'on  me  force  k  jouer  dans  cette  comddie. 
Si  ce  sont  des  degouts  qu'on  vous  prie  de  me  donner,  je  les  ai 
bus  jusqu'a  la  lie ;  s'il  s'agit  d'une  proscription  absolue  de 
tout  ce  qui  sort  de  ma  plume,  pourquoi  me  faire  attendre  cet 
arr^t  et  me  refuser  tout  moyen  de  savoir  a  quoi  m'en  tenir  ? 
Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  vouloir  bien  me  remettre  mon 
manuscrit;  cette  bagatelle  n'est  devcnue  importante  pour 
moi  que  par  Tacharnement  qu'on  a  eu  de  m'en  faire  un  tort 
public,  sans  vouloir  permettre  que  le  public  en  juge^t  lui- 
mSme. 

((  Je  ne  doute  pas,  Monsieur,  que  vous,  qui  ne  m'avez 
montre  que  de  la  bienteillance,  n'ayez  quelques  regrets  des 
ddsagrdments  qu'on  vous  oblige  sans  doute  k  me  donner; 
mais  il  est  temps  qu'ils  linissent.  Jamais  affaire  grave  ne  m'a 
cause  tant  de  tracas  que  la  plus  folle  reverie  de  mon  bonnet 
de  nuit,  qui  est  cette  piece.  Le  public  de  province  et  de  Paris 
m'accable  de  lettres  auxquelles  je  ne  sais  que  repondre;  je 
ne  sais  que  dire  aux  comediens  qui  me  pressent  et  me  repro- 
chent  une  negligence  que  je  n'ai  point.  Je  vous  supplie  de 
me  permettre  de  vous  voir  ce  soir,  a  la  sortie  de  la  Gaisse 
d'escompte,  et,  en  retirant  de  vos  mains  cet  ouvrage  proscrit 
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pour  le  rendre  ^  mon  portefeuille^  de  vous  assurer  du  tr^s- 
recpectueux  devouement  avec  lequel  je  suis,  etc., 

a  Gabon  de  Beauharchais.  » 

Ce  ton  est  evideniment  celui  d'un  homme  qui  se 
sent  appuye  par  Topinion  et  qui  sait  tres^bien  qu^on 
n'ira  pas  jusqu'a  une  rupture  en  lui  rendant  son  manus- 
crit.  La  piece  est  enfin  livree  au  troisieme  censeur, 
qui  fait  quelques  modifications^  mais  qui  approuve.  Le 
roi  en  demande  un  quatri^me^  qui  fait  tres-peu  de  cor- 
rections et  qui  approuve.  II  en  demande  un  cinquieme. 
Celui-la^  Bret,  approuve  sans  corrections.  Ayez  done 
des  censeurs,  pour  qu'ils  se  laissent  ainsi  entratner 
eux-mSmes  par  la  curiosite  publique  ^ !  Le  rapport  du 
quatrieme  censeur,  de  Desfontaines,  qui  lui-mSme  ecri- 
vait  pour  le  the&tre,  offre  des  passages  assez  curieux.  n 
examine  tres-attentivement  Touvrage,  i<  dont  j'ai  fait, 
dit-il,  quatre  lectures  dans  lesquelles  j'ai  suivi  Tauteur 
phrase  par  phrase,  d  II  fait  quelques  legeres  suppres- 
sions; il  rature  par  exemple  les  deux  phrases  licen- 
cieuses  que  nous  avons  citees,  un  passage  contre  les 
loteries  qui  se  trouvait  dans  le  monologue.  Quant  a  la 

1  Parmi  ces  cinq  censures,  je  ne  sais  oil  fixer  la  date  de  la 
sixi^me,  celle  de  Suard,  la  seule  qui  concluait  k  Tinterdiction  ; 
je  dirai  mdme  que  dans  les  papiers  de  Beaumarchais  j'ai  bien 
trouv^  la  preuve  d'une  opposition  tr^s-avanc^e  de  Suard,  et 
•qui  se  continue,  comme  tout  le  monde  le  sait^  apr^s  la  repr^ 
sentation ;  mais  je  n'ai  rien  trouv^  qui  indique  que  Suard  ait 
^t^  officiellement  charg^  de  censurer  le  manuscrit  de  Beau- 
marchais, lequel  parle  tr^s-souvent  de  tons  ses  censeurs.  Cepen- 
dant  Garat,  dans  ses  Memoires  sur  Suard,  et  je  crois  aussi 
Mm*  Suard^  dans  le  petit  volume  qu'elle  a  public  sur  son  mari, 
aftirment  ^galement  le  fait. 

TOM.    II.  SI 
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piece  en  dte^nfime,  U  pbdde  paur  eUeet  d^ad  ehaqoe 
personnage  avee  une  ardeur  cpie  Beaumardiais  ne 
depasserait  pas.  II  Ta  tres-loin  dans  ce  sens,  car,  ren- 
•oontrant  d«is  le  r6ie  de  Suzanne  une  phrase  touriiee 
4*nne  maniere  indecenie,.  et  que  Tauteur  lui-memedufc 
^ciiaoger  anx  dernieres  repetitions,  il  comnaenoe  par  la 
Mipprimer ;  ensnite  il  se  revise,  la  ritablit,  et,  avec  un 
s  amour  de  Tart  assez  rarecbea  un  oenseur,  il  eorit  en 
marge :  Mot  unique,  impomble  a  rempiacer,  et  queje 
iame^  Ce  mot  est  en  ettet  teUement  uinque,  qu'il  boos 
e^impessiUe  <dele  reproduire  ici^  Apres  avoir  ainsi 
deiendu  la  piface  de  son  mieux,  le  censeur  conduait  par 
cettedeclaration,  quine  manqae  pas  d'une  certaine 
Yerite : 

«  le  ne  crains  pas  d^a^emter  que  la  Fepri^eotation  it  cettc 
piece  peut  contribuer  a  ^tendreia  eanri^e  dmnaliqiie^  et 
aiitant  la  censure  doit  etre  delicate  sur  tout  ce  fui  coneeme 
la  decence,  la  religion  et  le  gouvernement,  autant  elle  doit 

1  Les  phrases  purement  grotesques  irouvent  naturellemeiit 
grdce  devant  le  censeur.  II  j  en  avait  de  ir^s-fortes  en  ce  genre 
qui  ne  farent  snpprim^es  qu'k  la  demi^re  r^p^tition.  L'aetear 
Bazincourt  expose  dans  ses  Mimwret  la  peine  qu'il  eut  k  deci- 
der Beaumarchais  au  sacrifice  d'une  phrase  k  laquelle  il  tenait 
beaucoup.  Dans  la  querelle  area  Basile ,  aa  quatri^me  acte, 
Figaro  lui  disait :  a  JSi  vous  faites  mine  seulement  d'approximer 
madame,  \a  ^emihe  dent  qvi  vous  tombeya  sgfa  la  mdchoirt,  $ty 
^oyex-vous  mon  poing  fermS  I  voUd  le  deaiiste^  »  Beaumarchads 
«omptait  sur  le  succ^s  de  cette  pfairase  aupr^s  .da  parterre^  et 
peut-^tre  il  ne  se  trompait  pas ;  mais  cs  n'^tait  pas  une  saison 
pour  qu'clle  fdt  bonne  k  garder.-^  An  premier  acte,  dans  i'en- 
irevue  avecle  docteur  Bariholo,  Figaro  lui  disait.:  nBonjour, 
cher  docteur  de  mon  cceur,  demon  dme  et  autresvisceres,^^  Cette 
impertinence  mat^rialiste  fut  sans  doute  consid^r^e  par  le  cen- 
seur comme  une  critique  k  Tadresse  dea  m^ecias*     ■ 
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^tre  indulgente  posr  ies  traits  qui  peuvent  tourner  au  profit 
des  maears.  Ce&t  h  k  liberte  dcmt  joaksait  Moliere  qoe  nous 
devons  la  morale  dont  sei  pieees  sont  rempiies  ;  ses  caractenES 
seraient-ils  aaasi  daergiqnes  quails  le  soat,  n  mi  Ini  eut  im* 
posd  la  loi  de  n'en  offrir  que  Tesquissel 

Que  faire  contre  im  homme  qui  transforme  ainsi 
successiY^Bent  cinq  ceoseurs  en  antant  d'ayocats^  qui 
a  pour  lui  IL  de  Vandreuil^  H.  de  Fronsac,  le  prince- 
de  Nassau^  aknrs  a  Paris^  et  qoi  cabate  fortemoit  pour 
son  ami,  toute  la  jennesse  masculine  et  feminine  de  la^ 
(X)ur,  des  acieurs  et  des  actrices  qui^  comptant  sur  un 
siMxes  brilUnt  etiructueux,  seplaignent  hautement  d«* 
tort  qu^on  fait  a  leur  theatre^  et  enfin  tout  nn  public 
impatient  qui  demande  a  grands  cris  que  sa  curiosiffr 
suit  satisfaite?  Que  pouYait  contre  cette  explosion  le  roi 
liu^mSme,  assiate  du  garde  des  sceaux  et  deSuard?  IL 
Mlut  bien  acecnrd^  a  tout  le  monde  ce  qu'on  aTait 
accorde  anx  courtisansdeGenneYilliers.  On  assure  que 
pour  IcYer  completement  Ies  scrupules  du  roi^  des  pro- 
tecteurs  adroils  ou  des  ennemis  maladroits  de  Beau- 
marchais  s'attacherent  a  lui  repeter  que  la  piece  n'au* 
raU  aucun  succes^  et  comme  il  le  desirait  de  tout  son 
cosur^  il  se  resigna  a  ceder  a  la  fieYreuse  curiosite  da 
public^  dans  Tesperance  qu'elle  serait  de^ue. 

C'est  en  mars  1784  que  Beaumarchais  obtint  enlSn  la 
permission  tant  de  fois  demandee,  et  il  s'empresse  d'en 
donner  aYis  a  Tacteur  PreYille,  qui  etait  alors  a  la  cam- 
pagne^  par  la  lettre  suivante  qui  respire  la  joie  et  la 
fierte  du  triomphe. 
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<  Paris,  le  31  pian  1784. 

a  Nous  nous  sommes  tromp^s  tous  les  deux^  mon  vicil 
ami.  Je  tremblais  que  vous  ne  quittassiez  le  thdMre  a  P^ques^ 
et  TOUS,  vous  etiez  dans  I'opinion  que  le  Manage  de  Figaro 
ne  pourrait  pas  se  jouer. 

a  Mais  il  ne  faut  jamais  d^sesperer  de  garder  un  acteur 
que  le  public  adore^  ni  de  voir  vaincre  un  auteur  courageux 
qui  croit  avoir  raison,  et  que  Ton  ne  ddgoute  pas  par  les  de- 
gouts.  Pai,  mon  vieil  ami^  le  bon  du  roi^  le  bon  du  ministre^ 
le  bon  du  lieutenant  de  police ',  il  ne  nous  manque  plus  que 
le  vdtre  pour  voir  un  beau  tapage  a  la  rentree.  Allons^  mon 
ami !  c'est  bien  pen  de  chose  que  ma  piece;  mais  la  voir  au 
thddtre  est-le  fruit  de  quatre  ans  de  combats;  voila  ce  qui  m'y 
attache.  Quel  mal  ils  ont  fait^  ces  mdchants !  Deux  ans  plus 
tdt,  mon  ami  Preville  aurait  assure  le  succes  de  mes  cinq 
actes;  aujourd^hui  le  charme  qu'il  r^pandra  sur  un  moindre 
idle  fera  bien  regrettcr  qu'il  ne  joue  pas  le  premier  *. 

a  On  me  cons^ille  Tetude  et  la  repetition  sans  ^clat^  eX 
nous  sommes  convenus  d'agir^  mais  sans  rien  dire.  Dazin- 
court  et  Laporte  se  sont  charges  d'ecrire  a  tout  le  mondc  en 
recommandant  le  silence,  afin  que  notre  bonne  fortune  ne 
finisse  pas  encore  une  fois  par  en  devenir  une  de  capucin, 

a  Je  vous  salue,  vous  honore  et  vous  aime. 

a  Bbauuarchais.  » 

Le  tableau  de  cette  premiere  representation  du 
Mariage  de  Figaro  est  dans  tous  les  recueils  du  temps ; 
c'est  un  des  souvenirs  les  plus  connus  du  xvup  siecle. 
Tout  Paris  se  pressant  des  le  matin  aux  portes  du 
Theatre-Fran^ais ;  les  plus  grandes  dames  dinant  dans 

*  Pour  comprendre  cela,  il  faut  savoir  que  Preville,  qui  devait 
d'abord  jouer  le  r61e  de  Figaro,  se  trouvant  trop  vieux  et  trop 
fatigu^  pour  un  r61e  de  cette  importance,  I'avait  c^d4  k  Dazin- 
court;  mais  comme  il  voulait  contribuer  au  succds  de  Touvrage, 
il  consentait  k  accepter  le  rdle  de  Brid'oiaoD. 
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les  logos  des  actrices^  afin  de  s'assurer  des  places;  a  Ics 
cordons  bleus,  dit  Bachaumont,  confondos  dans  la 
foule  el  se  coudoyant  avec  les  Savoyards;  la  garde  dis- 
persee,  les  portes  enfoncees,  les  grilles  de  fer  brisees 
sous  les  efforts  des  assaillants ;  d— a  trois  personnes 
etouffees^  dit  La  Harpe ;  une  de  plus,  ajoute-jt-il  mali- 
gnement,  que  pour  Scudery ;  »  sur  la  scene,  apres  le 
lever  du  rideau,  la  plus  belle  reunion  de  talents  qu'ait 
peut-etre  jamais  possedee  le  Theatre- Fran^ais,  tons 
employes  a  faire  valoir  une  comedie  petillante  d'esprit, 
entrafnante  de  mouvement  et  d'audace,  qui^  si  ellc 
choque  ou  epouvante  qnelques-unes  des  loges,  en- 
chante,  agite  etenflamme  un  parterre  electrise  : — voila 
le  tableau  qui  se  trouve  partout,  et  sur  lequel  par  con- 
sequent nous  n'insisterons  pas.  Nous  n'y  ajouterons 
qu'un  trait  nouveau,  qui  peut-etre  le  completera  assez 
bien  :  c'est  que  Beaumarchais  assistait  a  tout  ce  tapage^ 
au  fond  d'une  loge  grillee,  entre  deux  abbes,  avec  les- 
quels  il  venail  de  faire  un  joyeux  diner,  et  dont  la  pre- 
sence lui  avail  paru  indispensable,  afin  de  se  faire  admi- 
nistrei*,  disait-il,  en  cas  de  mort,des  secours  treS'Spiri" 
liieZ^.^Il  nous  semble  que  ce  trait  manquait  au  tableau 
de  la  premiere  representation  du  Manage  de  Figaro  \ 

t  Nous  coDCluODS  ce  fait  d'une  invitation  &  diner  adress^e  par 
Beaumarchais  k  Tabb^  de  Calonne ,  fr^re  du  ministre,  pour  le 
jour  de  la  premiere  representation  du  Manage  de  Figaro,  et  qui 
se  termine  ainsi  «  :  Arrivez,  arrivez,  mon  barbier  andaloux  ne 
veut  pas  c6l6brer  son  mariage  sans  votre  oflSciale  attache.  Sem- 
blable  aux  souverains ,  il  invitera  par  des  placards  cent  viogt 
mille  personnes  k  ses  noces.  Seront-elles  gaies  ?  c'est  ce  que 
vignore,  j'ai  con9u  cet  enfant  dans  la  joie,  plaise  aux  dieiuc  {sic) 
T.  II.  i9 
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que  j 'en  accouche  Bans  douleur;  je  sens  d^jk  des  mouches,  et 
xna  groBsesse  n'a  pas  6i6  heureuse.  II  me  faudra  quelques  con- 
fortatifiB  et  dea  aecours  tr^s-Bpiritnela  au  moment  do  la  crise  : 
jeJes  attends  de  tous  et  d'un  autre  eccl^siastique  *  en  an  coin 
fort  obscur.  Fentte,  dbhati,  maledicemus  de  auetore,  mais  surtoui 
rions  de  mes  chagrins,  je  n'en  accepte  qu'k  ce  prix.  Je  yoiu 
«alue,  Yous  honore  et  yous  aime.  Bsauuarchau.  » 


xxvm 


VE  HARTAaE  BB  FIGARO  DBVANT  LA  CRITIQUS  FRANQAISE  ET  LA 
CRITlQtiB  MPAaWOL*.  — I>U  VALST  DB  C<»Mil>IB  HB^OIS  l'bICLA^^ 
BE  LA  COMBDIB  ANTIQUE  JUSQU'a   FIGARO. 


Un  critique  assez  celebre  au  commenceinent  da  siecle, 
<iui  a  laisse  quelques  bonnes  pages^  malheurenseinant 
mSlees  a  beaucoup  d'autres  d'un  ton  grossier  et  d'une 
extreme  pauvrete  d'idees,  Geoflfroy,  apres  a\oir  gratifie 
Beaumarcbais  d'une  b<»rdee  d'iojures,  r&umait  ainsi 
en  1802  son  opinion  sur  le  Mortage  de  Figaro  : 
<L  Aiyourd'bui  qu'il  n'y  a  plus  ni  princes,  ni  grands  sei- 
gneurs^ ni  parlement  Maupeou^  aujourd'bui  qu'on  juge 
Figaro  avec  Inexperience  de  dix  siedes,  ce  n'est  plus 
qu'une  mechante  rapsodie>  qu'un  salmis  de  quolibets, 
de  coq-a-rane,  de  calembours,  de  turlupinades,  de  jeux. 
de  mots.  Cette  debauche  d'esprit,  ce  style  deyergonde, 
€xdtent  encore  de  temps  en  temps  le  rire  de  la  farce^ 
inais  on  Ics  meprise  apres  en  avoir  ri.  d  U  y  avail  cqj^o- 
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dant  en  faveur  de  Beaumarchais  un  argument  qui  deja, 
en  180^^  embarrassait  un  pen  le  dedaigneux  critique. 
«  C'est  une  cliose  plaisante^  dit  ailleurs  Geoffroy,  que  la 
destinee  des  auteurs  dramatiques :  Beaumarchais^  du 
c6te  de  Tart^  est  assurement  un  des  moins  estima- 
bles;...  cependant^  les  Deux  Amis  exceptes^  toutes  ses 
pieces  sont  restees^  et,  ce  qui  est  plus  beureux^  elies  se 
jouent;  le  Barbier  de  Seville  et  Figaro  sont  m€mc  cou- 
rus.  Combien  de  poetes  d'un  merite  fort  superieur  n'ont 
pas  joui  d'un  sort  aussi  briiiant  I  La  Chaussee  a  quatre 
pieces  restees  au  theatre,  on  n'en  joue  jamais  une  seule, 
et  La  Chaussee^  pour  le  ton,  le  gout  et  le  style,  pour 
toutes  les  parties  de  Tart,  est  inflniment  au-^iessus  de 
Beaumarchais;  mais  la  fortune  litteraire  de  I'auteur  de 
Figaro  a  de  grands  rapports  avec  sa  fortune  civile  et 
politique;  Tune  a  beaucoup  influe  sur  Tautre,  et  toutes 
deux  sont  parties  de  la  mSme  source.  Instruire,  amuser 
les  hohnmes,  ce  n'est  rien :  il  faut  les  eblouir  et  les 
tromper.  o 

Comment  Geoffroy,  si  pen  retif  devant  le  succes  en 
politique,  ne  comprenait-il  pas  que  le  succes  en  littera- 
ture,  quand  il  se  prolonge  et  sc  maintient,  a  bien  aussi 
quelque  yaleur,  et  que  si  ie  merite  de  Beaumarchais 
consistait  a  iblouir  et  a  tromper  les  hommes,  ce  qui 
n'estpas  deja  donne  a  tout  le  monde,  ce  ne  serait  point 
uniquement  avec  de  mechantes  rapsodies  qu'il  les  aurait 
^blouis  et  trompes  jusqu'en  1802?  Que  dirait-il  done 
s'il  voyait  en  4855  les  hommes  persister  a  se  laisser 
4blouir  et  tromper  par  ces  mechantes  rapsodies,  qui. 
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quand  elles  sont  bien  jouees^  continuent  a  seduire  le 
public^  non-seulement  en  France^  mais  partouti  II  est 
certain  que  si  TinterSt  qui  s'attacbe  a  une  satire  poli- 
tique a  contribue  d'abord  a  rimmense  succes  da 
Manage  de  Figaro,  ce  n'est  pas  la  ce  qui  soutient 
aujourd'hui  cetle  comedie.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  d'assister  a  une  representation  et  de  voir  combien 
cette  partie  de  la  piece  produit  en  general  peu  d'eifet  sur 
les  spectateurs.  Que  de  saillies  mordantes^  d'allusions 
fines  et  meurtrieres  dirigees  contre  des  institutions  oa 
des  abus  qui  n'existent  plus^  au  moins  sous  la  mSme 
forme  ^  apres  avoir  excite  autrefois  des  applaudisse- 
ments  frenetiques^  passent  umintenant  inaper^ues!  Ce 
long  monologue  du  cinquieme  acte^  qui  epouyantait 
Louis  XVI  et  qui  trouvait  un  si  vif  echo  dans  le  parterre 
roturier  de  1784,  n'agit  presque  plus  sur  le  parterre 
dimocratique  de  nos  Jours.  Et  cela  se  concoit  facile- 
ment :  nous  ayons  experimente  depuis  soixante-dix  ans 
tons  les  genres  d'aristocratie ;  chaque  classe  de  la 
societe  a  eu  un  moment  ou  elle  a  dit  comme  Figaro : 
Ei  moi,  morbleu/  et  ou  elle  a  plus  ou  moins  accapare  a 
gon  profit  le  gouvernement  et  le  tresor  public.  N'avons- 
pous  pas  vu  naguere  un  bourgeois  ingenieux  usurper 
\e  titre  d'ouvrier  comme  on  usurpait  jadis  des  titres  de 

•  Doblesse  et  arriver,  grace  a  ce  slratageme ,  jusqu'au 
seuil  de  Tassemblee  nationale,  d'oii  il  a  ete  exclu, 
n'ayantpu  produire  ses  guar  tiers  de  proletariat?  Un 
parterre  qui  a  vu  tout  cela  ne  pent  plus  guere  s'emou- 

-^pir  des  satires  de  Figaro  a  Tadressc  de  ceux  qui  ont 
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lout  pour  s'dtre  donne  la  peine  de  nattre.  Que  scrdt 
aujouid^hui  un  Hontmorency  qui  n'aurait  pas  le  sou  a 
e6te  dtt  dernier  Am  roturiers  qui  aurait  su,  pour  par- 
ier  polimeiit,  gagner  quatre  ou  einq  millions  a  la 
Bourse? 

Cependant  ce  monologue  du  cinquieme  acte  n'est 
pas  eacore  aleoiument  mort.  n  7  a  quetques  passages 
qui  Tiyent  eooore^  et  qui^  depuis  soixante-dix  ans^  ont 
de  temps  en  temps  oette  bonne  fortune  de  briller  par 
teur  absence,  eomme  autrefcMs  les  effigies  de  Brutus  et 
de  Cassius  aux  fundraiUes  de  lunie.  Geoffroy  nous 
apprend  qu'en  d80S  on  supprimait  quelques-unes  des 
plus  insolendes  elabauderies  de  Figaro,  et  specialement 
le  passage  du  monologue  du  cinquienie  acie  relatif  a  la 
liberie  de  la  presse.  Uparatt  neanmoins  qu'on  permet- 
tail  a  Tacteur  Dugazon,  charge  du  role  de  Figaro,  de 
remplaeer  le  passage  supprim^  par  un  autre  de  son 
ioyention  qui  amuf^ait  a^ez  peu  Geeffroy ,  car  il  ^tait 
specialement  dirige  centre  le  celebre  critique  du  Jo%t^ 
nal  des  DebaH.  «  f  apprends^  disait  Figaro-Dugazon^ 
q.u'il  s'est  etabli  dans  Madrid  une  multitude  prodigieuse 
de  journaux,  et  que  Vund'eux  fait  fortune  en  denigrant 
les  plus  grands  poetes  et  les  plus  grands  talents.  »  «c  Le 
trait  est  court,  dit  Geoflfroy  a  ce  propos^  mais  \igoureux^ 
eloquent ,  et  meme  tres-couYenable  au  caractere  de 
Fig£u*o  :  ce  barbier  etait  person  nellement  interesse  a 
crier  publiquetnent  centre  un  mediant  journal  qoi 
faisait  fortune  dans  Madrid  en  se  moquant  des  fiir* 
ceurs  de  place  et  d^  mecbants  bouffons. »  La  censure 
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actuelle^  un  peu  moins  severe  que  la  censure  de  1802^ 
se  borne  a  supprimer  juste  le  mSme  passage  du  monq* 
logue,  mais  aucun  acteur  ne  se  croit  permis  d'y  sup- 
pleer^  et  ce'tte  lacune  sul)siste  comme  un  temoignage 
de  laTitalit^  d'une  piece  de  theatre  qui,  apres  soixante- 
dix  am  d'existence,  aprJs  avoir  perdu,  par  la  ruine 
mSme  de  tout  ce  qu'elle  attaquait,  le  prestige  de  bar- 
diesse  qu^elle  emprunt'ait  a  des  fails  qiii  ne  sont  plu9^ 
toucbe  cependant  encore  par  quelques  points  a  des 
questions  delicates  qui  ont  survecu  a  la  reyolution. 
Certes,  quand  Figaro  nous  dit :  a  Les  sottises  imprimees^ 
n'ont  d'importance  qu/aux  lieux  oil  Ton  en  gfine  le 
cours,  D  une  deplorable  experience,  qui  se  reproduit 
sans  cesse  parmi  nous,  repond  tout  aussitdt  que  cela  n'est 
pas  encore  vrai,  au  moins  pour  la  France,  et  que,  mal- 
heureusement  pour  notre  pays,  les  sottises  imprimees 
engendrent  des  sottises  en  action  qui  metteat  Tordre 
en  p^il,  et  doni  la  liberty  finit  toujours  par  payer  les 
frais^  mais  quand  Figaro  ajoute  :  cc  Sans  la  liberte  de 
blfimer,  il  n'est  point  d'61oge  flatteur,  »  quel  homme  de 
boime  foi  pourrait  se  dissimuler  qu'ii  y  a  la  quelque 
chose  d^^ternellement  yrai,  et  que  I'interdiction  abso- 
lue  du  blame  porte  une  grave  aiteinte  a  la  valeur 
morale  de  Feloge? 

C'est  ainsi  que  la  ooBiMie  de  Beaumarchais,  quoiqoe 
fanee  dans  son  ensemble  sous  le  capport  politique,  coa- 
serve  toutefois ,  mfeme  sous  ce  rapport ,  une  certaine 
actuaUte,  en  mSme  temps  qu'elle  restepour  les  hommes 
instruitsun  monument  curieuxd^me  situation  unique. 
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et  qui  peut-etre  ne  se  reproduira  jamais  en  France : 
celle  d'un  gouvernemenl  oflfranl  assez  d'abus  pour 
defrayer  largement  une  comedie  satirique,  et  Irop  con- 
flant  en  lui-mfime  ou  trop  faible  pour  empficher  un 
auteur  audacieux  et  tenace  de  le  traduire  sur  la  scene. 
Ce  caractere  arislophanesque  du  Mariage  de  Figaro, 
qui  contribue  incontestablement  a  son  originaiite^  bien 
qu'ii  n'offre  plus  aujourd'hui  les  dangers  qu'ii  presen- 
tait  autrefois/ne  laisse  pas  de  susciter  contre  celle 
comedie  beaucoup  d'adversaires  et  parfois  des  ad\er- 
saircs  assez  inaltendus.  De  ce  nombre  sont  d'honneles* 
bourgeois,  qui  certainement  seraient  furieux,  si,  par  un 
coup  de  baguette,  quelque  magicien  leur  rendait  un 
beau  matin  Tancien  regime,  avec  ses  colonels  ages  de 
septans,  son  parlement  Maupeou,  ses  lettres  de  cachet  *, 
ses  mille  privileges  et  ses  mille  abus.  Ces  memes  hom- 

i  C'est  en  vain  qu'en  ^tudiant  superficiellement  le  pass^  on 
essayerait  de  comparer  le  regime  parfois  rigoureux  et  illegal 
qu'a  subi  dans  notre  si^cle  la  liberty  individuelle  avec  le  re- 
gime ant^rieur  kla  revolution;  il  n'j  a  pas  de  comparaison  pos- 
sible. Qu'on  se  souvienne  seulement  que  sous  Louis  XV,  un 
ministre,  le  due  de  La  Vrillifere,  poussait  Timpudeur  jusqu'k 
permettre  a  sa  maitresse  de  vendre  k  prix  d'argent  des  ordres 
d'arrestation  sign^s  en  blanc  de  la  main  du  roi.  «  La  marquise 
de  Langeac,  dit  le  comle  de  Tocqueville  dans  son  Histoire  du 
rkgne  de  Louis  XVt  faisait  commerce  des  lettres  de  cachet,  et  ja- 
mais ne  les  refusait  k  I'homme  puissant  qui  avait  une  vengeance 
k  exercer  ou  une  passion  k  assouvir.  u  II  n'^tait  pas  m^me  tou- 
jours  n^cessaire  d'etre  un  homme  puissant.  M.  de  S^gur  raconte 
dans  ses  SouAsenirs  I'edifiante  histoire  d'une  jeune  bouqueti^re 
qui,  pour  se  d^barrasser  d'un  mari  jaloux,  avait  obtenu,  mojen- 
nant  dix  louis  donnas  k  Mme  de  Langeac,  une  lettre  de  cachet 
contre  lui.  Le  m^me  jour,  le  mari  ayant  eu  la  m6me  id6e  que  sa 
femme  et  ayant  de  son  c6i6  donne  dix  louis,  chacun  des  deux 
6poux  fit  enfermer  I'autre. 
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mes  pourtant^  parce  qu'ils  aiment  la  paix,  et  parce 
que  Tancien  regime  n'a  pu  etre  detruit  sans  una 
secousse  qui  dure  encore,  sont  disposes  a  ne  \oir  dans 
le  Mariage  de  Fijaro  qu'une  coupable  provocation  au 
desordre  et  a  Tanarchie.  U  faudrait  etre  consequent : 
ceux  qui  admettent  que  la  destruction  de  Tancien  ordre 
de  choses  etait  juste  et  necessaire^  ne  peuyent  pas 
faire  a  Beaumarchais  un  crime  d'y  avoir  concouru. 

line  critique  plus  juste  a  mon  sens  est  celle  qui  porte 
sur  le  defaut  de  moralite  reproche  au  Mariage  de 
Figaro.  U  est  certain  que  la  comedie^  destinee  a  fus- 
tiger  le  vice  en  riant^  ne  pent  pas  avoir  Tausterite  d'un 
sermon;  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  y  a  dans 
Moliere  des  situations  aussi  scabreuses  et  des  mots  aussi 
forts  que  dans  le  Mariage  de  Figaro;  mais  si  Moliere, 
avec  la  Tranche  bonne  foi  du  genie^  ne  recule  pas  devant 
tout  ce  qui  lui  semble  necessaire  a  la  verite  du  tableau 
qu'il  veut  peindre,  on  ne  le  voit  point,  comme  Beau- 
marchais, rechercher  avec  une  sorte  de  parti  pris, 
multiplier  sans  necessite,  caresser  avec  complaisance 
tons  les  mots,  toutes  les  idees,  toutes  les  situations  qui 
out  un  sens  plus  ou  moins  licencieux  et  brutal.  Pres- 
que  tons  les  personnages  de  la  Folk  Journee,  Alma- 
viva,  Figaro,  Cherubin,  Basile,  Marceline,  la  comtesse 
elle-m6me,  quoique  avec  un  peu  plus  de  reserve,  sem- 
blent  domines,  on  pourrait  dire  presque  absorbcs,  par 
le  mSmegenre  de  preoccupations.  Cette  creation  de 
Cherubin,  par  exemple,  qui  a  trouve  grace  devant  des 
critiques  d'aillcurs  severes  pour  Beaumarcbais,  est-elle 
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bien  yraie?  Si  Beaumarchais  a  pu  chercher  dans  le^ 
souvenirs  de  son  enfance  a  iui,  tres-precoce,  et,  on  s'en 
souvient,  tres-effronlee  m^me  pour  Ic  xvni«  siecle,  les 
principaux  traits  de  cette  figure,  esl-ee  bien-ISi  une  per- 
sonni&cation  exacte  de  la  puberte  en  general  cbez  les 
jeunes  g^ns,  non-seulement  de  treize  ans,  mais  niSme 
d€  quinz€  «t  de  seisse?  Ces  ardeurs  fongueuses,  occa- 
sionnees  par  Teveil  des  sens,  ne  sont-ellcs  pas  combat- 
tues  par  je  ne  sais  quelle  retenue  mysterieuse  et 
naive,  non  pas  factice  et  grimaciere  comme  celle  de 
Cherubin,  qui  ose  tres-bien  dire  a  Suzanne,  en  style  de 
jeune  roue  :  «  To  sais  bien,  mecbante,  que  je  n'ose  pas 
oser, »  naais  sincerement  craintive,  inqniete  et  mSme 
un  peu  fartmche?  Ceux-la  m^me  qui  seront  des  don 
Juan  ne  commencent-ils  pas  presque  tous  par  6tre  plus 
ou  moins  des  Hippolyte?  Cette  nuance,  qui  donnerait 
plus  de  grdee  et  aussi  plus  de  v^rit^  generale  au  rdle  de 
€berubin,  me  sembte  a  peu  prfes  absente,  et  cependant 
elle  est  si  bien  dans  la  nature  qu'on  la  retrouve  jnsque 
dans  les  ourrages  ou  domine  encore  le  genie  paien. 
C'est  ainsi  qtie  Daphnis,  dans  le  petit  roman  de  Longus, 
s'il  n'a  pas  la  decence  exterieure  de  Ch6rubin,  presente 
ceriainementune  pbysionomie  plus  timide  et  plus  inno- 
cente.  Le  petit  Jehan  de  Saintre,  ceCh^rubin  du  moyen 
&ge,  ofPre  toutes  les  nuances  qui  manquent  a  celui  de 
Beaumarcbais,  et  m^me  au  xviii*  siecle  on  comprenait 
assez  bien  tout  ce  qui  se  mdle  de  sentiments  delicats  et 
Aleves  aux  prenfiiires  ardeurs  de  radolescence,  pour 
accueillir  avec  transport  un  autre  Cherubin,  qui  appa- 
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rat,  je  crois,  la  mSine  annee  que  celui  de  Beaumarchaisr 
et  qui  en  est  comme  la  contre-partie.  Quand  on  s'etait 
amuse  a  voir  le  page  du   comte  Almayiva  lutiner 
Suzanne^  mettre  en  peril  Tinnocence  de  Fanchette  et 
soHpirer  pour  la  comtesse,  on  lisait  ayec  delices  dans  le 
ronrnn  de  Bernardinde  Saint-Pierre  les   charmantes 
paroled  que  Paul  adresse  a  Virginie:  «  Lorsque  je  suis 
fatigue,  ta  vue  me.delasse;  quand  du  baut  de  la  mon- 
tague  je  t'aper<?ois  au  fond  de  ce  vallon,  tu  me  parais- 
au  milieu  de  noB  yergers  comme  un  bouton  de  rose. 
Quoique  je  te  perde  de  ^ue  a  travers  les  arbres,  je  n'ai 
pas  besoin  de  te  voir  pour  te  retrouver;  quelque  chos& 
de  loi  que  je  ne  puis  dire  reste  pour  moi  dans  Tair  oil  tu 
passes,  sur  rberbeoiitu  t'assieds....  Dis-moi  par  quel 
charme  tu  as  pu  m^enchanter  :  est-ce  par  ton  esprit  T 
Mais  nos  meres  en  out  plus  que  nous  deux.  Est-ce  par 
tes  caresses?  Mais  elles  m'embrassent  plus  souveni 
que  toi.  Je  crois  que  c'est  par  ta  bonte....  »  Voila  bien 
ce  souffle  moral,  qui  tempore  en  les  epurant  les  pre- 
mieres agitations  des  sens  chez  un  adolescent  a  la  fois 
plus  naturel  et  plus  interessanl  queCherubin. 

Quoique  la  pudeur  ne  fut  point  le  caractere  distinctif 
de  Beaumarcbais,  il  ne  laissait  pas  d'avoir  quelque 
soup(on  que  sa  piece  depassait  un  peu  la  dose  de  licence 
accordee  a  une  comedie ;  anssi  le  voit-on,  comme  \es 
ingenieurs  qui  s'inquietent  surtout  du  cote  faible  d'une 
place,  incessamment  occupe  a  defendre  le  cdte  vulne- 
rable du  Manage  de  Figaro.  La  grande  affaire  de  sa 
preface  est  de  prouver  particulierement  que  le  Manager 
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de  Figaro  est  empreint  d'une  mordltti  profonde ;  sa 
correspondaDce  est  remplie  de  lettres  aux  acleurs  de 
Paris  ou  aux  directeurs  des  theatres  de  province, 
recommandant  surtout  de  representer  cet  ouvrage 
nohlemenly  de  ne  Tavilir  par  aucune  charge  indecenie, 
d'eviter  de  pousser  mSme  la  gaiete  jusqu'a  Veffronlerie. 
Tout  cela  esttres-bien;  mais^  comme  dirail  Beatimar- 
chais  lui-mfime,  lout  cela  est  bon  pour  le  discours,  et 
ce  ne  sont  pas  des  pensionnaires  qui  pourraient  jouer 
dans  la  perfection  le  Manage  de  Figaro. 

S'il  est  vrai  que  le  but  moral  d'une  comedie  consiste 
a  rendre  le  vice  ridicule,  meprisable  ou  odieux,  on 
serait  assez  embarrasse  pour  determiner- la  moralite  de 
celle-ci.  On  a  loue  quelquefois  Tauteur  de  rimparlialite 
courtoise  avec  laquelle  il  avait  dessine  la  flgure  d'ua 
grand  seigneur  libertin.  Le  comte  Almaviva  en  effet, 
quoique  dejoue  dans  ses  projets  de  seduction,  reste 
rhomrae  distingue  de  la  piece,  non-seulement  par  le 
ton  et  la  tenue,  mais  meme  par  les  sentiments.  Et 
cependant  c'est  lui  surtout  qui  represente  le  vice,  de  sorte 
qu'il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  dimagination,  etant 
donne  le  caractere  de  Suzanne,  pour  admettre  que  si  Al- 
maviva a  perdu  la  partie  ce  jour-la,  il  ne  tiendra  qu'a 
lui,  pour  peuque  safantaisie  persiste,de  prendre  bientdt 
sa  revanche  sur  Figaro.  De  son  c6te,  Figaro,  quant  aux 
intentions,  est,  a  tout  prendre,  Thonngte  homnie  de 
cette  comedie  :  il  defend  sa  fiancee  centre  la  corrup- 
tion, et  contribue  a  ramener  le  comte  vers  sa  femme; 
mais  pour  s'apercevoir  de  ses  bonnes  qualites,  le  spec- 
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tateiir  a  grand  besoin  d'y  regarder  a  deux  fois,  taot 
cette  physionomie  est  melangee. 

Figaro  se  sent  si  fier  de  sa  superiorlte  sur  tout  ce  qui 
Tentoure,  qu^l  met  une  sorte  de  forfanterie  a  se  fairc 
beaucoup  plus  retors  qu'il  ne  Test  en  effet.  Par  exemple, 
quand  il  dit  de  Basile  :  a  Fripon,  mon  cadet,  je  t'ap- 
prendrai  a  clocher  devant  les  boiteux,  »  il  ne  tiendrait 
qu'a  nous  de  croire  qu'il  revendique  le  droit  d'ainesse 
en  friponnerie,  et  cependant  ce  n'est  pas  la  friponne- 
rie,  c'esl  seulement  Tintrigue  qu'il  aime  de  passion. 
De  meme,  dans  la  scene  si  grossiere  avec  Marceline, 
scene  pour  laquelle  Beauraarchais  a  beau  jeu  de  recom- 
mander  aux  acteurs  la  decence  et  la  noblesse^  lorsque 
Figaro,  en  retrouvant  sa  mere,  lui  dit  :  a  Embrassez- 
moi  le  plus  maternellement  que  \ous  pourrez ;  j'etais 
loin  de  vous  hair,  temoin  Targent ;  »  ce  cynisme  arti- 
ficiel  ct  force  produit  une  si  facheuse  impression,  que 
lorsque  Beaumarchais  veut  mettre  dans  le  coenr  de 
Figaro  un  bon  sentiment,  dans  sa  bouche  des  paroles 
emues  et  dans  ses  yeux  des  larmes  sinceres,  le  public 
se  demande  si  ce  n'est  pas  encore  la  une  plaisnnterie, 
et  tandis  que  Figaro  pleure  reellement,  le  parterre 
cclate  de  rire.  Nous  avons  eu  occasion  de  constater  plu- 
sieurs  fois  cet  effet  de  scene,  qui  se  reproduit  toujours, 
et  qui  sans  nul  doute  n'etait  pas  dans  les  intentions 
de  Tauleur. 

Ce  persiflage  universel,  accompagne  d'une  assez 
grande  indecence  de  mots,  d'idees  et  de  situations,  est 
evidemment  ce  qui  constitue,  au  point  de  vue  moral, 
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Iec6t6faible  du  Manage  de  Figaro.  Neanmoins,  soit 
que  notre  siecle^  avec  ses  belles  pretentions  d'austerite^ 
n'ait  gaere  plus  de  vertu  que  le  siecle  pr^cedent^  soit 
que  la  gaiete  petillante  et  intarissable  qui  assaisonne 
tout  cela  ne  laisse  pas  au  spectateur  le  temps  de  s'aireter 
sur  ce  qui  le  dioquerait^  il  est  certain  que  les  mots 
equivoques  et  les  situations  scabrenses  ne  nuisent  pas 
au  succes  de  la  piece.  Nous  avons  vu  quelquefois^  a  des 
representations  du  dimanche^  de  tres-honn^tes  figures 
de  meres  de  famille  s'epanouir  et  rire  avec  delices  d^s 
saillies  les  plus  risquees  de  Figaro  ou  des  jeux  de  scene 
du  cinquieme  acle,  sans  paraltre  s'^tonner  beaucoup  de 
ce  qu'il  y  a  de  griyois  dans  les  unes,  de  choqnant  et 
d'invraisemblable  dans  les  autres.  Le  public^  dans  son 
ensemble^  est  peut-etre  apres  tout  beaucoup  plus  inno- 
cent que  nous  tous^  qui  faisons  de  la  critique  et  qui^ 
pour  employer  une  expressiim  triviale,  mais  juste, 
cherchons  des  vers  dans  les  cerises;  il  s'amuse  de  ce  qui 
lui  semble  spirituel  et  amusant^  et  il  n'en  demande  pas 
dayantage. 

Considere  au  point  de  vue  de  Tart  et  dans  ses  rap- 
ports avec  rhistoire  du  theatre  en  France,  le  Manage 
de  Figaro,  quoiqu'il  soit  moins  judicieusement  intrir- 
gue  et  ecrit  avec  plus  d'inegalite  et  d'affectation  que  le 
Barbierde  SifviUe,  oflfre  plus  d'ampleur  et  plus  dVigi- 
nalite,  en  ce  sens  qu'il  represente  plus  completement 
ccl  instinct  et  ce  gout  dinnovation  qui  distinguaient 
Beaumarchais. 

On  Fa  deja  justement.remarque^  ce  qui  caracterise 
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la  comedie  entendue  a  la  maniere  de  Beaumarchais^ 
c'est,  en  usant  d'un  mot  plus  allemand  que  fran<?ais, 
rrmis  qui  rend  assez  bien  I'idee  dans  son  sens  le  plus 
general,  c'esl  la  modernite,  c'est-a-dire  Fexclusion,  on 
du  moins,  en  ce  qui  louche  Figaro,  la  transformation 
absolue  de  toutes  les  traditions  et  de  tous  les  types  de 
la  conaedie  antique ;  ce  qui  la  caracterise  encore,  c'est 
la  fusion  de  tous  les  genres  de  comedie  que  Moliere 
avait  jusque-la  trattes  separem^nt  dans  te  Misanthrope, 
dans  rEeok  des  femmes  et  dans  les  Fourberies  de  Sea-- 
pin,  un  melange  parfois  un  peu  incoherent,  mais  brtl* 
lant  et  original^  de  tons  et  d'etPets  empruntfe  a  la 
comedie  dMntrigue,  a  la  comedie  de  mceurs  et  de  carac- 
live  et  a  la  haute  comedie.  Le  Manage  de  Figaro  oSfve 
des  aliments  pour  tous  les  godts ;  ii  y  a  de  Tanalyse 
pbilosophique,  mSme  dans  les  parties  oil,  commt  dit 
Sedaine  dans  une  lettre  a  Beaumarchais,  la  phrlosophie 
prend  dtes  allures  de  Polichinelle ;  il  y'a  des  traits  de 
caractere  bien  sentis  et  yivement  rendtis,  des  efTets  de 
sc^ne  tres-inieressants  et  tres*habilement  amenes,  ui> 
dialogue  peu  cbMi^  parfois  ou  pretentieux,  mais  sou- 
vent  attrayant  pour  les  esprits,  meme  les  plus  difficiies, 
par  la  prestesse  avec  laquelle  lea  deux  interlocuteurs  se 
renvoieni  le  volant  des-  saillies  sans  jamais  le  laisser 
tomber  par  terre.  II  y  a  dans  Faction  gen^rale  un 
entraij3,  un  brio  empruntes  a  la  comedie  espagnote, 
qui  font  passer  par-dessus  les  invraisemWances.  11  y  a 
enfin  des  parties  de  grosse  gaiete  et  de  diarge  qui  ne 
sont  pas  celles  qui  ont  le  moins  de  succes.  Beaumorchois 
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ne  comprenait  pas  le  dedain  de  ces  auteurs  dclicats  qui 
repugnent  ase  servir  de  certains  moyens ;  tout  lui  etait 
bon  :  il  voyait  dans  le  public  assemble  un  grand  enfant 
qui  ne  cherche  qu'a  rire,  et  il  ne  se  trompait  guere. 
Depuis  spixante-dix  ans  qu'on  joue  le  Manage  de 
Figaro  y  la  tirade  sur  goddam  n'a  jamais  manque 
d'egayer  le  parterre;  le  begaiement  de  Brid'oison,  les 
glapissements  de  Vbuissier  criani  :  Messieurs,  silence/ 
dans  la  scene  de  I'audience,  le  langage  piitoresque  et 
grotesque  de  Fivrogne  Antonio,  contribuent  largement^ 
pour  leur  part,  a  Teffet  general. 

Quoique  ce  rire  de  la  farce,  comme  le  nomme  Geof- 
froy,  ne  soit  pas  plus  a  mepriser  cbez  Beaumarcbais 
que  cbez  Moliere,  oil  on  le  rencontre  egalement,  il  est 
elair  que  si  la  Folle  journee  ne  brillait  que  par  la, 
elle  perdrait  beaucoup  de  son  prix ;  mais  ce  comique 
un  peu  fort,  combine  avec  tout  le  reste,  contribue  a 
donner  a  la  piece  un  avantage  inappreciable  et  incom^ 
parable  que  toute  Telegance,  toute  la  correction  possi- 
bles ne  donnent  pas  toujours,  et  qui  s'appelle  la  vie. 
€et  avantage  permet  a  la  comedie  de  Beaumarcbais  de 
ne  s'inquieter  pas  plus  de  notre  critique  moder^e  que 
du  dedain  fastueux  de  Geoffrey. 

Une  question  beaucoup  moins  souvent  traitee  que  les 
precedentes,  et  qui  cependant  se  presente  ici  tout 
naturellement,  est  celle  de  savoir  jusqu'a  quel  point 
Beaumarcbais,  dans ses comedies  espagnoles,  atire  parti 
du  theatre  espagnol.  II  me  parait  incontestable  que  ses 
emprunts  se  reduisent  a  i)eu  de  chose.  Les  caracteres 
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8ont  tres-peii  espagnols ;  Almaviva  ne  ressemble  guere 
iun  grand  d'Espagne,  suvioui  a  T^poque  du  droit  du 
seigneur^  si  tap^  est  que  le  droit  du  seigmar  ait  jamais 
existe^  surtout  en  Espagne^  ce  dont  je  doute ;  mais 
meme  en  prenant  Almaviva  comme  une  figure  fran- 
^aise,  il  y  a  quelque  chose  de  singulierement  hetero- 
elite  dans  cette  coutume  plus  ou  moins  authentique 
attribuee  a  la  prjemiere  periode  du  moyen  Age  qui  vient 
ainsi  se  planter  au  beau  milieu  d'une  comedie  toute 
impregnee  des  moeurs  du  xviii*  siecle.  Cependant  Ten- 
semble  de  ces  figures  diverses  offre  je  ne  sais  quelle 
nuance  legere  d'etranget^  asscz  difficile  a  definir^  qui 
tient  peut-etre  moins  aux  personnages  en  eux-mdmes 
qu'a  leur  nom^  a  leur  costume^  a  la  guitare,  aux  balcons 
el  a  d'autres  accessoires  de  meme  nature,  mais  qui 
contribue  a  leur  donner  une  pbysionamie  a  part.  Dans 
sa  structure,  le  Mariage  de  Figaro^  avec  ses  surprises, 
ses  scenes  de  unit  et  ses  coups  de  theatre,  n'est  pas  sans 
analogie  avec  la  comedie  espagnole,  surtout  avec  les 
pieces  A'inlermedeSy  qui,  on  Fa  vu  dans  les  letlres  ecrites 
d'Espagne  parBeaumarchais,  Payaienlparticulierement 
interesse.Le  personnage  principal,  quoiqull  derive  plu- 
t6t  du  Gil  Bias  fran^ais  que  du  gracioso  espagnol,  pre- 
sente  cependant  quelques  traits  qui  le  rapprochent  de 
ce  dernier  type,  ne  serait-ce  que  le  gout  des  proverbes 
et  du  bel  esprit.  Dans  la  comedie  de  Moreto  iniitulee : 
No  puede  ser  el  guardar  una  mujer  (garder  ime  femme 
est  chose  impossible),  comedie  qui  presente  quelques 
rapports  de  detail  avec  le  Barbier  de  Seville^  il  y  a 
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nn  gracioso,  Tarugo,  qui  n'est  pas  sans  offrir  une  cer- 
taineparenteayec  Figaro.  Un  critique  spiriluel  elerudit, 
M.  Philarete  Chasles^  s'occupant  de  Tetymologie  de  ce 
nom  de  Figaro^  qui^  pris  en  lui-mSme^  n'est  point 
espagnol.  Fa  fait  derii^er  du  mot  picaro,  qui  est  a  peu 
pres  synonyme  de  vaurien,  et  qui  a  donn^  son  nom  en 
Espagne  a  toute  une  serie  de  romans  dits  picaresques, 
dont  les  heros  jsont  des  aventuriers.  J'ai  vainement 
eherch6  dans  les  papiers  de  Beaumarchais  quelque  veri- 
fication de  cette  itymologie.  Ce  qui  me  porterait  a  en 
suspecter  la  justesse^  c'est  que,  dans  le  manuscril  du 
Barbierde  Seville,  Tauteur,  au  lieud'ecrire  Figaro,  ecrit 
constamment  Figuaro.  Ce  nom  que  Beaumarchais  a 
rendu  si  fameux,  se  serait  done  d^abord  presente  a  son 
esprit  sous  une  forme  qui  n'est  pas  celle  adoptee  plus 
tard  par  lui-meme  dans  le  texte  imprime,  et  qui  nous 
eloigne  un  peu  plus  de  Tetymologie  de  picaro;  mais 
Figuaro  n'etant  pas  plus  espagnol  que  Figaro,  la  diffi- 
culte  reste  entiere  et  la  question  aussi  douteuse  que 
pourleTartufe  de  Moliere,  dont  Tetymologie  est  egale- 
ment  un  peu  incertaine.  Peut-^lre  serait-il  plus  juste 
de  faire  deriver  ce  nom  de  fantaisie  adopte  par  Beau- 
marchais du  mot  espagnol  figura,  qui  s'applique  a  des 
personnagesde  comedie  et  qui,  transforme  en  figuron, 
est  -devenu  le  nom  commun  de  toute  une  classe  de 
pieces  qui  tiennent  de  la  caricature. 

Quelque  opinion  qu'on  ait  de  cette  etymologic,  ce  qui 
peul  sembler  bizarre  au  premier  abord,  c'est  que  de 
tous  les  pays  ou  les  deux  comedies  de  Beaumarchais 
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onl  etelraduites  S  TEspagne  estcelui  ou  elles  paraissent 
aYoir  eu  le  moins  de  succes.  Un  poete  dramatique 
espagnol  assez  distingue,  Garcia  de  La  Huerta,  a  laverite 
tres-hostile  au  theatre  fran^ais  en  general,  parlant  en 
4785  d'une  traduction  espagnoledu  Barbierde  Seville^ 
s'exprime  ainsi ; 

a  Don  Manuel  Ferinin  de  Laviazo  a  fait  une  traduction 
du  Barbier  de  SMlle,  et  quoiqu'il  ait  purge  cette  comedie  de 
ses  impropriates  les  plus  grossieres,  quoiqu'il  lui  ait  donne 
plus  de  mouvemeDt  en  la  r^duisant  en  trois  aefes  et  qu'il  en 
ait  aoi^lior^  le  style  en  coaveriissani  en  vei's  la  prose  sopori- 
fique  {soportfera)  de  Beaumarchais,  la  piece  n'en  est  pas 
moins  restee  une  comedie  burlesque  pleine  de  cette  platitude 
frangaise  (platitud  francesa)  qui  est  intoltSrable  pour  les  per- 
sonnes  de  bon  gotit.  n 

i  Elles  Tont  ^t^  k  peu  pr^  partout,  car  en  mdme  temps  que  le 
prince  de  Nassau  constate  dans  une  de  ses  letires,  I'existence  et 
le  succes  d'une  traduction  polonaise  du  Barhier  de  Seville^  Gudin, 
dans  son  manuscrit  nous  assure  que  le  Manage  de  Figaro^  a  tra- 
dait,  dit41,  dans  la  langue  de  l'Indosta»j  a  ^t^jou^  dans  cette 
langue  ttur  ces  memes  rives  ou  les  Grecs  allaient  chercher  la 
sagesse.  »  Beaumarchais ,  avec  son  caractfere  essentiellement 
frangais,  parait  en  g6n6ral  se  soucier  assez  peu  de  ce  qui  8*6crit 
surlui  a  I'^tranger.  On  serait  t&iut6  de  supposer,  par  exeniple» 
qn'il  a  dii  ^proureir  une  assez  vive  curiosity  pour  le  drame  alle* 
mand  dans  lequel  Goethe  le  faisait  figurex  tout  vivant.  II  n'en 
dit  pas  un  seul  mot  dans  sa  correspondance.  Ce  n'est  qu'en  1784, 
lorsque  fut  imprim^e  la  premiere  traduction  frangaise  de  ce 
drame  par  Friedel ,  qu'avant  d'en  autoriser  la  publication,  le 
eenseur  ^rit  a  Beaumarchais  pour  lui  demander  s'il  consent  k 
ce  que  la  traduction  paraisse  avec  sou  nom.  Ce  dernier^  sans 
doute  occup6  d'autre  chose,  fait  attendre  longtemps  sar6ponse, 
ce  qui  desole  I'infortun^  traducteur;  il  rtlpond  enfin  pour  de- 
mander qu'on  change  le  nom  de  Beaumarehais,  adopts  par  Goe- 
the, en  celui  de  Ronac,  et  le  nom  de  son  beaufr^ie  Guulhert  eu 
celui  d'llherto.  C'est  eu  effet  avec  ce  travestissement  que  parog- 
en France  la  premibre  traduction  du  drame  allemand  de  Clavijo, 
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f<e  critique  espagnol,  on  le  voit^  n'y  ya  pas  de  main 
morte ;  11  peut  marcher  de  pair  avec  GeofFroy,  il  peut 
mSme  se  flatter  d'etre  le  premier  qui  ait  decouvert  que 
la  prose  du  Barbier  de  Seville  etait  soporifique.  Per*- 
^nne,  a  coup  sur,  ne  s'etait  encore  avise  de  lui  repro* 
cber  ce  defaut-la.  Ce  mSme  La  Huerta^  apres  avoir 
declare  que  les  comedies  de  Beaumarchais  ne  peuvent 
^tre  envisagees  qu*avec  le  plus  profond  mepris^  accuse 
la  critique  fran^aise  de  n'avoir  pas  assez  insiste  sur  les 
fautes  les  plus  essentielles,  parce  qu'elle  ne  connaissait 
pas  assez^  dit-il^  rinyraisemblance  qui  y  regne.  Et 
comme  il  veut  bien  nous  signaler  lui-m^me  ces  fautes 
^normes,  je  pense  qu'on  ne  sera  peut-^tre  pas  fache  de 
savoir  en  France  ce  qui  choque  epouvantablement  un 
Espagnol^  un  peu  entache  de  pedantisme^  dans  les 
•comedies  de  Beaumarchais^  et  d'abord  dans  le  Barbier 
de  Seville. 

a  Gette  piece^  dit  La  Huerta^  ne  mdrite  pas  qu'on  se 
4onne  la  peine  d'en  faire  un  examen  complet  et  rigoureux. 
II  suffira^  pour  convaincre  les  plus  obstinds,  de  meltre  en 
relief  quelques-unes  des  fautes  si  nombreuses  qu'elie  ren- 
ferme,  fautes  qui  sent  moins  excusables  chez  M.  de  Beau- 
marchais que  chez  tout  autre^  non-seulement  parce  qu'ii  a 
reside  quelque  temps  en  Espagne^  et  meme  assez  longtemps 
pour  pouvoir  dviter  les  erreurs  qu'il  a  commises^  mais  encore 
parce  qu'ii  se  vante  tr^s-haulement  de  connaitre  nos  moeurs. 
Quel  homme  ne  rirait,  par  "fexemple,  pour  peu  quMl  con- 
naisse  les  moeurs  de  I'Espagne,  de  voir  un  barbier  qui,  ayant 
une  boutique  ouverte  a  Seville,  se  presentc  dane  la  rue  k 
sept  ou  huit  heures  du  matin,  heure  precise  a  laquelle  il  doit 
faire  sos  barbes^  avec  la  tournure  et  le  costume  d'un  majo. 
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avec  une  guitare  en  bandouliere,  ecrivant  une  seguddillc^ 
retouchant  de  lemps  en  temps  sa  chanson  avec  un  crayon  et 
faisant  de  son  genou  un  pupitre.  Un  lei  6lre  n'a  jamais 
eiiste  et  n'existcra  jamais^  et  sMl  ^tait  possible  qu'un  barbier 
tomblit  dans  une  semblable  folie,  il  en  serait  bientot  puni^ 
car.  il  se  Verrait  chasse  de  la  rue  par  les  cris  des  enfants  du' 
quartier,  et  peul-etre  ^  coups  de  pierres.  C'est  en  vain  qu'on 
dirait^  pour  sauver  Tabsurdite  de  cette  situation^  que  lamaison 
du  barbier  est  d  quatre  paSy  car  s'il  en  est  ainsi^  il  pourrait^ 
de  Tendroit  ou  il  est,  la  monlrer  au  comte  Almaviva,  sans 
avoir  besoin  de  lui  donner  des  details  sur  son  enseigne.  En 
outre,  la  plus  grande  inconvenance  de  la  situation  consiste 
dans  rinopporlunite  de  Theure  adopide  par  I'auteur,  heure  a 
laquelle  meme  les  aveugles  qui  gagnent  leur  vie  en  jouant  de 
la  vielle  n'ont  pas  coulume  de  faire  leur  charivari.  Et  voila 
pourquoi  le  barbier,  meme  a  sa  porte^  ne  pourrait  ni  chanter 
ni  jouer  de  la  guitare^  attendu  que  les  gens  du  voisinage^ 
qu'il  incommoderait  Tobligeraient  a  se  taire  et  a  se  retirer. 
a  Ce  n^est  pas  une  moindre  inconvenance  de  faire  paraitre 
en  scene  le  comte  Almayiva^  titre  qui  n'cxiste  pas  en  Espagne^ 
et  encore  moins  avec  la  quality  de  grand  que  lui  donne  le 
poete  prosaique  *,  de  le  faire  paraitre  vfitu  a  Tespagnole, 
ainsi  que  Rosine,  en  mSme  temps  qu*on  nous  offre  le  ridi* 
cule  barbier  habille  en  rriajo^  synchronisme  fort  extraordi- 
naire pour  un  Espagnol  et  pour  tons  ceux.  qui  savent  que  le 
costume  et  m^me  le  nom  de  majo  sont  si  modernes  en  Espa- 
gne,  qu'on  ne"  trouverait  ce  nom  dans  aucun  ouvrage  ay  ant 
cinquante  ans  d'antiquite.  Voila  pourquoi  TAcademie  espa- 
gnole,  en  acceptant  ce  mot  de  majo  dans  le  quatrieme  volu- 
me de  son  dictionnaire  imprime  en  4737,  Ta  accueilli  sans 
y  joindre  aucune  aulorite  qui  garantit  son  origine,  apparcm- 

'■  1  Cette  critique  de  La  Huerta,  qui  consiste  h  reprocher  k  Beau- 
marchais  d'avoir  place  dans  une  com^die  un  grand  d'Espagne 
sous  un  nom  imaginaire,  au  lieu  de  lui  donner  un  nom  reel, 
semblera  un  peu  extraordinaire  en  France.  L'inconvenance 
pour  nous  consisterait  bienplutdt  kmettre  en  sc^ne  un  nom  reel. 
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< 
ment  parce  qu'elle  n'en  a  point  Irouve^  a  cause  de  la  modern 
nite  de  ce  mot,  et  c'est  probablement  par  la  mSme  raisoa 
qu'clle  a  ofak  les  mots  de  maja^  majeza,  et  autres  d^ivds 
dont  nous  nous  servons  aujourd'hui^  et  qui  n'etaient  pas 
aussi  usites  en  1737  que  mainienant :  il  y  a  done  ignorance 
grossiere  chez  ceux  qui  disent  et  pensent  que  VhsiAi  de  majo 
est  le  costume  propre  et  caractdristique  de  notre  nation, 
tandis  qu'il  est  certain  au  contraire  qu'il  est  le  plus  oppose 
a  noiie  caractere  grave  et  circonspect...  £t  dans  tous  fes  cas, 
ce  costume  n'^tant  point  encore  en  usage  a  T^poque  ou  Ton 
portait  le  costume  a  Tespagnole,  c'est  une  inconvenance 
absurde  de  ies  unir  et  de  les  faire  paraitre  en  meme  temps 
dans  une  piece. 

a  Les  noms  que  Beaumarchai^  donne  a  quelques-uns  des 
acteurs  (]e  ses  comedies  sont  ^galement  tres-ridicoles  et  tres- 
impropres.  Le  nom  de  Bartholo^  dont  il  baptise  un  medecin, 
ue  s'emploie  en  Espagne  qu'entre  gensde  la  plus  basse  classe 
ou  dans  le  style  le  plus  familier^  parce  qu'il  est  une  esp^ce 
de  diminutif  de  Bartfiolome,  diminutif  dont  on  ne  se  sert 
que  pour  exprimer  le  mdpris  ou  la  tendresse ;  d'oii  il  r^sulte 
qu'il  y  a  une  ignorance  tres-caupable  {muy  culpc^k)  a  supposer 
que  le  billet  de  logement  dont  il  est  question  au  second  acte 
4u  Barhier  a  pu  4tre  adress^  au  docteur  Bariholo  lout  court. 
A  cette  inconvenance  correspond  gFacieusemei\t  celle  qui 
<consiste  a  appeler  deux  valets  galiciens,  Tun  L'EveilU,  c^est- 
a-dire  el  DespiertOy  et  Tautre  La  Jeunesse,  c'est-a-dire  La 
JuventuAy  noms  qui  appartiennent  a  la  soldatesque  fi^an^aise, 
ou  h  des  domestiques  de  quelque  botel  de  Paris,  et  non  point 
il  des  valets  galiciejis,  qui  d'ordinaire  s'appeUent  Domingo  ou 
Farruco,  11  est  certain  qu'un  L'EveilU  et  un  LaJtunesse  font 
avec  un  docteur  Bariholo  ^assemblage  le  plus  r^jouissant. 

ct  Malgre  tous  ces  defauts  et  beaucoup  d'autres  dgalement 
grossiers  sur  lesquels  je  ne  m'arrdte  pas,  parce  que,  pour 
les  relever,  il  faudrait  un  ^pais  volume,  cette  com^die,  tre^ 
applaudie  h  Paris  et  dans  toute  la  France,  est  une  des  come- 
dies modemes  qui  ont  eu  le  plus  de  succes  et  se  jouent  )e 
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plusfrdqnemment.  On  doit  en  conclure  que  partout  il  y  a  im 
public  Yulgaire  qui  approuve  ies  choses  absurdes,  et  se  pas- 
sionne  pour  Ies  ouvrages  qui  ont  le  moins  de  merite.  » 

Quel  terrible  homnie  que  ce  pedant  espagnol !  Qnel 
fanatique  amour  de  la  ^raisemblance !  On  ne  se  doute- 
raitguere  que  ceite  critique  nous  ^ient  du  pays  qui  a 
produit  Ies  heros  de  tragedie  ou  de  coinedie 

EnfaDts  au  premier  acte  et  barbons  au  dernier. 

II  est  probable  que  si  Beaumarchais  a  lu  ce  foudroyant 
requisitoire  de  La  Huerta,  il  se  sera  contents  de  reco- 
pier  pour  lui  et  de  lui  envoyer  ce  passage  de  la  preface 
du  Barbier  de  SeviUe :  a  Des  connaisseurs  ont  remarque 
que  j'etais  tombe  dans  Tinconvenient  de  faire  critiquer 
des  usages  franyais  par  un  plaisant  de  Seyille,  a  Seville, 
tandis  que  la  vraisemblanee  exigeait  qu'il  s'etay&t  sur 
Ies  moeurs  espagnoles.  Jls  ont  raison ;  j'y  ayai»  tellement 
pense,  que,  pour  rendre  la  vraisemblanee  encore  plus 
parfaite,  j'avais  d'abord  resolu  d'ecrire  et  de  faire  jouer 
la  piece  en  langage  espagnol;  mais  un  homme  de  gout 
m'a  fail  observer  qu'elle  en  perdrait  peut-fitre  un  peu 
de  sa  gaiete  pour  le  public  de  Paris,  raison  qui  m'a 
determine  a  Tecrire  en  frangais.  » 

Apres  avoir  ainsi  ecrase  le  Barbier  de  Simile  dans  la 
preface  d'un  des  volumes  de  son  Thedtre  espagnol  y 
La  Huerta  annongait  pour  un  prochain  volume  une 
critique  du  Mariage  de  Figaro;  mais^.au  moment 
d'iaborder  cette  tdche,  il  y  renonce,  parce  que  la  piece 
est,  suivant  lui^  trap  miprisabk  dan$  ioutes  $es  parties. 
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«  Cett2  cora^die  est,  dit-il,  une  continuation  de  la  comd- 
die  du  Barhier  de  Seville,  elle  est  con^ue  dans  le  m^me  esprit, 
et  nous  y  retrouvons  tons  les  personnages  de  cetle  derniere, 
excepte  les  deux  Galiciens  si  bien  baptises  La  Jeunesse  et  VE- 
veille  ^ ;  mais  les  ddfauts  du  Mariage  de  Figaro  sont  beaueoup 
plus  enormes  {muchv  mas  enormes)  que  ceux  du  Barhier  de  Se- 
ville. Les  caloranies  et  les  satires  contre  notre  nation,  Toubli 
de  la  decence  et  de  la  v^rite  et  Tabandon  de  toute  vraisem- 
blance  sont  les  princi pales  qualit^s  qui  decorent  cette  piece. 
Pour  ce  motif,  et  comme  d'ailleurs  j'ai  lu  une  lettre  dcrite  a 
une  dame  espagnole  qui  reside  a  Paris  par  un  habitant  de 
Madrid,  dans  laquelle  le  Mariage  de  Figaro  se  trouve  analyse 
et  ridiculis^  avec  assez  de  grdce,  et  que  cette  lettre  circule 
en  manuscrit  parmi  tons  les  gens  de  gout,  je  me  crois  dispense 
du  penible  travail  dc  relire  une  aussi  meprisable  farce ;  et 
cependant  cette  corned ie«  avec  tons  ses  defauts,  a  ses  partisans, 
mSme  parmi  nous,  Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  dcs 
gens  se  permettre  de  juger  ce  quails  n'entendent  pas.  Plusieurs 
pensent  que  la  po^sie  est  chose  si  commune,  que  chacun  peut 
apprecier  ses  productions  comme  s'il  s^agissait  des  choux  et 
autres  Idgumes  qui  se  vendent  au  march^'.  n 

Cette  appreciation  de  La  Huerta  ne  peut  pas  6tre  prise 
comme  Texpression  exacte  de  Topinion  de  ses  compa- 
trioies  sur  les  comedies  de  Beaumarchais,  d'autant  plus 
que  La  Huerta  nous  apprend  lui-m6me  que  cesouvrages 
comptent  des  partisans  en  Espagne.  Cependant  nous 
avons  eu  Toccasion  de  constater  qu'ils  n'ont  pas  eu  de 
I'autre  c6te  des  Pyrenees  autant  de  retenlisscment  que 

i  On  voit  que  la  Huerta  ne  peut  pas  dig^rer  les  deux  faux 
Galiciens.  Cependant  il  y  a  dans  le  Mariage  de  Figaro  le  nom  de 
Grippe-Soleilf  jeune  berger  andaloux,  qui  doit  6tre  encore  plus 
difficile  k  traduire  en  Espagnol  que  celui  de  La  Jeunesse  ou  de 
L^Eveille. 

s  Theatro  espanolf  por  don  Vicente  Garcia  de  La  Huerta^  pr^iaces 
des  t.  Vet  XIII. 
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dansplusieiirsautres  pays.  DesEspagnoIs  assez  instruits 
que  nous  avons  consultesne  connaissaient  inline  pas  k 
Manage  de  Figaro  *.  Ce  fait  s'explique  assez  bien  quand 
on  reflechit  que  c'est  precisement  cetie  ieinte  espagnole 
tres-legere  el  plus  ou  moins  exacte,  appliquee  sur  un 
foods  d'idees  et  de  moeurs  fran^aises^  qui^  en  donnant 
pour  nous  Fran^ais  aux  comedies  de  Beaumarchais  line 
physionomie  plus  piquante,  rend  ce  melange  beaucoup^ 
moins  interessant  pour  des  Espagnols^  cheques  surtout 
de  ce  qu^il  peut  offrir  d'heterogene. 

Quoi  qu'il  en  soit^  malgre  les  anacbronismes  qu'un 
Espagnol  decouvre  facilement  dans  le  costume  de 
Figaro^  et  malgre  les  defauts  plus  graves  que  la  critique 
frangaise  a  pu  reprocber  a  ce  caractere^  Beaumarcbais 
en  a  fait  une  de  ces  creations  qui  restent  dans  Tbistoire 
de  Tart  et  dans  la  memoire  des  bommes.  Figaro  yivra 
autant  que  Panurge^  autant  que  Gil  Bias.  II  y  aurait^  ce 
me  semble^  un  travail  instructif  et  nouveau  a  tenter 
sur  ce  personnage;  il  y  aurait  a  le  comparer  a  tous  les 
personnagesde  m^me  nature^  a  montrer  que  Figaro  est 
en  mSme  temps  le  roi  et  le  dernier  des  valets  de  comedie. 
Beaumarcbais  est  arrive  juste  a  un  moment  oil  ce  type 
traditionnel^  represente  par  Tesclave  dans  la  comedie 
antique^  et  qui  s^est  continue  a  travers  les  siecles  jus- 
qu'a  nos  jours  en  se  modifiant^  avait  perdu  toute  signi- 

1  Pourtant  on  nous  assure,  d'un  autre  cdt^,  qu'il  yak  Seville 
des  ciceroni  espagnols  qui  montrentaux  yoyageurs  ing^nus  I'en- 
droit  oil  6tait  la  boutique  de  Figaro,  je  crois  m^me  qu'ils  Tont 
jusqu'ii  montrer  la  boutique. 

T.  II.  20 
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fkatioQ.  En  lui  doanant  sa  derniere  forme^  Beaumar- 
>chais  a  consomme  en  quelque  sorte  Texistence  de  ea 
type.  Apres  Figaro,  il  n'y  a  plus  et  il  ne  peul  plus  j 
avoir  de  valet  de  comedie. 

Contrairement  a  I'opinion  de  Diderot  et  a  celle  qn'ex- 
prime  le  sa\ant  M.  Naudet  dans  la  preface  de  sa  traduc*- 
tion  de  Plaute^  je  crois  qu'on  pourrait  prouver  que  ce 
personnage  du  valet  de  comedie,  quoique  ne  de  Tesckve 
antique^  n^est  pas  une  importation  purement  arti&- 
cielle^  restee  sans  aucun  rapport  aTSC  nos  usages  et 
n'ayant  jamais  eu  rien  de  reel.  De  Tesclaye  antique  au 
\alet  de  comedie  tel  que  Ta  compris  Beaumarcbais,  on 
pourrait  noter  toute  une  s^rie  de  transformations  ou 
Ton  yerrait  ce  type  s'adapter  plus  ou  moins  aux  societes 
dans  lesquelles  il  se  produit.  II  faudrait  prendre  Fes- 
clave  de  la  comedie  antique  dans  les  ouvrages  de  Plaute 
surtout,  ou  ce  personnage  est  particulierement  carac- 
terise,  puis  le  comparer  avec  VescUwe  de  eette.  comedie 
du  lY®  siacle  retrouvee  par  M.  Hagnin  et  intitule  Que'- 
relus,  dans  laqueUe  se  rencontre  une  figure  des  plus 
curieuses  comme  expression  de  la  chute  imoiinente  de 
Fesclayage*  On  ^tudierait  ensuite  cette  mSme  i^re 
d'esclave  quand  elle  reparait  au  xv*  si^cIe  transformee 
en  valet,  dans  le  premier  essai  dramatique  plus  ou 
moins  caique  sur  la  comedie  ancienne,  dans  la  Cik^^ 
tine.  On  examinerait  les  figures  de  valets  qui  se  rencon- 
trent  dans  la  comedie  du  xvr  siecle,  dans  les  pieces  de 
Larivey  par  exemple,  ou  ces  figures  sont  egalement  imi- 
lees  de  Tantique,  mais  considerablement  modifiees. 
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On  suivrait  ce  type  dams  les  comedies  d%itrigQe  de 
Moliere;  on  le  veirait  s'alterer  de  plus  en  plus  dans  tes 
comedies  de  Regnard,  oil  le  vale*  devient  exigeairt, 
insolentjusqu'a  trailer  sen  ms^trede  volear  quand  ee 
dernier  ne  lui  paye  point  ses  gages,  et  stirtc^t  dans 
ceUes  de  Lesage.  ici  Crispin  rw»l  de  sen  maiire  est 
reellement  sur  le  point  de  snpplanter  ce  dernter  aupres 
de  sa  fianeee^  et,  lorsqoe  sa  fraude  est  4eoou¥erte,  au 
lieu  de  recevoir^  suivanl  Tusage  immemorial^  des  coups 
de  baton,  ilentond  ie  beau-pere  lui  dire^  ainsi  qu'a  son 
camarade  La  Brancbe  :  «  Yous  avez  de  Fesprit^  mais  il 
en  faut  faire  un  meilleur  usage,  et  pour  vous  rezulre 
honnetes  gens,  je  veux  vous  meUre  tons  deux  dans  Its 
affaires.  »  Le  valet  fantastique  de  Beainnarchais  repre- 
sente  precisement  oe  valet  qui  va  passer  mattre  et 
entrer  dans  les  affaires.  £n  suivant  ainsi  a  travers  le& 
siecles  ce  r61e  de  Fesclave  du  theatre  antique  trans- 
forme  en  valet  de  comedie,  on  pourrait,  je  crois, 
demontrer  noniseulement  que  cette  figure,  qui  repre- 
sente  au  th^Stre  la  protestation  eternelle  de  rinteUi- 
gence  contre  la  force  ou  le  privilege,  a  touj<yurs  effert 
quelque  rapport  avec  le  milieu  social  au  seia  duqmel 
elle  apparaissait,  mais  encore  <pie  ses  alterations  sue- 
cessi\es  repondent  assez  bien  au  mouvement  qui  a  bit 
passer  les  societes  de  Fesclavage  au  servage,  du  servage 
a  la  domesticite  bereditaire  et  jusqu'a  un  certain  point 
forcee,  de  celle-ci  enfin  a  la  domesticity  Hbrement 
cboisie,  librement  quittee,  ou  par  le  fait  le  domeslique 
n'est  plus  gu^e  que  ce  qu^on  appelait  en  style  revolu- 
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tionnaire  un  officieux.  La  cone^quence  deces  transfor- 
mations diverses^  c'est  que  cc  type  traditionnel  d'astuce 
€t  de  fourberie  n'a  plus  aujourd'hui  de  raison  d'etre ; 
n'elant  plus  Texpression  de  la  reyolte  de  Tesprit 
opprime  par  la  servitude  comme  dans  le  monde 
antique,  ou  gtoe  dans  son  essor  comme  dans  les  socie- 
ty aristocratiques,  Tesclave  ou  le  valet  ne  peuvent  plus 
jouer  sur  le  theatre  le  r61e  qu*ils  y  jouaient  autrefois. 
Aussi  le  Yalet  de  comedie  a-t-il  a  peu  pres  disparu  de 
la  scene^  au  moins  sous  son  ancienneforme^  au  lieu  d'y 
representer  Thomme  habile  d^une  comedie  d'intrigue^ 
il  y  joue  main  tenant  exactementle  mSme  r61e  que  dans 
la  vie  reelle,  c'est-a-dire  quil  annonce  les  gens  et 
apporte  les  lettres. 

Cette  donn^e  sur  le  valei  de  comedie  ne  pent  §tre  • 
qu'indiquee  ici ;  nous  laissons  a  d'autres  le  soin  de  la 
verifier. comme  nous  Tavons  veriflee  nous-m^me*.  Ce 


1  Nous  ayons  essay^ ,  au  College  de  France ,  d'esquisser  en 
une  leQon  une  sorte  de  monographie  de  ce  type  de  I'esclave  et 
du  valet  de  comedie.  Nous  ne  reproduirons  pas  ici  ces  develop- 
pements,  dans  la  crainte  de  surcharger  de  dissertations  un  ou- 
▼rage  plus  sp^cialement  biographique  et  historique.  Disons 
seulement  pour  ceux  que  la  question  int^resserait ,  qu'une 
simple  comparaison  de  quelques  types  d'esclave  et  de  quelques 
types  de.  valet  suf&t  k  d^monirer  que  si  les  Fronting  les  Cris- 
pin f  les  Scapin  sont  en  effet  des  copies  des  Daves,  des  Geta, 
des  Liban,  ils  en  sont  des  copies  tr^s-modifi^es ,  non  pas  tant 
dans  la  physionomie  ext^rieure  que  dans  le  fond  m^me  des  sen- 
timents et  des  id^es,  dans  la  physionomie  morale^  s'il  estpermis 
d'employer  cette  expression.  Or,  ce  sont  pr^cis^ment  ces  mo- 
difications intimes  apport^es  au  type  traditionnel  qui  consti- 
tuent le  rapport  des  figv/res  de  valet  de  comedie  avec  les  mceurs 
de  chaque  ^poque,  et  impriment  k  ces  figures  une  portion  in- 
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qui  est  certain^  c'est  que  Beaumarchais  a  ele  assez  heu- 
reux  pour  pouvoir  rattacher  un  personnage  de  theatre 

contestable  de  T^ritd ,  jusqu'au  moment  ou  la  revolution  fran- 
9aise  les  fait  disparaitre. 

Qu*on  prenne,  par  example,  le  personnage  de  I'esclave  Liban 
dans  VAsinaire  de  Plaute,  et  qu'on  le  compare  au  h^ros  de  la 
pi^ce  de  Moli^re,  les  Fourheries  de  Scapin,  Les  deux  r61es  offrent 
le  mdme  earact^re  de  ruse  et  d'effronterie,  le  m^me  appareil 
de  supercheries  et  de  mensonges,  pour  d^rober  de  I'argent  aux 
p^res  et  senrir  les  intrigues  des  fils ;  mais  sous  cette  ressem- 
blance  ext^rieure  perce  I'intime  difference  des  si^cles.  Liban 
est  un  etre  en  qui  Tesclavage  a  d^truit  tons  les  bons  instincts  de 
rhomme  et  deyeloppS  outre  mesure  les  mauvais.  Son  astuce  a 
un  caract^re  de  degradation,  et  sa  gaiete  est  souventferoce.  C'est 
Tesclave  qui  continue  au  tbe&tre  la  licence  momentanee  des 
saturnales,  qui  se  complalt  k  enumerer  avec  une  sorte  d'energie 
sauvage  les  cruels  siipplices  qu'il  est  habitue  a  subir  en  leg 
bravant :  houssines,  b&tons ,  croix,  lames  ardentes  ,  carcans, 
tortures.  «  Que  de  fois  ,  dit-il  k  son  camarade  Leonidas,  tu 
as  mis  sur  les  dents,  par  la  durete  de  ta  peau,  huit  grands  esta- 
fiers  armes  de  bouleaux  pliants  I  »  C'est  pour  I'unique  plaisir 
de  mal  faire,  que  Liban  emploie  son  talent  d'intrigue  h.  servir  les 
passions  du  fils  de  famille.  Entre  son  jeune  maitre  et  lui  au- 
cune  nuance  d'attachement ;  on  dirait  plutdt  qu'il  eprouve  le 
besoin  de  lui  rendre  mepris  pour  mepris.  C'est  ainsi  qu'avant 
de  livrer  a  Argyrippe  I'argent  qu'il  a  escroque  a  son  pfere, 
il  exige  qu'Argyrippe  se  transforme  en  bdte  de  somme,  qu'il  se 
mette  k  quatre  pattes^  et  qu'il  le  porte,  lui  Liban,  sur  son  dos. 
Malgre  ses  protestations,  Argyrippe  est  oblige  de  subir  cette 
exigence,  et  I'esclave  fait  le  tour  du  theatre  monte  sur  le  dos 
de  son  jeune  maitre,  en  s'ecriant  :  «  Voilk  comment  on  dompte 
les  coeurs  superbes  1  »  Cette  sc^ne  devait  avoir  un  grand  succ^s 
aupres  du  parterre  d'alors,  la  caveat  oii  se  pressaient  k  la  fois  les 
affranchis  et  les  esclaves.  Ce  caract^re  de  gaiete  brutale  et  si- 
nistre,  ce  fonds  dettaine  et  de  mepris,  ne  se  retroavent  plus  dans 
la  physionomie  de  Scapin.  Celui-ci  est  un  aventurier  retors, 
spirituel  et  joyeux,  qui  a  eu,  comme  il  dit,  queJque  petit  dinitli 
avec  la  justice^  mais  qui  ne  met  pas  le  moindre  amour-propre  a 
se  trouver  de  nouveau  en  rapport  avec  elle.  S'il  a  embrasse  la 
profession  de  valet,  c'est  qu'il  ne  voit  pas  d'autre  carrifere  oii  il 
puisse  exercer  ses  talents  plus  utilement  pour  lui.  II  ne  se  fait 
pas  scrupule  de  jouer  des  tours  mdme  a  son  jeune  maitre,  et 
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a  une  des  crises  les  plus  importantes  de  rhisiofre 
humaiae,  Le  souvenir  de  Figaro  est  iniimement  lie  a 

cependant  il  idQxitifie  jusqu'^  uncertain  point  son  existence  h.  la 
sienne,  et  n'est  pas  sans  ^prouver  pour  lui  une  certaine  aflfec- 
tion.  Ain^i.  lorsque  L^andre,  apr^s  Tavoir  mal traits,  aprfes  avoir 
vouXu  le  tuer,  ayantbesoin  de  son  secours,  l^i  demande  pardon, 
Scapin  resiste  jusqu'au  moment  ou  L^and^e  se  jette  k  ses  genoux, 
Ici  le  ccEur  de  Scapin  s'atleudrit :  *  Le-vez-vous,  dit-il  k  L^andre, 
et  une  autre  fois  ne  soyez  pas  si  prompt.  »  La  diff-^rence  de  se& 
sentiments  et  de  ses  procdd^s,  par  rapport  a  ceux  de  I'esclave 
Libai?,  est  preportionn^e  2^  la  difference  mSme  de  leurs  condi- 
tions respectives. 

Soutenir  que^  dans  la  vie  r<5elle^  au  xvii*  et  au  xviii  si^cle,  il 
n'y  avait  point  de  valet  qui  ressembl&t  plus  ou  moins  aux  Sca- 
pin ,  aux  Crispin,  aux  Frontin  ,  ce  serait  contredire  tous  les 
t6moignages  contemporains.  La  domesticity  6tait  alors  la  seule 
carrifere  o,uverte  k  beaucoup  d'intelligences  passablement  culti- 
v^es  et  trfes-raffin^es;  elles  y  d^ployaient  une  aptitude  k  I'intrigue 
qui  trouve  aujourd'hui  d'autres  emplois  bien  plus  dtendus  et  plus 
avantageux  :  tel  homme  de  nos  jourjs  qui  aurait  6ie  un  Scapin 
au  XVII*  sifecle,  est  un  personpage  decore'  de  plusieurs  ordres. 
qui  a  su  prober  en  eau  trouble  une  assez  belle  fortune  pour  en- 
treteuir  lui-m^me  plusieurs  laquais  infiniment  plus  candides 
que  leur  maltre.  Dans  les  Precieuses  ridicules  ^  La  Grange  dit 
4  qu'il  a  un  certain  valet  nomm^  Mascarille,  qui  passe  pour  une 
mani^re  de  bel  esprit,  qui  £ait  I'homme  de  condition,  se  pique 
de  galanterie  et  de  vers,  etc.,  etc.  »  Il  n'y  a  rien  Ik  d'invraisem- 
blable,  quand  on  se  rappelle  que  dans  la  fameuse  joumee  des 
madrigaux  ou  toute  la  soc-^t^  de  M"*  de  Scud^ry  se  trouva  prise 
d'une  rage  de  versification  violente  ,  les  valets  eux-m6mes  ,  dit 
la  chronique,  s'en  mdlferent;  et  enfin,  lorsque  Merrier,  dans  son 
Tableau  dp  Paris  au  XYiii*  sikcle j  point  le  valet  r6el,  le  laquais, 
ce  portrait  ressemble  assez  k  celui  du  valet  de  com^die,  pour 
qu'on  pAt  aisdment  s'y  tromper.  «  Ordinairement,  dit-il,  un 
laquais  de  bon  ton  prend  le  nom  de  son  maltre,  quand  il  est  avec 
d'autres  laquais;  il  prend  aussi  ses  moeurs ,  ses  gestes,  ses  ma-^ 
niferes.  II  porte  la  montre  d'or,  des  dentelles,  il  est  impertinent 
et  fat.  Chez  les  jeunes  gens^  c'est  le  confident  de  monsieur 
quand  celui-ci  q'a  pas  d'argent;  c'est  son  proxenfete  quand  il  a 
une  fantaisie ;  c'est  le  menteur  le  plus  intr^pide  quand  il  faut 
cong^dier  des  cr^anciers  et  tirer  son  maltre  d'embarras.  » 

Entre  ce  portrait  d'apres  nature  et  celui  d'un  Scapin  ,  la  diS6- 
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celui  de  la  revolution  francaise,  et  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  iterniser  un  nom. 

rence  n'est  pas  grande.  En  un  mot,  il  en  est  de  cette  figure  de 
valet  comme  des  autres  personnages  de  la  comddie  d'intrigue  au 
xvii'et  au  xviii«  si6cle  :  k  c6t6  de  I'imitation  des  anciens,  on  j 
peut  discernerl 'imitation  dela  v6rit6:  par  fois  m6me  les  deux 
imitations  se  confondent.  Deux  soci^t^s  aussi  diff^rentes  que  la 
soci^t6  antique  etla  soci^t^  du  xviiie  sifecle,  offraient  cependant 
un  point  de  ressemblance  :  elles  ^taient  toutes  deux  aristocra- 
tiquement  organis^es,  et  c'est  ce  qui  explique  que  les  types  de 
la  com^die  ancienne,  et  no'aiarjer.t  celui  de  Vesclave,  aient  pu 
Be  perp6tuer  en  se  modifiant  dans  la  com6die  d'intrigue  telle 
qu'on  la  comprenait  en  France  avant  la  revolution. 


XXIX 


BSIVMARCHAIS    EICPRISOMNE  A    SAINT-LAZARE.  —  SA  QU£R¥LL£  ET  i 
RECONCILIATION  AVEC   MIRABEAX7. 


Le  Mariage  de  Figaro  avait  eu  soixante-buit  reprd- 
sentalions  presque  consecutives  avec  un  succes  jus-- 
qu'alors  inoui.  Le  cbiffre  de  recette  de  la  premiere 
representation  est  de  6,511  livres;  celui  de  la  soixante- 
.  huitieme  est  de  5^483  livres.  En  buit  mois,  du  27  avril 
1784  au  10  Janvier  1785,  cette  piece  avait  produit  a  la 
Comedle-Franfaise  (sans  y  com  prendre  la  cinquan- 
tieme  representation,  donnee  au  profit  des  pauvres  sur 
la  proposition  de  Beaumarchais)  une  recette  brute  de 
346,197  livres,  sur  lesquelles,  tons  frais  deduits,  il  res- 
tait  aux  comediens  en  benefice  net  293,755  livres, 
sauf  la  part  d'auteur  de  Beaumarcbais ,  evalu^e  a 
41,499  livres.  On  voil  que  si  le  Mariage  de  Figaro 
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pouvait  etrc  discute  comme  oeuvre  d'art,  il  offrait 
comme  element  de  recette  una  valeur  indisculable.  A 
la  verite,  la  piece  etait  montee  avec  un  soln  extreme  et 
jouee  avec  une  rare  perfection. 

Tous  les  r61es  importants  ^taient  confies  a  des  artistes 
de  premier  ordre :  M"*  Sain\al,  la  tragedienne  alors  en 
\ogue,  sur  les  soUicitations  de  Beaumarchais,  avail 
accepts  le  r61e  de  la  comtesse  Almaviva,  dans  lequel 
elle  deployait  un.  talent  d'aut^nt  plus  atlrayant,  quil 
etait  plus  imprevu;  M"*  Contat  enchantait  le  public 
dans  le  r61e  de  Suzanne  par  la  grace,  la  finesse  de  son 
jeu^  le  charme  de  sa  physionomie  et  de  sa  voix.  Une 
Ires-jeune  et  tres-jolie  actrice,  qui  fut  bientot  enlevee 
par  la  mort  a  la  fleur  de  ses  dix-huit  ans,  M""  Olivier^ 
dont  le  talent,  dit  un  contemporain,  etait  naif  et  frais 
comme  sa  figure,  pretait  cette  naivete  et  cette  fraicheur 
au  rfitle  un  peu  vif  de  Cherubin.  Mole  jouait  le  role  du 
cQffiie  Aimaviva  avec  Telegance  et  la  noblesse  qui  le 
distinguaient.  Daziocourt  representait  Figaro  avec  tout 
son  esprit,  en  degageant  cette  figure  de  toute  vulgarite. 
(46  vieux  PreviUe,  qui  ne  plaisait  pas  moins  dans  le  r61e^ 
de  Brid'oison,  Tavait  passe  au  bout  de  quelques  jours  a 
I>^gazon,  qui  le  reudait  avec  plus  de  force  et  autant 
d'intelligence.  Desessarts,  avec  sa  rondeur,  donnaitdu 
reliet  AM  personnage  iei  tres-sacrifie  de  Bartholo;  les 
rol^s  secondaires  de  Basile  et  d'Antonlo  etaient  egale- 
i^sent  bien  joues  par  Yanbov^  et  Bellenaoot;  enfln,  par 
lAU  caprice  original,  un  tragedien  aase^  celehre,  Larive^ 
ne  vaulaat  pas  que  la  tragedie  fut  representee  daas  la 
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pieciB  seulement  par  M"«  Sainval,  avait  demande  le  petit 
bout  de  r61e  de  Grippe-SoleiL 

Cette  vogue  immense  d'une  comedie  aristophanesqu^, 
en  inqui^tant  quelques  esprits  ou  en  choquant  quelques 
consciences  sincerement  timor6es,  reveillait  naturelle- 
mentaussi  la  foole  desenirfeux^  qui  ne  manque  jarmais^ 
snrtotit  quand  le  tHomphateur  aime  a  aflicher  son 
trtomphe,  et  Fon  connait  le  faibte  de  Beaumarchais. 
(fitait  done  au  milieu  d'un  feu  croise  de  satires  en 
pro^  et  en  v^rs  que  Tauteur  du  Mmixvge  de  Figaro 
poursuivail  sa  carriere,  versant  sur  ses  UnaphemaieurSy 
nOtt  pas  des  torrents  de  lumiere,  nlais  des  torrents  de 
gafete  et  de  quoMbets  egalement  en  proee  et  en  vers  *. 

Non  contents  de  le  chansonner,  ses  ennemis  lui  ten- 
diB^nt  des  eitobiiches.  S'il  ecrivait  une  lettre  mcwdante 
a  un  de  ses  amis,  le  president  Dupaty,  qui  lui  deman- 
dait  une  loge  grillee  pour  des  dames  scrwpuleuses  qui 
Youlaient  bien  voir  sa  piece,  mais  ne  voulaient  pas  etre 
Yues,  on  faisait  circuler  la  lettre  en  disant  qu'il  avait 
eu  Faudace  de  Tadresser  a  un  due  et  pair,  et  il  etait 
oblige  d'ecrire  au  ministre  de  la  maison  du  roi  pour 


1  On  a  souvent  cit6  quelques-unes  des  pieces  satiriques  diri- 
g^es  contre  le  Manage  de  Figaro.  On  connait  moins  les  ripostes 
de  Beaumarchais.  Voici,  par  exemple,  un  quatrain  in^dii  de  lui 
en  r^ponse  k  une  ^pigramme  assez  plate  du  poete  Piis  :  il  me 
semble  que  le  quatrain  de  Beaumarchais  n'est  pas  dopourvu 
^e  sel : 

Ton  Pegase,  Piis,  est  tombe  dans  romi^re. 
De  son  temple  le  GoAt  te  ferme  Xottiwn. 
Au  bou  petit  Jesus  je  fa^  cette  pri^ro' 
Auge  ^xixngvMvm, 
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rectifier  le fait*.  En  pleine Academic,  VauslSre  Suard  % 
recevant  comme  directeur  H.  de  Hontesqiiiou,  en  pi^i- 
sence  du  prince  royal  de  Suede,  depuis  Gustave  III,  qui 
Yoyageail  sous  le  nom  de  comte  de  Haga,  avail  trouve 
le  moyen  d'intercaler  dans  son  discours  une  tirade  tres- 
Wfe  contre  leMariage  de  Figaro.  EUe  fut  fort  applaudie 
par  ceux-Ia  ineme  qui  la  veille  avaient  applaudi  a 
outrance  la  piece  de  Beaumarchais.  Apres  la  s^ance^  le 
prince  royal  de  Suede,  complimentant  M.  Suard,  lui 
dil :  c(  Yous  nousavez  traites  un  peu  s^verement,  peut- 
6tre  a\ec  raison;  mais,  ajouta-t-il  en  riant,  je  suis 
si  inaccessible  a  la  raison,  que  je  vous  quitte  pour  alter 
entendre  une  troisi^me  fois  Figaro. — ^Beau  fruit  de 
mon  sermon,  mon  prince !  dit  H.  Suard  '.  d 

De  son  c6te,  Tauteur  du  Mariage  de  Figaro^  comme 
pour  sanclifier  sa  piece,  en  consacrait  le  produit  a  des 
CBuvres  de  cliarite. 

a  Je  propose,  dcrivait-il  au  Journal  de  Paris  du  12  aodt 

1  Voir  aux  pifeces  justificatives,  n«  21,  la  lettre  de  Dupaty  et  la 
r^poDse  de  Beaumarchais. 

^  Nous  n'avons  point  k  attaquer  Suard,  mais  comme  il  a  atta- 
qu6  Beaumarchais  avec  un  veritable  acharnement,  et  comme 
nous  aliens  voir  tout  k  I'heure  que  c'est  lui  qui  a  occasionn^  son 
emprisonnement  k  Saint-Lazare,  on  ne  sera  pas  ^tonnd  si  nous 
nous  croyons  oblig^  de  constater  tout  d'abord  ici  qu'il  y  a  dans 
les  lettres  de  Diderot  k  M***  Voland  des  details  sur  Suard  qui, 
s*ilssont  exacts,  feraient  peu  d'honneur  k  son  austdrit^,  car  ils 
tendraient  aprouver  qu'il  ^tait  de  ceux  qui  sent  d'autantplus  8^ 
Y^res  en  theorie  qu'ils  se  mettent  plus  a  Taise  dans  la  pratique. 
Voir  aux  pieces  justificatives,  no  22,  ce  fragment  des  lettres  de 
Diderot  sur  Suard. 

'  Garat,  dans  ses  Memoires  sur  Suard,  arrange  autrement  cette 
phrase  du  prince  de  Su^de.  Je  choisis  la  version  publi^e  par 
M"*  Suard,  comme  plus  vraisemblable. 
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1784,  un  institut  de  bienfaisance  vers  lequel  toute  femme 
reconnue  pauvre,  inscrite  a  sa  paroisse,  puisse  venir,  son  en- 
fant au  sein,  avec  Tattestation  du  curd,  nous  dire:  — Je  suis 
mere  et  nourrice,  je  gagnais  20  sols  par  jour,  mon  enfant  m'en 
fait  perdre  12.  20  sols  par  jour  font  30  livres  par  mois;  6f- 
frons  a  cette  nourrice  9  francs  de  charitd ;  les  9  livres  que  son 
mari  ne  donne  plus  k  Tetrangere,  voilk  18  livres  de  rentrdcs. 
La  mere  aura  bien  peu  de  courage  si  elle  ne  gagne  pas  8  sols 
par  jour  en  allailant,  voilk  les  30  livres  de  retrouvees...  Quand 
je  devrais  etre  encore  traits  d'homme  vain,  j'y  meltrai  tout 
mon  Figaro:  c'est  de  I'argent  qui  m'appartient,  que  j'ai  gagne 
par  mon  labour,  a  Iravers  des  torrents  dMnjures  imprimees 
ou  dpistolaires.  Or,  quand  les  comddiens  auront  200  mille 
francs,  mes  nourrices  en  auront  28  mille;  avec  les  30  mille 
de  mes  amis,  voil^  un  regiment  de  marmots  emp&tds  du  lait 
mateiiiel;  tout  cela  paie  bien  des  outrages.  » 

La  Comedie-Fran^aise ,  ne  voulant  pas  raster  au- 
dessous  du  zele  de  Beaumarchais,  consentait  a  consa- 
crer  a  rinstitution  des  pauvres  mires  nourrices  le 
produit  entier  de  la  cinquaritienne  representation ,  et 
PSiuteur  du  Manage  de  Figaro  rempla^ait  tons  les 
couplets  de  la  fin,  par  des  couplets  de  circonstance  qui 
ne  figurent  point  dans  ses  oeuvres, 

SUZANNE. 

'  Pour  les  jeux  de  notre  scfene 

Ce  beau  jour  D*est  point  fetd. 
Le  motif  qui  nous  ramene 
Cast  la  douce  humanite. 
Mais  quand  notre  cinquantaine 
An  bienfait  sert  de*moyen, 
Le  plaisir  ne  g4te  rien. 

FIGARO. 

Nou?,  heureux  cinquantenaires 

T.  II.  ?l 
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D*un  hymen  si  fortune, 
RapprochoDS  du  sein  des  mdres 
L'eiifant  presque  abandonnd. 
Faiit-U  un  exemple  auxperes? 
Tout  autant  qu*il  m*en  nattra 
Ma  Suzon  les  nourrira. 

Se  tournant  ensuite  vers  Brid'oison,  Figaro  luidisait  r 
a  A  vous.  Monsieur  le  juge!  » 

Brid'oison.  —  E...est-ce  qu'on  pcut  chanter  quand  on  est 
attendri?...  D'a...ailleurs  on  ne  m'a  rien  fait. 

Figaro.  —  Vous  avez  tant  de  facilite! 

Brid'oison.  —  C'est  ..est  vrai,  oui,  pour  qu'on  vienne  peut- 
^tre  me  dire  apres :  «  Plu...us  bete  encore  que  Fauteur. » 

Figaro. — Pourquoi  pas? 

Brid'oison.  —  Au...au  bout  du  compte,  je  m'en  moque, 
moi,  et...et  je  m'en  vais  vous  dire  sur  tout  ceci  ma  fagon  de 

Denser,  (n  chanty  en  se  frottant  la  tdte  oomme  8*11  compoaait.) 

Que  d'plaisir  on  trouve  k  rire 
Quand  on  n'voit  du  mal  k  rien  ! 
Que  d'  bonbeur  on  trouve  k  s*  dire  : 
L*on  m*amuse,  et  j'  fais  du  bien ! 
Que  d'  bel*  cbos'  on  peui  6crire 
Contre  tant  d'  joyeux  6bats ! 
Nos  cri...itics  n'y  manq'ront  pas  (Bis.) 

En  effet,  les  critiques  n'y  manquaient  pas,  car  des  le 
lendemain  on  faisait  circuler  ce  quatrain  : 

De  Beaumarchais  admirez  la  souplesse. 
En  bien,  en  mal  son  triomphe  est  complet : 

A  I'enfance  il  donne  du  lait 

Et  du  poison  k  la  jeunesse. 

Jet  institut  en  faveur  des  pauvres  meres  nourrices 
rencontra  des  obstacles  qui  tenaient  probablement  aux 
inimities  soulevees  contre  Thomme  qui  cherchait  a  le 
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fonder,  et  U  ne  put  etre  etabli  a  Paris;  mais  comme 
ridee  etait  bonne,  elle  ne  resta  point  sterile  :  I'arche- 
veque  de  Lyon,  M.  de  Montazet,  Fadopta.  II  accepta 
bravement  le  concours  et  Targent  de  Beaumarcbais,  et 
YInstitut  de  hiinfaisance  maternelle^  qui,  si  je  ne  me 
trompe,  existe  encore  a  Lyon,  sortit  du  Aariage  de 
Figaro.  Beaumarchais  fut  un  de  ses  protecteurs  les  plus 
constants.  En  1790/  il  envoyait  encore  a  cet  etablisse- 
ment  une  somme  de  6,000  francs,  et  recevait  en  ecbange 
la  lettre  suivante,  signee  de  trois  des  plus  considerables 
et  des  plus  respectables  habitants  de  Lyon  : 

<  De  Lyon,  du  11  ayril  1790. 

a  Monsieur, 

«  Vous  offrir  la  preuve  du  succes  de  YInstitut  de  bienfai- 
sance  matemelley  c'est  vous  entretenir  de  voire  ouvrage.  C'est 
chez  vous,  Mdnsieur,  que  nous  en  avons  puis^  Tid^^e ;  ainsi 
le  plan  de  r^tablissement  vous  appartient.  Vous  Tavez  aide  de 
vos  gdnereux  dons,  et  plus  de  deux  cents  enfants  conserves  a 
la  patrie  vous  doivent  deja  leur  existence.  Nous  nous  estimons 
hem*eux  d'y  avoir  contribu^,  et  notre  reconnaissance  dgalera 
toujours  les  sentiments  respectueux  avec  lesquels  nous  som- 
mes.  Monsieur,  etc, 

.  a  Les  administraleurs  de  YInstitut  de  bienfaisance  mater- 
nelky  Palerne  de  Sacy,  Chapp  et  Tabareau.  j> 

Tandis  que  Beaumarchais  occupait  ainsi  Tattention 
publique  par  les  moyens  les  plus  divers  S  ses  ennemis, 

1  On  Taccusait  notamment  d'inventer  des  histoires  bizarres  et 
de  les  faire  circuler  en  les  rattachant  k  sa  pifece.  On  citait 
comme  une  invention  de  ce  genre  I'anecdote  d'un  jeune  homme 
qui,  r^duit  aux  dernieres  extremitds  de  la  misfere,  avait  6crit  k 
Beaumarchais  pour  lui  demander  la  faveur  d'etre  admis ,  avant 
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Suard  en  t&te^  le  harcelaient  sans  cesse  par  des  articles 
anonymes  inseres  au  Journal  de  Paris.  Un  jour  qu'on 
lui  demandait  malignement ,  dans  ce  journal ,  ce 
qu'etait  devenue  la  petite  Figaro,  dont  il  est  question 
dans  le  Barbier  et  dont  il  n'est  plus  question  dans  le 
Mariage,  il  repondit  par  une  histoire  tres-plaisamment 
racontee,  dans  laquelle  la  petite  Figaro  se  trouyait  etre 
une  enfant  adoptee  autrefois  par  le  barbier  espagnol^ 
-venue  en  France,  marine  depuis  a  un  pauvre  ou- 
vrier  du  port  Saint-Nicolas,  nomme  Lecluse,  lequel 
yenait  d'etre  ecrase  par  accident,  la  laissant  avec  deux 
enfants  sur  les  bras,  et  il  terminait  en  invoquant  la 
charity  de  rinlerrogaleur  pour  la  veuve  Lecluse.  Ce 
dernier  fait  etait  vrai,  mais  cette  mani^re  de  dejouer 
les  malices  anonymes  de  Suard ,  en  lui  imposant  une 
charite,  d^plut  apparemment  a  celui-ci,  et  soit  qu'il 
agit  de  lui-m6me,  soit  qu'il  fut,  comme  on  Ta  dit,  excite 
a  poursuivre  cette  polemique  par  le  comte  de  Provence, 
depuis  Louis  XYIII,  qui  s'en  amusait,  et  qui  meme, 
a  ce  qu'on  assure,  prenait  sa  part  dans  la  redaction, 
il  continua  toujours,  sous  Tanonyme,  a  poursuivre 
Beaumarchais  d'articles  qui  devenaient  de  plus  en  plus 
outrageants.  L'auleur  du  Mariage  de  Figaro  riposta 

de  se  suicider,  k  voir  jouer  le  Mariage  #6  Figaro.  Tout  singulier 
qu'il  paraissait,  le  fait  ^tait  tr^s-vrai.  L'auteur  de  cette  lettre 
^tait  un  jeune  ^crivain  nomm^  Feydel,  qui  obtint  plus  tard  une 
certaine  notori^t^.  Sa  lettre  que  nous  retrouvons  dans  les  pa- 
piers  de  Beaumarchais  nous  a  paru  assez  spirituelle  pour  ^tre 
ins^r^eaux  pieces  justificatives,  n^  23  his.  Nous  devons  ajouter 
que  Beaumarchais  s'empressa  d'aller  chercher,  dans  son  grenier, 
le  malheureux  qui  lui  ^crivait,  qu'il  le  secourut  etle  plaga. 
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d'abord  avec  sa  gaiete  ordinaire,  puis  enfln,  fatigue  de 
ce  commerce,  il  ecriYit,  le  6  mars  1785,  une  derniere 
letlre  dans  laquelle  il  declarait  aux  redacteurs  du  Jour-- 
nal  de  Paris  qu'il  ne  repondrait  plus  aux  insulteurs 
anonymes;  et  pour  exprimer  avec  toute  Tenergie  pos- 
sible le  cas  qu'il  en  faisait,  il  employait  cette  antithese 
tres-coloree,  mais  uri  peu  etourdiment  redigee : «  Quand 
j'ai  du  vaincre,  disait-il,  lions  et  tigres  pour  faire  jouer 
une  comedie ,  pensez-vous ,  apres  son  succes ,  me  re- 
duire,  ainsi  qu'une  servante  hoUandaise,  a  battre  I'osier 
tons  les  matins  sur  Vinsecte  vil  de  la  nuit?  »  Suard  etant, 
je  crois,  tres-mince  de  sa  personne,  pouvait  a  la  rigueur 
prendre  pour  lui  le  dernier  terme  de  celle  antithese , 
d'un  gout  hasarde;  malheureusement  pour  Beaumar- 
chais,  qui  pensait  n'avoir  affaire  qu'a  Suard,  le  comte 
de  Provence,  quoique  tres-gros,  ayant,  a  ce  qu'il  parait, 
pris  sa  part  des  attaques  de  Suard,  se  jugea  egalement 
atteint  par  la  redoutable  antithese,  et  porta  plainte  au 
roi  son  frere  de  Tinsolence  de  Beaumarchais.  Toutefois, 
comme  il  ne  voulait  pas  avouer  qu'il  s'y  etait  expose,  il 
prit  le  parti  de  dissimuler  ce  qui  le  blessait  particuliere- 
ment,  et  comme  il  etait  fort  spirituel,  il  persuada  sans 
peine  a  son  frere  que  le  crime  de  Beaumarchais  consis- 
tait  non  pas  a  avoir  parle  de  Vinsecte  vil  de  la  nuit,  mais 
a  avoir  ecrit  ces  mots  de  lions  et  tigres,  qui,  suivant  lui, 
designaient  evidemment  le  roi  et  la  reine. 

Accuser  qiielqu'un  d'avoir  songe  a  comparer  LouisXVI 
a  un  tigre  et  m6me  a  un  lion,  c'etait  a  peu  pres  I'accuser 
d'avoir  vouluemporter  dans  sa  pocheles  tours  de  Notre- 
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Dame.  Beaumarchais  n'ai^ait  mis  en  avant  les  tigres  que 
dans  rinterSt  purement  litteraire  de  soq  antitheses  et 
pour  faire  ressortir  Vinsecte  vil  de  la  nuit;  mais  Louis  XVI, 
le  meilleur  des  hommes,  quoique  avec  des  acces  de  viva- 
cite  qui  se  bornaient  habituellement  a  une  brusquerie 
de  parole,  Louis  XVI  etait  deja  irrite  contre  Beaumar- 
chais. Le  succes  immense  d^une  comedie  jouee  en  quel- 
que  sorte  malgre  lui,  succes  qui  rinqui^tait  comme  roi 
et  le  scandalisait  comme  Chretien,  le  rendait  dispose  a 
accueillir  I'accusation  mSme  la  plus  invraisemblable. 
€elle-ci  le  mit  hors  de  lui.  Sans  quitter  la  table  de  jeu  a 
laquelle  il  etait  assis,  il  ecrivit ,  —  si  Ton  en  croit  Tau- 
teur  des  Souvenirs  d*un  Sexag4naire,  H.  Arnault,  — 
isur  un  sept  de  pique,  au  crayon,  Tordre  d'arrdter  imme- 
diatement  Beaumarchais,  et  a  la  rigueur  joignant  Tin* 
«ulte,  ce  qui  n'est  jamais  permis  a  un  souverain,  il 
ord(Hina  de  le  conduire,  ncm  pas  dans  une  prison  ordi- 
naire, mais  dans  une  prison  a  la  fois  ridicule  et  honteuse 
pour  ses  cinquante-trois  ans,  a  Saint-Lazare ,  ou  Ton 
^ifermait  alors  les  adolescents  depraves. 

Traiter  ccNtime  un  jeune  vaurien  un  hcmime  de  Fage 
et  de  la  celebrity  de  Beaumarchais,  un  homme  a  qui  on 
avait  donne  des  mis^ns  de  confiance^  qu'on  avait  initie 
a  des  secrets  d'Etat,  qu'on  avait  charge  des  operations 
les  plus  importantes,  qu'on  savait  a  la  tSte  d'une  mai- 
son  de  commerce  considerable,  et  dont  le  talent  exer- 
^it  sur  le  public  une  attraction  puissante,  c'etait  plus 
qu'une  injustice,  c'etadt  une  faute.  des  plus  graves :  car 
c'etait  rendre  manifeste  a  tons  les  yeux  la  pernicieuse 
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influence  qu'un  pouvoir  non  contr&le  par  des  lois 
«xerce  a  un  moment  donne^  meme  sor  le  plus  debon- 
naire  des  princes.  —  Cet  acle  revoltant  d'arbitraire  est 
diires  le  le  seal  de  cette  espece  qti'on  pctisse  reprocher 
a  Louis  XVI  personnellement 

Telle  est  la  legerete  du  public  parisien,  qiaia  lorsqu'on 
apprit  dans  la  matinee  du  9  mars  1785  que  Tauteur  du 
Manage  de  Fi^aro,  au  milieu  de  son  triomphe^  venait 
d'etre  emprisonne  la  veille,  sans  qu'on  sut  pourquoi^ 
avec  les  jeunes  bandits  de  Saint-Lazare,  le  fait  parut 
d'abord  tres-plaisant,  et  il  y  eut  presque  un  eclat  de  rire 
universel.  Le  lendemain,  on  se  demandait  le  motif  de 
cetle  etrange  incarceration,  et  comme  le  gouvernement 
ne  disait  rien^  n'ayant  rien  a  dire,  attendu  qu'il  lui  eutr 
-ete  assez  difficile  d'avouer  qu'on  enfermait  Beaumar^ 
<;bais  a  Saint-Lazare  parce  qu'on  etait  porte  a  croire 
qu'il  avail  eu  V intention  de  comparer  Louis  XVI  a  ua 
tigre,  le  public  s^inquietail  et  commen$ait  a  murmurer^ 
le  surlendemain^  il  murmurait  hautement.  a  Cbacun^ 
dit  Arnault^  se  senlail  menace  par  la,  non-seulement. 
dans  salibert^^  mais  encore  dans  sa  consideration. »  Le 
quatrieme  jour,  il  y  avail,  parmi  les  jeunes  gens  surtout, 
un  mouvemenl  general  d'indignalion ,  et  telle  etait 
Teffervescence,  qu' Arnault,  quoiqu'il  fut  alors  au  ser- 
vice du  comte  de  Provence,  nous  apprend  qu'il  n'avait 
pu  s'empecberde  rimer  conlre  cet  aclede  tyrannic  une 
ode  des  plus  audacieuses  *.  Enfin,  le  cinquieme  jour^^ 

1  Une  feuille  de  Nouvelles  a  la  mam  que  j'ai  sous  les  yeux,  apr^a 
Ain  r6cit  d6taiil6  de  I'arrestation  et  de  remprisonnementde  Beau- 
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on  fit  sortir  Beaumarchais  presque  malgr^  lui,  car, 
dans  son  ressentiment  de  Tinjurieuse  iniquite  dont  il 
etait  la  victime,  il  voulait  rester  en  prison  jusqu'a  ce 
qu'on  lui  eui  declare  son  crime  et  donne  des  juges.  Le 
m^moire  inedit  qu'il  adresse  de  Saint-Lazare  au  roi  est 
curieux  comme  expression  d'une  situation  aussi  embar- 
rassante  pour  Louis  XVI  que  pour  Beaumarchais.  Le 
lieutenant  de  police  ayait  sans  doute  dit  a  I'oreille  du 
prisonnier  quelle  etait  la  veritable  cause  de  la  colere 
du  roi ;  mais  comment  entamer  ce  sujet  ?  Comment 
discuter  seulement  Vexecrable  demence  (c'est  le  mot  de 
Beaumarchais)  de  Tintention  suppos^e?  Comment  se 
defendre  devant  le  roi  d'avoir  songe  a  Tassimiler  a  un 
tigre?  (c  Comparant,  dit  Beaumarchais,  les  grands  obsta- 
cles que  j'ai  dii  vaincre  pour  faire  jouer  une  faible 
comedie  aux  attaques  multipliees  qu'on  dedaigne  apres 
le  succes,  j'ai  pris  les  deux  extremes  de  Techelle  com- 
parative, etde  mfime  que  j'aurais  dit:  a  Apres  avoir 
combatludes  giants,  dois-je  marcher  sur  despygmees?ii 
ou  tels  autres  rapprochements  figuratifs,  j'ai  dit : .... 
Mais  quand  on  s'obstinerait  a  penser  qu'il  peut  exister 
en  France  un  6tre  assez  capitalement  fou  pour  vouloir 
offenser  le  roi  dans  une  lettre  soumise  a  la  censure  et 
public  dans  un  journal,  ai-je  donne  jusqu'a  present 
des  marques  d'une  telle  demence,  que  Ton  puisse  ha- 


marchais,  se  tennine  par  une  phrase  qui  paralt  dire  Texpression 
da  sentiment  public. —  c  On  se  demande,  dit  le  nouve^liste  ano- 
sjme^  si  quelqu'un  peut  r^pondre  de  coucher  ce  soir  dans  son 
lit.  » 
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sarder  sans  preuve   une  pareille  accusation  contre 
moi?  p 

Quelques  jours  de  reflexion  firent  sans  doute  com- 
prendre  au  roi  qu'il  ne  pouYait  decemment  admettre 
I'intenlion  qu'on  avait  prfitee  a  Tauteur  du  Manage  de 
Figaro,  et,  revenant  aux  sentiments  de  justice  et  de 
bonte  qui  lui  etaient  si  naturels,  apres  avoir  en  quelque 
sorte  fait  prier  Beaumarcbais  de  quitter  sa  prison^  il  se 
plut  a  le  dedommager  de  toutes  les  manieres  de  cette 
honteuse  detention  de  cinq  jours.  Grimm  constate  que 
pres(iue  tons  les  ministres  assisterent  a  la  representa- 
tion de  Figaro  qui  suivit  la  sortie  de  prison,  et  qui  fut 
des  plus  brillantes.  lis  eurent  le  petit  desagrement 
d'entendre  applaudir  avec  Anergic  cette  pbrase  du  fa- 
meux  monologue  :  Ne  pouvant  avilir  Vesprit,  on  se 
venge  en  le  mallraitant.  M.  de  Calonne  ecd\it  a  Beau- 
marcbais que  le  roi  le  tenait  pour  justifie  et  saisirait 
avec  plaisir  les  occasions  de  lui  donner  des  marques  de 
sa  bienveillance.  Louis  XVI  le  iit  bientdt  de  la  fa(on  la 
plus  noble  et  la  plus  digne  d'un  souverain  qui  sent 
qu'il  a  eu  tort :  aLe  Barbier  de  SMlle,  dit  Grimm,  a  eK 
represente  sur  le  petit  tb^itre  de  Trianon  dans  la  so- 
ci^t^  intime  de  la  reine,  et  Ton  a  daigne  accorder  a 
Tauteur  la  fa\eur  tres-distinguee  d'assister  a  cette  repre- 
sentation. C'etait  la  reine  elle-mSme  qui  jouait  le  role 
de  Rosine,  H.  le  comte  d'Artois  celui  de  Figaro,  M.  de 
Vaudreuil  celui  du  comte  Almaviva,  etc...  A  coup  sur^ 
on  ne  pouvait  faire  a  Beaumarcbais  une  reparation  plus 
delicate  et  plus  flatteuse  deTaffront  qu'il  avait  re(u. » 

Toic.  II.  S4 
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A  ces  reparations  d^licates  Tinrent  s'i^outer  des 
t^moignages  plus  substantiels  de  la  bienveillance  du 
roi;  mais  on  a  commis  a  ce  snjet  une  erreur^  basee 
sur  une  lettre  publi^e  pour  la  premiere  fois  dans  la 
petite  6]ition  in-18  de  Beauinardiais  que  M.  Ravenel  a 
enricbie  de  notes  int^ressantes.  Dans  cette  lettre  sans 
adresse  et  qui  porte  la  date  de  juin  1785^  Beaumarchais 
semble  dire  quil  a  re^u  du  roi,  depuis  sa  disgrace^ 
deux  millions  cent  cinquante  mille  livres  sur  de  longues 
avances  dont  il  sollicitait  le  remboursement.  II  y  a  la 
une  erreur  materielle^  soit  que  la  lettre  rdimprimiie 
par  M.  Ravenel  d'apres  un  journal  ne  soit  pas  autben*^ 
tique,  soit  que  Beaumarchais  ait  eu  a  ce  moment  quel- 
que  interfit  a  paraltre  avoir  regu  en  bloc  cette  somme 
de  2  millions  eft  plus.  Ce  qui  est  certain^  c'est  qu'il  n'a 
regu  a  cette  6poque  que  800,000  livres.  On  se  souvient- 
que  depuis  1779  il  6tait  en  instance  auprfesdu  gouveme- 
ment  pour  obtenir  une  indemnity  au  siget  de  sa  flotte 
marchande,  sacriflee  aux  operations  militaires  de  IV 
miral  dTstaing.  On  se  souvient  qu'il  avait  touch6  suc- 
cessivement  pour  cet  objet  905,000  livres  d'une  part, 
et  d'autre  part,  trois  mois  avant  la  repr^ntation  du 
Manage  de  Figaro^  570,625  livres  avec  une  lettre  de 
M.  de  Calonne  lui  annongant  que  ses  repetitions  ull^- 
rieures  seraient  r6glees  par  un  comite  d'armateurs.  Ce 
sont  ces  repetitions  ulterieures  qui  furent  r^iees,  asses 
longtemps  aprfes  Temprisonnement  k  Saint  *  Lazare, 
par  un  ordre  du  roi  en  date  du  12  fevrier  1786,  a  la 
somme  de  800,000  livres,  laquelle,  jointe  aux  deux 
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amines  precedences^  forme  un  total  de  2^275^625  livres 
que  Beaumarchaisa  re^ues^  on  le  voit^  non  pas  en  bloc^ 
mais  par  portions  et  a  plusieurs  aniiees  de  distanced 
Nous  avons  du  entrer  dans  ces  details^  afin  que  Ton 
comprenne  bien  que  la  somme  obtenue  apres  la  de- 
tention a  Saint-Lazare  n'etait  pas  un  don  du  roi  deguise 
«ous  forme  d'indemnite^  mais  le  complement  d'uhe 
reclamation  serieuse,  fondee^  et  depuis  lengtemps 
recounue  par  le  gouvernement. 

Malgre  les  dedommagements  que  la  bonte  du  roi 
accordait  a  Beaumarchais,  ce  lemoignage  public,  non- 
seulement  de  rigueur,  mais  de  mepris,  donne  dans  un 
moment  d'aveugle  colere,  eut  una  facheuse  influence 
sur  la  situation  morale  de  I'auteur  du  Manage  de  Figaro 
vis-a-\is  de  Topinion.  On  Tayait  vu  pour  la  premiere 
fois  subissant  un  outrage  et  oblige  de  se  taire  devant  la 
qualiie  de  rofifenseur;  ses  ennemis  se  sentirent  plus 
encourages  a  I'attaque,  et  bientot  son  etoile,  qui  com- 
mencait  a  palir,  le  mit  aux  prises  avec  un  homme  non 
moins  audacieux,  mais  plus  /eune  et  plus  redoutable 
que  lui. 

Deux  habiles  mecaniciens,  les  freres  Perier,  avaienl 
entrepris  de  faire  distribuer  Teau  de  la  Seine  dans  tons 
les  quartiers  de  Paris,  a  Finstar  de  ce  qui  se  pratiquait 
deja  depuis  longtemps  a  Londres,  en  etablissant  sur  les 
hauteurs  de  Chaillot  cette  pompe  a  feu  qui  fonctionne 
encore  aujourd'hui.  lis  s'etaient  adresses  a  Beaumar- 

*■  Voir  cet  ordre  du  roi,  pour  la  d^livrance  des  800,000  livres, 
*ux  pieces  juBtificatives,  no  23. 
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chais;  celui-ci,  toujours  porte  vers  les  entreprises 
utiles  et  pouyant  devenir  fructueuses,  leur  avail  fourni 
des  fonds^  les  avait  aides  a  organiser^  sous  le  titre  de 
Compagnie  des  eaux  de  Paris,  uoe  societe  doni  il  etait 
un  des  principaux  actioniiaires  et  un  des  administra- 
feurs.  Les  actions,  torn  bees  d'abord  au-dessous  du  pair, 
avaient  eprouve  en  1785  une  hausse  rapide  et  conside- 
rable. Quelques  banquiers  ayant  aventur6  beaucoup 
d'argent  en  jouant  sur  la  baisse,  avaient  un  interSt 
tres-vif  a  arreter  et  a  faire  retrograder  ce  mouvement. 
Hirabeau  se  trouvait  alors  a  Paris,  au  sortir  des  prisons 
oil  il  avait  traine  son  orageuse  jeunesse,  n'etant  connu 
encore  que  par  son  ouvrage  sur  les  lettres  de  cachet  et 
par  le  scandale  de  ses  proces  et  de  ses  amours.  Pauvre 
et  presse  de  mille  besoins  de  luxe,  il  rodait  a  travers 
cette  societe  en  decadence,  sicut  ho  rugiens  qucBrens 
quern  devorety  ou,  si  Ton  aime  mieux,  comme  un  che- 
valier errant  cherchant  aventures  et  coups  de  lance. 
Lie  avec  les  financiers  Pancbaud  et  Claviere,  qui  lui 
pretaient  de  Targent  et  que  la  hausse  des  actions  des 
EatJtx  de  Paris  contrariait  essenliellement,  muni  par 
eux  de  calculs  plus  ou  moins  exacts,  il  entra  en  cam- 
pagne  centre  la  societe  des  freres  Perier  par  une  bro- 
chure flamboyante,  dans  laquelle  11  pretendait  eclairer 
la  nation  sur  ses  veritables  interets,  et  lui  demontrer 
palriotiquement  que  la  pompe  a  feu  de  Chaillot  etait  une 
entreprise  detestable. 

En  saqualite  d'actionnaireetd'administrateur,  Beau- 
marchais  avait  egalement  un  interet  patriolique  a 
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demontrer  le  contraire.  U  faut  hoter  cependant  que  sa 
position  etait  bien  plus  nette  que  celle  de  son  adver- 
saire^  puisqu'il  defendait  a  la  fois  sa  chose  et  une  ope- 
ration incontestablement  utile.  A  la  brochure  de  Mira-' 
beau  il  repondit  par  une  brochure  dans  laquelle,  contre 
son  habitude,  il  se  montrait  parFaitement  calme, 
modere,  occupe  presque  uniquement  de  refuter  les  cal- 
culs  de  son  adversaire.  Neanmoins^  comme  it  est  diffi- 
cile de  chasser  completement  le  naturel^  il  laissait 
echapper  un  calembour  qui  n'etail  pas  d'un  gout 
exquis ;  comparant  les  brochures  de  Mirabeau  aux  Phi- 
lippiquesy  il  les  appelait  des  mirdbelles^  et  de  plus  sa 
peroraison^  sous  une  apparente  courtoisie,  laissait  per- 
cer  des  doutes  sur  les  motifs  plus  ou  nioins  desinteres- 
ses  qui  avaient  conduit  la  plume  de  Tami  des  Panchaud 
et  des  Claviere.  II  n'en  fallait  pas  davantage  pour  faire 
bondir  un  athlete  qui  ne  demandait  que  plaie  et  bosse. 
La  replique  ne  se  fit  pas  attendre;  Mirabeau  riposta  par 
une  seconde  brochure  dans  laquelle^  laissant  a  peu  pres 
de  cole  les  Eaux  de  Paris,  il  prenait  Tauteur  du  Manage 
de  Figaro  a  la  gorge,  defigurait  toute  sa  vie,  et  le 
secouait  rudement  au  nom  de  la  morale  et  de  Tordre 
public.  Mirabeau,  le  ravisseur  de  femmes,  defendant  le 
bonnes  moeurs  contre  Beaumarchais;  Mirabeau,  qui, 
au  donjon  de  Vincennes,  ecrivait  et  faisait  vendre  sous 
Tanonyrae  de  \eritables  ordures*,  reprochant  a  Beau- 

1  II  ne  s'agit  point  jci  de  la  correspondance  de  VincenneSt  qui 
ne  meriterait  point  cette  qualification,  et  qui  d'ailleurs  ne  fut 
pas  publi^e  par  Mirabeau,  mais  de  plusieurs  ouvrages  cjni- 
quGs,  tels  VErotika  Bihlion,  Ma  Conversiorit  etc.,  que  Mirabeau^ 
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marchais  la  licence  de  ses  Merits ;  Mirabeau  enfin,  le  tri- 
bun  futur  qui  deyait  in^oquer  les  Gracques  et  Marius^ 
demandant  cmnpte  a  Beaumarchais  de  ses  attaques 
centre  les  ordres  de  I'JEtat,  m'a  toujours  paru  offrir  un 
spectacle  plus  rejouissant  qu'emouyant  *.  Une  circon- 
stance  suffira  pour  donner  une  idee  de  la  bonne  foi  de 
Hirabeau  dans  cette  polemique.  Parmi  les  griefs  alle- 
gu^s  contre  Beaumarchais^  un  de  ceux  sur  lesquels  il 
appu^ait  tres-vivement,  c'etaient  les  relations  de  ce 
dernier  avec  Morande ;  Tamitii  d'un  tel  homme  etait, 
disait-il,  un  opprobre  pour  Tauteur  du  Mariage  de 
Figaro.  Qu^on  juge  de  la  fureur  de  Morande  en  rece- 
vant  a  Londres  le  pamphlet  de  Mirabeau^  quand  on 
saura  qu'il  ayait  dans  les  mains  les  billets  les  plus  char- 
mants  adresses  a  lui,  Morande,  par  ce  meme  Mif abeau, 
qui,  pen  de  temps  auparayant,  se  trouyant  en  Angle- 
terre  et  ayant  besoin  du  redacteur  du  Courrier  de  VEth 
ropey  rinyitait  a  dtner,  se  declarait  son  meiileur  ami  et 
le  courtisait  de  son  mieux* !  II  faut  etre  tres-eloquent 

dans  sa  prison,  ^crivait  pour  se  procurer  de  I'argent,  et  dont, 
par  une  tolerance  assez  bizarre  ,  la  police  lui  facilitait  la 
vente. 

1  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  Ik  que  Mirabeau  m^me  en 
invoquant  les  Gracques  etMarius,  soit  aussi  d^mocrate  qu'il  en 
a  I'air.  Ses  opinions  sont  bien  plus  ardentes  par  la  forme  que  par 
le  fond,  cependant  il  nousparait  beaucoup  plus  r6volutionnaire 
que  Beaumarchais. 

2  Yoiei  un  de  ces  billets  non  sign^s^  mais  autographes  et  par- 
faitement  authentiques,  de  Mirabeau  k  Morande  :  «  Je  vous  ai 
attendu  hier  toute  la  journ6e^  mais  vous  m'avez  oublie.  Je  suis 
moi-m6me  le  porteur  de  mes  billets ,  de  mes  reproches  el  de 
mes  agaceries,  car  je  desire  vous  voir  pour  vous  et  pour  moi 
relativement  h,  divers  objets.  J'ecrivais  ce  billet  quand  le  vdtre 
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pour  se  permettre  de  pareiUes  legiretes  de  conscience. 
Ce  fait  me  porte  a  penser  qu'ii  doit  y  avoir  quelque 
chose  de  yrai  dans  un  petit  detail  dn  manuscrit  de 
Gudin^  destine  k  expliquer  la  cause  primithne  des  atta.^ 
quesdeMirabeau. 

a  Le  comte  de  Mirabeau,  dit  Gudin^  ne  sobsistait  guere 
que  d'empnints  :  il  vint  trouver  Beaumarchaisj;  Tun  et  I'au- 
tre  ne  se  connaissaient  quede  reputation,  la  conversation  fut 
vive,  animde,  spirituelle  entre  eux;  enfin  le  comte^  avec  la 
leg^retd  ordinaire  aux  emprunteurs  de  qualitd^  demanda  k 
Beaumarchais  de  lui  prater  une  somme  de  douze  mille  francs. 
Beaumarchais  la  lui  refusa  avec  cette  gaiety  originale  qui  le 
distinguait.  —  Mais  il  vous  serait  ais^  de  me  prater  cette 
isomme,  lui  dit  le  comte.  — Sans  doute,  lui  r^pondit  Beau- 
marchais ;  mais^  Monsieur  le  comte,  comme  ii  faudrait  me 
hrouillei^  avec  vous  au  jour  de  Tdch^ance  de  vos  ef&ts,  j^aime 
autant  que  ce  soit  aujourd'hui ;  c'est  douze  mille  francs  que 
j'y  gagne. » 

Apres  la  seconde  brochure  de  Mirabeau,  on  s'atten- 
dait  a  une  riposte  de  Beaumarchais.  A  la  grande  sur- 
prise du  public,  ce  dernier  garda  le  silence.  Soit  qu'il 
jugeat  que  la  partie  n*6tait  pas  6gale  et  que  ce  jouteur 
6tait  trop  fort  pour  lui  ou  avait  moins  a  perdre,  soit 
qu'il  eprouvat  ce  besoin  du  repas  que  Tage  fait  sentir 
aux  etres  menie  les  plus  batailleurs,  il  prit  le  parti  de 
se  taire.  Agit-il  prudemment?  Cela  est  douteux,  car  on 
verra  bientdt  un  nouvel  adversaire  s'autoriser  de  ce 
premier  temoignage  de  prudence  pour  attaquer  a  son 
tour  Beaumarchais  avec  une  fureur  sans  egale. 

€st  arrive ;   si  vous  ^tiez  aimable,  yous  viendriez  manger  sant 
fa^on  un  poulet  avec  moi.  > 


876  BEAUMARCHAIS 

Quatre  ans  avaient  passe  sur  cetle  querelle,  Hirabeau 
£tait  detenu  le  grand  orateur  et  le  grand  homme  d'Etat 
de  la  Constituante,  lorsqu'un  beau  jour,  en  1790,  fati- 
gue a  son  tour  des  orages  de  la  yie,  il  ecrit  a  Beaumar- 
chais  la  lettre  suivante  : 

«  Mod  ^criture  ne  pouvant  pas  vous  ddplaire ,  Monsieur, 
lorsqu'elle  est  accompagn^e  d'un  proc^d^  que  vous  ne  ddsap- 
prouverez  pas,  je  prends  le  pai-ti  de  m'adresser  a  vous-mSme 
pour  un  ^claircissement  qui  vbus  regarde,  plutdt  qu'a  des 
intermediaires. 

a  Tres-voisin  de  T&ge  et  surlout  de  la  disposition  d'esprit 
oil,  moi  aussi,  je  ne  veui  penser  qu'a  mes  livres  et  a  mon 
jardin,  j'avais  jet^  les  yeux,  dans  les  biens  nationaux,  sur 
ies  Minimes  du  bois  de  Vincennes ;  j'apprends  que  vous  y 
pensez,  on  dit  meme  que  vous  avezcouvert  Tench^re;  il  n'est 
pas  douteui  que  si  vous  ddsirez  ce  joli  sdjour,  vous  le  paye* 
rez  beaucoup  plus  cher  que  moi,  parce  que  vous  dtes  beau- 
coup  plus  en  ^tat  de  le  faire,  et  cela  pos^,  je  trouverais  tres- 
ddsobligeant  de  bausser  a  votre  desavantage  le  prii  d*un  objet 
auquel  je  ne  poun*ais  plus  atteindre.  Yeuillez  done  me  dire 
si  Von  m'a  bien  instruit,  si  vous  tenez  k  cette  acquisition,  et 
de  ce  moment  je  retire  mes  offres;  si,  au  contraire,  vous 
n^avez  qu'une  vell^itd  Idgere  ou  seulement  le  ddsir  civique 
de  concourir  a  ce  que  les  ventes  s'efTectuent,  sauf  k  vous  d^- 
faire  ensuite  d'un  bien  probablement  trop  voisin  de  votre 
belle  babitation  pour  que  vous  comptiez  en  faire  votre  mai- 
son  de  campagne,  je  suis  persuade  que  vous  aurez  le  mSme 
procedd  pour  moi  que  moi  pour  vous,  et  que  votre  concur- 
i*ence  n'exag^rera  pas  le  prix  de  cette  acquisition. 

ik  J'ai  rhonneur  d'etre  parfaitement.  Monsieur,  etc. 

a  MiRABEAU  (raind.)  » 

c  Le  17  septembre  1790.  » 

Voici  la  reponse  de  Beaumarchais : 
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a  Je  vais  lepondre  a  votre  letlre.  Monsieur^  avec  fran- 
chise et  liberty.  Depuis  longtemps  je  cherchais  une  occasion 
de  me  venger  de  vous;  elle  m'est  oflFerte  par  vous-meme,  et 
je  la  sa,\s\s  avec  joie. 

a  Tons  Ics  motifs  que  vous  citez  sont  en  effet  entres  dans 
mon  projet  d'acquisition.  Un  autre  plus  puissant  s'y  joints  et 
quoiqu'il  soit  assez  bizarre^  ii  n'est  pas  moins  celui  qui  m'a 
le  plus  d^termin^.  A  Tage  de  douze  ans^  prM  k  faire  ma  pre- 
miere communion  (vous  riez?)^  je  fus  conduit  chez  ces  Mini- 
mes.  Un  grand  tableau  du  Jugement  dernier  qui  etait  dans  leur 
sacristie  me  frappatellement  Tesprit^que  j^y  retournais  tres- 
souvent.  Un  vieux  moine  fort  spirituel  entreprit  sur  cela  de 
m'arracher  au  monde;  il  me  prSchait  toutes  Jes  fois  sur  le 
texte  du  grand  tableau  en  accompagnant  son  sermon  d^un 
goiiter,  J'avais  pris  fort  en  gre  sa  retraite  et  sa  morale,  et  j'y 
courais  tons  les  jours  de  conge.  Depuis^  j'ai  toujours  vu  ce 
clos  avec  plaisir,  et  aussitdt  qu'on  a  mis  en  vente  les  biens  de 
nos  pauvres  tondus^  j'ai  donn^  Tordre  de  couvrir  les  encheres 
de  celui-lk.  Aulant  de  motifs  rdunis  me  rendent  cette  acqui- 
sition fort  chere,  mais  ma  vengeance  me  Vest  encore  plus^ 
car  je  ne  suis  plus  aussi  bon  que  je  Tetais  dans  mo;i  enfance. 
Vous  avez  envie  de  mon  clos,  je  vous  le  cede  et  me  ddpars  de 
toutes  mes  pretentions  sur  lui>  trop  heureux  d'avoir  mis  enfin 
mon  ennemi  entre  quatre  murailles !  II  n'y  a  plus  que  moi  qui 
le  puisse  apres  la  chute  des  bastilles. 

a  Si  dans  votre  colere  vous  etes  assez  gdndreux  pour  ne  pas 
au  moins  vous  opposer  au  salut  de  mon  ^me^  rdservez-moi^ 
Monsieur,  le  grand  tableau  du  Jugement  dernier,  Mon  dernier 
jugement  sur  lui  est  que  c'est  un  fort  beau  morceau  et  fait 
pour  honorer  ma  chapelle.  Vous  vous  serez  venge  de  moi 
comrae  je  me  venge  de  vous.  Si  vous  avez  besoin  de  bons  ren- 
seignements  ou  m§me  de  mon  concours  pour  la  facility  de 
votre  acquisition^  parlez,  je  ferai  la-dessus  tout  ce  que  vous 
voudrez,  car  si  je  suis,  Monsieur,  le  plus  implacable  de  tons 
vos  ennemis,  mes  amis  disent  en  riant  que  je  suis  le  meilleur 
de  tons  les  mdchants  hommes.  Beauuarchais.  d 
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Les  remerdments  de  Mirabeau  ne  ie  font  pas  at- 
tendre : 

«  II  faut  que  j'aie  6i6  ravi  k  moi-mSme  hier,  comme  ea 
eflet  je  le  fus,  Monsieur,  pour  u^avoir  pas  r^pondu  aussjtdt  a 
Yotre  aimable  lettre.  La  candeur  de  I'ige  que  tous  y  rappelez 
ne  s'y  trouve  pas  moins  que  wl  gaiety  et  sa  malice,  et  jamais 
forme  plus  piquante  n'assaisonna  un  meilleur  proced^.  Qui, 
certes,  le  tableau  qui  vous  est  rest^  si  viyement  empreint  dans 
rimagination  dans  le  cours  d'une  Tie  qui  vous  a  n^cessaire- 
ment  distrait  un  peu  du  Jugement  dernier  est  k  vous,  si  je 
de^iens  propri^taire  de  ce  clos,  et  mon  ambition  a  cet  ^gard 
s'augmente  d'un  yoeu:  c'est  de  tous  y  Toir  Tenir  chercher  les 
Tesliges  de  la  sacristie  et  aTouer  qu'il  n'est  point  de  fautes 
inezpiables  ni  de  coleres  dtemelles. 

Mi]ii^iiAu(l'aln^).» 

«  19  septetabre  1790.  » 

line  lettre  aimable  de  Beaumarchais  termine  cette 
correspondanoe : 

«  Je  suis  plus  touchy,  Monsieur,  de-  Totre  lettre  que  je 
n'ose  me  Tavouer.  Permettez  done  que  je  tous  adresse  le 
bonhomme  que  j^avais  charge  de  me  nettoyer  cette  affaire. 
11  a  ^td  un  des  experts  de  la  municipality;  il  tous  expliquera 
ce  que  Totre  emplette  a  d^utile  et  le  parti  que  Ton  pent  en 
tirer,  ce  qui  tous  apprendra,  si  tous  ne  le  sayez  dejk,  ju&* 
qu'oti  vous  pouTez  ench^rir. 

«  Puisque  mon  badinage  ne  tous  a  pas  ddplu,  receyez 
Fassurance  Ja  plus  sincere  d'un  o^i  total  du  pass^.  Faites 
une  salle  k  manger  de  mon  antique  sacristie,  j^y  accepterai 
avec  joie  un  repas  ciTique  et  frugal.  Gr4ce  k  la  revolution, 
personne  n'esl  plus  humili^  de  n'en  offrir  que  de  ce  genze, 
et  nous  sommes  tous  enrichis  de  ce  qu'elle  a  retranche  aux 
d^penses  de  vanity  qui  nous  appauvrissaient  sans  veritable 
jouissance.  Messieurs  les  bons  faiseurs,deTenezbienfaisants  en 
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mettant  fin  h,  votre  ouvrage  j  il  sera  toujours  excellent^  pourvu 
que  vous  Facheviez  vite. 

a  Agr^z  les  salutations  du  cultivateur^ 

a  Beaumabghais.  x» 

C^est  ainsi  que  le  temps  apai^e  les  coleres  les  plus 
ardentes.  Ce  projet  de  campagne  at  de  repos  6tait  une 
de  ces  chimeres  dont  se  berf  ait  aux  heures  de  lassitude 
rimagination  de  Mirabeau ;  il  n'eut  point  de  suite : 
rhomme  des  combats  devait  mourir  sur  la  breche ;  mais 
il  nous  a  semble  que  cette  correspondance  paciflque^ 
oil  chacun  des  deux  anciens  ennemis  apparait  avec  ses 
Teritables  allures,  offrait  plus  de  sincerite  et  par  conse- 
quent plus  d'interet  que  leur  querelle. 


■  TT 


XXX 


LB  PROCis   KORNMAN.— BEAUMARCBAIS  ET  BER6ASSB. 


Dans  ce  combat  avec  Hirabeau  a  propos  des  Eaux  de 
Paris,  Beaumarchais  avait  donne  au  public  Fidee  d'un 
lutteur  qui  commengait  a  faiblir.  C'etait  encourageant 
pour  ceux  qui  pou^aient  6prouver  le  besoin  de  se  faire 
un  nom  aux  depens  du  sieu^  et  il  ne  tarda  pas  a  se  voir 
assailli  par  un  nouvel  adversaire.  En  fevrier  1787,  au 
moment  oil  il  s'occupait  de  la  premiere  representation, 
de  Topera  de  Tarare,  dont  il  sera  question  plus  loin,  on 
repandit  dans  Paris  a  un  tres-grand  nombre  d'exem- 
plaires  une  brochure  assez  volumineuse  et  des  plus  viru- 
lenles  intitulee :  Memoire  sur  une  question  d'aduUere, 
de  seduction  et  de  diffamation  pour  le  sieur  Kornman 
contre  la  dame  Kornman  son  epouse,  le  sieur  Daudet  de 
Jossan,  le  sieur  Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumarchais 
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et  H.  Lenoir^  conseiller  d'Etat,  ancien  lieutenant  gene- 
ral de  police. 

Ce  memoire  d^une  forme  inusit^e^  imprime  mSme 
sans  nom  d'imprimeur^  contenant  une  denonciation 
adressee  au  public  et  non  a  la  justice^  ^tait  tout  simple- 
ment  signe  Kornman;  mais  le  style  annon^ait  une 
plume  plus  exercee  que  celle  d'un  banquier  alsacien. 
L'affaire  dont  il  s'agit  ayant  eu^  en  raison  des  circons- 
tances  et  des  personnes  attaquees,  un  immense  reten- 
tissement^  il  faut  expliquer  d'abord  par  quel  tour  de 
force  un  avocat  alors  obscur,  mais  affame  de  celebrity, 
ayait  pu  englober  Beaumarchais  dans  un  proces  en 
adidtere  auquel  il  etait  parfaitement  etranger  et  qui 
couvait  depuis  six  ans.  En  octobre  1781^  Fauteur  du 
Barbier  de  Seville,  se  trouvant  a  diner  chez  le  prince  de 
Nassau-Siegen,  avait  ete  vivement  soUicite  par  le  prince 
et  la  princesse  de  s'interesser  au  sort  d'une  jeune  femme 
que  son  mari  tenait  depuis  six  mois  enfermee  dans  une 
maison  de  force  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet  et  d'unir 
ses  demarches  a  celles  qu'ils  faisaient  eux-mSmes  en  sa 
faveur.  Rendu  prudent  par  Texperience,  Beaumarchais, 
avant  de  se  meler  d'une  chose  aussi  deUcate,  demanda 
tous  les  renseignements  possibles.  On  lui  monlra  une  re- 
quete  touchante  que  cette  jeune  femme  ecrivait  de  sa 
prison  au  president  du  parlement.  Elle  etait  etrangere, 
nee  en  Suisse,  orpheline  de  pere  et  de  mere,  mariee  de- 
puisragede  quinze  ansa  un  banquier  alsacien,  aqui  elle 
avait  apporte  une  dot  de  360,000  francs.  EUe  avait  deux 
enfants,  et  elle  etait  enceinte  d'un  troisieme.  Les  affaires 
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de  son  mari  etanl  en  mauvais  etat,  eUe  airait  voulu 
preserver  sa  dot  dans  Tinterfet  de  ses  enfants,  et  son 
mari  Tavail  fait  emprisonner  par  lettre  de  cachet  comme 
coupable  d'adultere.  EUe  niait  faiblement  la  faute  que 
lai  reprochait  son  mari,  et  qui,  a  ce  quil  paralt,  6tait 
reelle;  mais  elle  reclamait  le  droit  de  defendre  librement 
devant  la  justice  sa  fortune  et  son  honneur,  et  deman- 
dait  a  ne  pas^  Stre  condamnee  a  perir  de  soufPrance  en 
accouchant  dans  un  lieu  ou  Ton  enfermait  des  folles  et 
des  prostituees. 

Pour  achever  de  decider  Beaumarchais,  on  lui  montra 
de  plus  des  lettres  ecrites  par  le  mari  a  Phomme  qu'il 
accusait  d'avoir  seduit  sa  femme,  et  on  lui  presenta  le 
seducteur :  c'etait  un  jeune  homme  elegant,  spirituel, 
de  moeurs  legeres,  nomme  Daudet  de  Jossan,  qui  etait 
assez  lie  avec  le  prince  et  la  princesse  de  Nassau,  et  qui 
etait  petit-flls  d'Adrienne  Lecouvreur  et  du  marechal 
de  Saxe*. 

Daudet,  par  la  protection  du  dernier  ministre  de  la 
guerre,  le  prince  de  Montbarey,  avait  obtenu  la  place^ 
alors  importante,  de  syndic-royal  adjoint  de  la  ville  de 
Strasbourg.  Celte  situation  lui  donnant  une  certaine 
influence  en  Alsace,  Kornman  Tavait  regu  chez  lui  a 
Paris.  11  etait  devenu  amoureux  de  Mn»«  Kornman,  le 
mari  en  avait  pris  son  parti,  avait  fait  son  ami  de  Tamant 


1  Le  pfere  de  Daudet,  directeur  des  greniers  &  sel  de  la  ville 
de  Strasbourg,  avait  ^pous^  Frangoise-Catherine-Ursule  Lecou- 
vreur, jdlle  naturelle  de  la  c^l^bre  tragedienne  et  du  marechal 
de  Saze. 
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de  sa  femme^  et  ayait  utilise  son  credit  aupres  du  mi- 
nistre  Montbarey  jusqu'au  moment  ou,  la  retraite  de  ce 
ministre  ayant  fait  perdre  a  Daudet  sa  place  et  son  in- 
fluence, Tepoux  debonnaire  et  complaisant  s'6tait  tout 
a  coup  transforme  en  Othello.  Les  lettres  de  Kornman, 
a  Tamant  de  sa  femme ,  exprimaient  en  effet  une  tole- 
rance tenement  ignoble,  que  Beaumarchais  n'h^sita 
plus.  11  courut  chez  les  ministres,  et,  avec  cette  activite 
perseverante  qu'il  mettait  a  tout  ce  qu'il  entreprenait, 
il  obtint  bientot  la  revocation  de  la  lettre  de  cachet  et 
un  ordre  du  roi  enjoignant  au  lieutenant  de  police, 
M.  Lenoir,  de  faire  conduire  la  prisonniere  dans  la  mai- 
son  d'un  medecin-accoucheur,  ou  elle  pourrait  libre- 
ment  recevoir  ses  hommes  d'affaires  et  discuter  ses 
interets  avec  son  mari.  Ainsi  le  meme  homme  qui,  tout 
a  rheure ,  etait  impuissant  a  se  preserver  personnelle- 
ment  dd  coup  d'autorile  le  plus  arbitraire  et  le  plus 
injurieux,  avait  parfois  plus  de  puissance  qu*un  prince 
quand  il  s'agissait  d'obtenir  la  liberte  d'autrui.  Nouvelle 
preuve  de  cette  discordance  sociale  en  toutes  choses  qui 
preparait  la  revolution,  et  que  nous  avons  deja  constats 
bien  souvent  dans  le  cours  de  ce  travail.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Kornman,  voyant  que  sa  femme  lui  echappait, 
essaya  d'entrer  en  accommodement  avec  elle;  cinq  ans 
sepasserent  ainsi,  remplis  par  des  tentativesavort^es  de 
reconciliation  et  par  des  commencements  de  proces  en 
separation  de  biens.  Dans  Tintervalle,  les  affaires  com- 
mercials de  cp  banquier  allaient  de  mal  en  pis;  il  fut 
oblige  de  suspendre  ses  payements  ^  et  sa  femme^  a  la- 
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quelle  Beaumarchais^  en  raison  meme  du  premier  ser- 
vice rendu ;  ne  pouvait  plus  refuser  des  conseils^  dut 
entamer  centre  lui  des  procedures  a  Teffet  de  garanfir 
sadot. 

Les  choses  en  etaient  la,  lorsque  Kornman  eut  occa- 
sion de  se  lier  avec  le  jeune  avocat  Bergasse,  encore 
inconnu,  ou  plut6t  connu  seulement  par  rextrfime  exal- 
tation qu'il  avait  deployee  dans  des  brochures  en  favour 
des  experiences  magnetiques  de  Mesnier.  Soit  que  Bur- 
gasse  ait  reellement  ajoute  foi  aux  recits  plus  ou  moins 
fantastiques  que  lui  faisait  Kornman^  soit  qu'il  ait  vu  la 
une  belle  occasion  de  se  produire  avantageusement^  soit 
enfin  qu'il  ait  ete  conduit  par  ces  deux  motifs  reunis^ 
ioujours  est-il  que  c'est  lui  qui  determina  le  banquier 
alsacien  a  confler  au  public  das  details  qu'on  aime  gene- 
ralement  a  tenir  secrets.  C'est  sous  Timpulsion  du  fou- 
gueux  Bergasse  que  Kornman  se  decida  a  donner  a  son 
affaire  tout  F^clat  imaginable^  en  comprenant  dans  la 
mSme  denonciation  safemme  et  son  complice  presume, 
Daudet  de  Jossan;  le  lieutenant  general  de  police^  que 
Kornman  soup^onnait  aussi^  a  tort  ou  a  raison,  d'avoir 
ete  Tamant  de  sa  femme,  et  qui ,  venant  de  quitter  sa 
place ^  offrait  Tavantage  de  pouvoir  etre  attaque  utile- 
meut  et  sans  danger;  le  prince  de  Nassau  meme,  que 
Bergasse  devait  attaquer  dans  uil  second  mcmoire;  et 
enfin,  mais  surtout  Beaumarchais,  Vaffretix,  le  scelerat 
Beaumarchais,  qu'on  presentait  comme  la  cheville  ou- 
vriere  du  plus  abominable  complot  contre  toutes  les  iois 

divines  et  hiimaines. 

T.  n.  22 
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Tel  fut  I'objet  du  premier  memoire  public  au  nom 
de  Kornman,  redige  par  Bergasse,  et  repandu  par  mil- 
liers  dans  Paris.  Ce  memoire  pompeax  dMn  bout  a 
Tautre,  souventbouffiet  incorrect  ^olfrecependant  quel- 
ques  pages  assez  brillantes;  mais,  au  point  de  yue  de 
la  logique^  de  la  raison  et  du  droits  il  ne  supporte  reel- 
lement  pas  Texamen.  Cest  un  yeritable  galimatias. 
Qu'y  Yoit-on  ?  Un  mari  qui  raconte  ou  plut6t  un  avocat 
qui  fait  raconter  a  un  mari,  en  style  emphatique,  les 
torts  qu'il  reproche  a  sa  femme  avee  une  epigraphe  en 
vers  latins  tiree  du  poeme  de  Claudien  contre  Ruffin , 
epigraphe  specialement  dirigee  contre  Beaumarchais^ 
quoique  ce  dernier  soit  compl6tement  etranger  au  fait 
principal,  savoir  Tadultere  de  M""  Kornman.  Ce  qui 
tendrait  du  reste  a  indiquer  une  certaine  bonne  foi  chez 
Bergasse,  au  moins  au  debut  de  Faffaire,  c'est  que, 
dans  son  exaltation  continue,  il  oublie  a  tous  moments 
qu^l  revfit  d'un  style  imposant  des  details  peu  honora- 
bles  pour  son  client.  II  pourrait,  par  exemple,  se  dis- 
penser de  nous  montrer  ce  mari  poussant  pendant  un 
an  la  debonnairete  jusqu'a  la  tolerance  la  plus  honteuse^ 
pour  faire  ensuite  enfermer  sa  femme  aussitdt  qu'il  est 
question  de  separation  de  biens.  II  pourrait  se  dispenser 
de  faire  avouer  tout  naivement  k  ce  mari  que,  s'il  a 
attendu  six  ans  pour  provoquer  un  scandale,  c'est  que 
le  lieutenant  de  police,  qu'il  accuse  aussi  d'&ire  un  des 
aroants  de  sa  femme,  lui  avait  promts  une  place  dans 
ks  Indes.  Enfin  n'est-il  pas  singulier  qu'un  mari,  apres 
avoir  trains  publiquement  sa  femme  dans  la  boue. 
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apr^  ravoir  accusee^  non-seulement  des  desordres  les 
plus  graires  et  les  plus  multiplies,  loais  encore  d'escro- 
querie  et  m&ne  de  complicite  dans  je  ne  sais  quelle 
histoire  d'aasassiiifti  qoi  est  ub  Teritable  roman,  Yienne 
conclure  en  definitive  a  ce  qu'on  lui  laisse  la  femme  et 
la  dot,  la.  dot  iq^avemment  parce  qu'elle  est  bonne' a 
garder^  la  femme  paree  qu'elle  est,  dit  cet  airaable  mari, 
plus  igm-ie  que  coupabky  et  qu'tl  desire  qu'eUe  vive 
environneei  de  reatime  qu'elle  pent  miriter  encore?  Et 
cela  pour  arrxYer  a  appeler  toute  la  rigueur  des  lois, 
non-seulement  sur  le  subomenr  ou  les  subdmeurs,  ce 
qui  serait.assez  natvrel  au  moins  dela  part  d'un  autre 
mari ;  mais  sur  Beaumarchais^  contre  lequel  on  n'arti- 
€ule  ancuD  autre  fait  precis  qoe  celui  d'aroir  contribue 
a  obienir  des  muiistres,  em  faveur  d'une -fenime  pres* 
d'accoaeher  dans  une  maison  de  fonce^,  la  revocation: 
d'une  lettre  de  cachet  1  Pour  que  tout.soit  logique  d'ail- 
leurs  dans  les  mtoioires  de  Bei^asse,  on  y  lit  les  deol»-' 
mations  les  plus  ardenles  contre  les  kitres  de  cacbeA.' 
Excite  par  Texemple  de  Mirabeau,  Bergasse  le  laissfr. 
faien  loin  derrieffe  bai  en  exces  de>langage.  Tout  ce  que 
la  fareur  peat  inspirer  d'expresskNiis.  outrageanfles  efc 
d'imf^ntatiofis  fletrissantes,  il  le  prodigue  a  BeaumarM 
ctnis.  £t  Goinme  si  ce  n'^taii  pas  assez  de  le  Cfualifior: 
a  un  honune  dont  la  sacrilege  existence  atteste  avec  un 
Mat  si  honteux  le  degri  de  deffravatioii  prafondeea 
nous  sommes  jparvenus,  »  dans  im  autre  memoire,  cet 
avoeat,  parlant  en  sen  nom,  crie  a  BeaaoKHTbais  qaH 
ne  connait  pas^,  qu'il  n'a  jamais  vu :  a  BaUieureux!  tu 
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sues  le  crime  */  »  En  temps  ordinaire  et  pour  un  public 
impartial^  la  reponse  de  Beaumarchais  a  de  telles  inyec- 
tives  eut  ete  foudroyante,  car  il  se  contenta  d'opposer, 
corame  il  disait,  a  du  Kornman-Bergasse  du  Kornman 
tout  pur,c'est-a-dire  qu'a  ce  mari  si  pompeux  de  sensi- 
bilite^  d'indignation  et  de  vertu,  a  ce  mari  qui,  par  la 
plume  de  Bergasse,  dissertait  avec  tant  d'abondance 
sur  la  saintete  du  lien  conjugal^  il  opposa  le  mari  reel^ 
le  mari  ecrivant,— pendant  cette  m£me  annee  ou  les 
rapports  de  sa  femme  avec  Daudet  Favaient  rempli  d'in- 
dignation  dans  son  m6moire,—k  ce  mSme  s^ducteur 
deteste  dans  son  memotre,— des  lettres  oil  il  fait  de  ce 
suborneur  son  ami,  son  confident,  son  protecteur 
aupres  des  ministres,  Tartisan  de  sa  fortune,  Tami  et 
le  compagnon  habituel  de  sa  femme.  II  montra 
Kornman  m^ritant  par  la  le  dilemme  fort  embar- 
rassant  que  lui  posa  plus  tard  a  Taudience  Tavocat 
de  Daudet :  a  Ou  yous  &tes  le  plus  atroce  calomnia- 
teur,  ou  vous  fites  le  plus  vil  des  epoux;  il  vousfaut 
cboisir. » 

Quant  a  Beaumarchais^  apres  avoir  ainsi  mis  a  nu  la 
morality  du  plaignant,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  d^mon- 
trer  jusqu'a  la  derniere  evidence  qu'il  n'y  avait  aucun 
motif  raisonnable  de  Tenvelopper  dans  cette  plainte  en 

*  Nous  avons  affirm^  plus  haut  que  la  prudence  inusit^e  de  Beau- 
marchais dans  sa  pol^mique  avec  Mirabeau  .  avait  encourage 
Bergasse.  Ce  dernier,  en  effet,  Tavoue  ing^nt^ment  en  disant  de 
Fauteur  du  Mariage  de  Figaro  :  «  un  homme  qui,  trains  publi- 
quement  dans  la  boue  par  un  ^crivain  fameux  qu'il  a  eu  I'lmpu- 
dence  d'insulter,  n'apas  os^  lever  le  front  devant  lui,  et  qui,  par 
ton  silmce  coupdbU,  a  justifi^  I'opprobre  dont  il  a  6ie  couyert.  » 
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adultere  *.  Malheureusement  pour  lui,  le  public  s'in- 
quietait  fort  peu  de  savoir  qui  avail  tort  ou  raison  sur 
le  fait  principal^  assez  insignifiant  par  ki-meme^  mais 
qui  Temporteraitdans  cette  guerre  a  mort  qu'unnouvel 
adversaire  declarail  a  Beaumarchais;  car,  apres  Teclat 
du  premier  memoire,  Bergasse,  desireux  d'entrer  en 
scene  et  comprenant  d'ailleurs  qu'il  etait  peu  decent  de 
se  soustraire  plus  longtemps  a  la  responsabilite  de  ses 
attaquesen  empruntant  le  nom  de  Kornman,  lorsque 
tout  le  inonde  savait  que  ce  memoire  etait  de  lui,  s'en 
etait  positivement  declare  Tauteur,  et  Beaumarchais 
I'ayant  assigne,  ainsi  que  Kornman,  en  diffamalion  au 
parlement,  Bergasse  eut  a  continuer  le  combat  tout  a  la 
fois  au  nom  de  Kornman  et  au  sien.  Or,  il  possedait 
ici  plusieurs  avantages  sur  Beaumarchais.  Jeune  et  peu 
connu,  il  n'avait  encore  ni  ennemis  ni  en\ieux;  done 
d'un  temperament  bilieux  et  d'une  imagination  tres- 
ardente,  il  avait  une  certaine  emphase  naturello  de 

1  L'auteur  du  Manage  de  Figaro  ^tant  un  peu  suspect  en  ce  qui 
regarde  les  femmes,  j'ai  mis  du  soin  a  chercher  dans  ses  papiers 
s'il  avait  r6ellement  servi  M^e  Kornman  en  chevalier  desinteresse, 
II  m'a  €t4  d^montr^  d'abord  qu'il  ne  la  connaissait  nullement 
quand  il  avait  contribu^  k  la  faire  sortir  de  prison,  et  ensuite 
qu'en  I'aidantplus  tard  de  ses  conseils  dans  ses  d^bats  d'int^r6t 
avec  son  mari,  il  avait  6t6  pour  elle  un  ami,  etrien  de  plus. — 
Elle  I'appelle  dans  ses  lettres  mon  cherpapa,  et  il  me  parait  en 
effet  jou^r  aupres  d'elle  un  r61e  purement  paternel.  Ce  serait 
done  pr^cis^ment  un  des  actes  les  plus  louables,  les  plus  desin- 
t^ress^s  de  la  vie  de  Beaumarchais,  qui  lui  aurait  valu  le  plus 
d'insultes  et  le  plus  de  tracas.  C'est  ce  qui  le  fait  s'^crier  dans 
ses  m^moires  sur  cette  affaire  :  a  G-rand  Dieu  !  quelle  est  ma 
destin^e  !  je  n'ai  jamais  rien  fait  de  bien  qui  ne  m'ait  caus6  des 
angoisses,  et  je  ne  dois  tous  mes  succfes,  le  dirai-je  ?....  qu'^  des 
sotti^es!  » 
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langage  qm  dejooait  Tironie  de  Fautem-  do  Marioffe  de 
FigarOy  et  la  Yioteoce  cte  ses  p^riodes,  solvent  forcees^ 
mais  toujours  romflanteB^  ressemblait  a  reniratnement 
d'une  coDTiction.  II  n'etait  pas  moiiis  habile  que  Tiolent^ 
car,  profitant  des  cirocmstances^  des  querelles  da  mini^ 
tere  et  du  parlement^  qui  suspendirentl'administration 
de  la  ju^ke  et  firent  trainer  ce  proces  durant  pres  de 
deux  ans,  il  sut  prendre  exactement  le  meme  rdle 
qu'avait  pris  autrefois  Beaumarehais  au  temps  du  proces 
*Goezman  et  associer  a  ce  debat  toutes  les  preoccupa- 
tions du  jour.  Le  fond  de  Taffaire  disparut  ainsi  sous 
les  accessoires,  et  bieiridt  dans  lesmemoires  de  Bergasse 
il  ne  fut  presque  ptus  question  de  M.  et  de  M"*  Koruraan, 
mais  de  Texil  du  parlement  et  de  la  sceleratesse  de 
Beaumarehais,  qu'il  accusait  d'etre  yendu  aux  minis- 
ires  ;  de  la  liberte  de  la  presse,  des  etats  generaux,  des 
droits  de  la  nation,  et  de  la  scSUratesse  de  Beaumar- 
ehais, ennemi  des  droits  de  la  nation.  Tous  les  oisifsse 
melerent  naturellement  a  cette  polemique,  qui  fut  un 
des  grands  evenements  de  Tepoque.  Pendant  les  deux 
ans  qu'elle  dura,  il  se  publia  pres  de  quatre  cents  bro- 
chures a  ce  sujet,  Bergasse  y  faisant  entrer  tons  les 
noms  plus  ou  moinsimpopulaires  qui  se  rencontraient 
sous  sa  plume,  et  chaquepersonnage  designe  publiant  a 
son  tour  des  reponses  et  des  explications.  Beaumarehais 
n'ecrivit  que  trois  memoires  dans  ce  proces  Kornman ; 
lis  sent  incontestablement  beaucoup  plus  faibles  que 
ceux  qu'il  ecrivit  centre  Goezman  et  autres.  II  a  ici  tel- 
leniPnl  raison  quant  au  fond  du  debat,  qu'il  ne  sait  pas 
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^  d^fendre  contre  les  gen^ralH^s  declamatoires  sous 
lesqueUes  on  chercbe  a  Tteraser.  Yainement  ses  amis 
lai  recotnmaiid^it  d'6viter  les  formes  de  la  raillerie, 
qui  ne  prendraient  pas^  attendu  que  Bergasse  a  su  mon- 
ter  Taffaire  au  ton  d'une  grande  question  de  morale 
publique,  dans  laqudle  il  se  pose  comme  defenseur  de 
la  Tertu  contre  un  tas  d'hammespervers :  comme  Topi- 
nion  ineUne  a  Taccepter  dans  ce  idle,  il  faodrait  Ten 
depouffier  aTec  gnnite  el  lui  opposer  une  v^emenee 
egale  a  la  sienne;  mais  Beaumarchais  commence  a 
vieillir^  il  a  des  habitudes  d'esprit  auxquelles  il  ne  pent 
plus  renonccr.  Non  content  de  prouver  qu'il  n'y  a  dans 
tout  ceci  aucun  reproche  k  lui  faire,  ce  qui  est  tres- 
yrai^  il  se  permet  des  quolibets  sur  Komman  qui  gat^ii 
sa  situation,  et  prfitent  le  flanc  aux  phih'pf»iques  aus- 
tares  de  Bergasse. 

De  son  c6te  Bergasse  qui  ^crit  modestement :  a  Je 
porterai  T^loquence  humaine  jusqu'ou  elle  pent  atler^ » 
professe  de  singulieres  opinions  sur  le  droit  qu'aurait^ 
a  son  ayis^  le  premier  venu  d'exploiter  la  r^utation* 
d'un  homme  c^Iebre  en  Faccablant  d'outrages.  £cou- 
tons-le  :  a  ie  n'ai^  dites-TOus,  ecrit  que  des faitsfaux;  f  ai 
done  encouru  toutes  les  peines  destinees  a  la  calomnie : 
eh  bien !  dans  cette  supposition  miSme  ( eyidemment 
fausse),  le  sieur  Kornman  m'aurait  trompe^  vous  auriez 
le  droit  de  Tattaquer  et  de  demander  justice  de  son 
imposture;  mais  moi,  dont  les  intentions  ont  ete  si 
pures,  la  conduite  si  Tranche^  le  but  si  digne  d'eloges, 
je'  serais  toujours  au-dessus  de  yos  atteintes....  Mais^ 
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dites-TouSy  nous  vous  poursuivons^  non  pas  parce  que 
Tous  avez  redige  les  memoires  du  sieur  Kornman^  mais 
parce  que  vous  nous  y  avez  paints  sous  les  traits  les  plus 
odieux....  C'est-a-dire,  s'ecrie  Bergasse,  que  vous  vou- 
lez  qu'on  me  punisse  de  ce  que  je  suis  moi^  et  non  pas 
un  autre^  de  ce  que  je  n'ai  pas  ecrit  avec  vos  facultes^ 
mais  avec  les  miennes....  »  Et  comme  les  facultes  de 
Bergasse  sont  essentiellement  tournees  a  la  virulence, 
apres  avoir,  durant  deux  ans,  accumule  toutes  les 
insultes  sur  Beaumarchais^  sur  M.  Lenoir^  sur  le  prince 
de  Nassau ,  a  la  derniere  audience  il  leur  administre 
encore  cette  peroraison  :  a  Qu'ils  apprennent,  ces  per- 
vers,  que  je  ne  cesserai  jamais  de  les  poursuivre;  que 
tant  qu'ils  seront  impunis,  je  ne  me  tairai  pas;  qu'il 
faut  qu'on  m'immole  a  leurs  pieds^  ou  qu'ils  tombent 
aux  miens.  I/autel  de  la  justice  est  dans  ce  moment 
pour  moi  Tautel  de  la  vengeance^  et  sur  cet  autel, 
desormais  funeste,  je  jure  que  jamais  il  n'y  aura  de 
paix  entre  nous,  que  je  ne  les  quitterai  plus^  que  je  ne 
me  reposerai  plus^  que  je  m'attacherai  a  eux  conune 
le  remords  a  la  conscience  coupable.  Et  vous^  qui  presi- 
dez  ce  tribunal  auguste,  vous,  I'ami  des  mceurs  et  des 
lois^  vous  dans  lequel  nous  admirons  tous^  etc. ,  etc. , 
recevez  mes  serment8ti>  Les  nombreux  admirateurs  de 
Bergasse  trouvaient  cela  sublime. 

Le  parlement  re^ut'les  sermentsde  ce  fougueux  avo- 
cat  pour  ce  qu'ils  valaient^  et  quoiqu'il  eut  avec  soin 
entrem^le  sans  cesse  les  flatteries  envers  ses  juges  et 
les  invectives  contre  Tauteur  du  Mariage  de  Figaro, 
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un  arrSt  du  2  ayril  1789^  supprimant  ses  m^moires 
comme  faux,  injurieux  et  ccUomnieuXy  le  condamna 
enyers  Beaumarchais  a  mille  livres  de  dommages-inte- 
rSts  ayec  defense  de  recidiver^  sous  peine  de  punition 
exemplaire.  KornmanfutcoDdamn^  aux  mSmes  peines, 
et  de  plus^  vu  les  preu\es  de  sa  coupable  complaisance, 
declare  non  recevable  dans  sa  plai'nte  en  adultere 
contre  sa  femme  et  Daudet  de  Jossan« 

U  fallut  au  parlement  un  certain  courage  pour 
rendre  cet  arrSt,  car  cette  lutte  si  prolongee  avait  eu 
pour  resultat  de  produire  contre  Beaumarchais  un 
dechainement  universel.  Assailli  chaque  jour  de  lettres 
anonymes  furibondes^  attaque  mSme  une  fois  dans 
la  rue,  il  ne  pou\ait  plus  sortir  le  soir  qu'arme  et 
accompagne.  Bergasse,  au  contraire,  etait  djevenu  pour 
un  moment  Tidole  du  public ;  cette  foule  qui  encom- 
brait  la  grande  salle  du  parlement,  cette  foule  qui,  aux 
temps  du  proces  Goezman ,  portait  Beaumarchais  en 
triomphe,  accueillit  sa  yictoire  avec  des  murmures, 
reservant  pour  son  adyersaire  toutes  ses  sympathies  et 
toute  son  admiration.  Pourtant,  dans  cette  affaire,  sa 
situation  etait  incontestablement,  en  morale  et  en  droit, 
plus  nette  que  dans  Taffaire  Goezman;  mais,  comme  il 
avait  autrefois  un  peu  abus^  peut-etre  de  la  faveur  de 
Topinion,  la  Providence  voulait  sans  doute  qu'il  eut  k 
subir  toutes  les  amertumes  deson  injustice ^ 

*  L'injustice  s'est  continu^e  m^me  apr^s  la  mort  de  Beaumar- 
chais. Bergasse  ayant  eu  Tavantage  de  lui  survivre  longtemps 
(il  a  y^ctt  jusqu'en  1832)  a  joui  des  b^o^fices  de  cette  situation,  et 


Le  tendemaiD^  lesiamis  de  Bergasse  disaient  que  son' 
adversaire  ai/attadiete  le  paiiement.  11  I'aTBit  si bien 
acbete,  que  je  ne  puis  m^mpdcher  de  transcrire  ici  uui 
deiaii  interessant  queje  trouye  dans  ses  papiers^  et  qui 
prouTe  que  le  yrai  parlement  n'avaift  rien  de  com- 
muHy  soi^  le  rapport  derintegrite^  avec  le  parlement 
Jtfaupeoa. 

Dans  cette  cause  cilebre^  ou  ifiguraient  ies  cinq  ou  six 
premiers  aToeats  de  Paris  ^  deboteii  c(»imie  ayocat- 
general  un  jenne  magistral  de  yingt-oeuf  ans,  Danot- 
bray,  quifut  depuis'le'comie  Dambray^  chancelier  de 
France  sous* la  restafnration.  Apres  les  plaidoiries^  a  la 
deraiere  audience^  Dambray  avail  eu  a  donner  ses  con* 
elusions  et  a  degager  la  cause  de  tont  te  fatras  compli- 
que  dent  elle  ayait  <ete  surobargee.  Oblgede  parler 

quoique  ses  m^moires  aient  6t6  tr^s-justement  declares  fatuB  et 
calomnieux  par  des  magistrats  qui,  certes,  n'avaient  aucune  pr^- 
dileotion  pour  Tauteur  dn  Mariage  de  Figan>t  on  en  a  ins^r^  troia 
-dans  un  recueil  assez  connu  public  sous  le  litre  de  Barreau  fran- 
^ais.  Les  6diteurs  dece  recueil  supprimentles  r^ponses  de  Beau- 
marchais  parce  que,  disent41s,  ce  ne.aoot  que  de  simples  factum^ 
•irh-mediocres,  C'est  possible,  mais  cela  ne  rend  pas  plus  juste  la 
publication  ezclnsivBdes  calomnies  tr^8-*noire9  de  Bergasse.  Lea 
^diteurs,  pour  soulager  lenr  conscience,  ajoutent  que  Bergasae 
rapporte  exactement  dans  ses  m^moires  le  contenu  des  r^ponsea 
de  Beaumarchais.  Rien  an  monde  n'est  plus  inexact  que  cette 
■assertion.  Ce  qui  distiaigue  au  contraire  les  m^moires  de  Ber- 
gasse, c'est  un  silence  habile  sur  les  faits  caract^ristiques  de  la 
•«an9e,  et  une  divagation  parfois  61oquen<teimais  continuelle  snr 
4es  objets  strangers  k  la  question,  de  sorte  que  la  physionomie 
du  procfes  y  est  aussi  compl4tement  d^figur^e  que  la  physiono- 
mie de  Beaumarchais.  —  Ceux  qui  voudraient  connaitre  mieux 
Ihineei  Fautm,  fennii  bien  de  consulter,  outre  lea  r^ponses  de 
Besomarehaiia,  lerecseil  moins  •ooimu  de  Mejan  intitule :  Cau9U 
^ibneSf  oucelle^cftest  analys^e  aVsc  assez  d'exdctitade. 
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pendant  phisieurs  heures  et  suffoque  par  la  chaleur,  le 
jeune  avocat-general  s'etait  evanoui  deux  fois;  apres 
chaque  defaiUance,  il  ceprenait  son  argumentation  ou 
il  Tavait  laissee,  ovec  autant  de  presence  d'esprit  que  si 
elle  n'eut  pas  ete  interrompue;  il  la  poursuivait  avec 
une  eloquence  pleine  de  force  et  de  lucidite.  Sans  sin- 
quieter  de  la  soudaine  popularite  de  Bergasse  ou  de 
Pimpopularite  de  Beaumarchais,  il  avait  conclu  pour  la 
justice  et  dicte  en  quelque  sorte  a  la  conscience  des 
magistrats  Tarret  qui  venait  d'etre  rendu. 

Plusieurs  jours  apres  cet  arret,  Beaumarchais  eprou- 
vant  le  besoin  de  satisfaire  un  mouvenfient  de  reooa- 
naissance  envers  Dambray  et  ne  sachant  trop  comment 
s'y  prendre  pour  ne  pas  effaroucher  sa  delicatesse,  fait 
remettre  chez  '  son  portier  une  boite  contenant  un 
superbe  camee  avec  ce  billet  anonyme,  et  qrfil  n'avait 
pas  ecrit  de  sa  main  : 

DIBLIYRANGE  DE  LEGS. 

c(  Ce  portrait  de  Cicdron  autique  et  grave  sur  peridot y 
pierre  fine  de  la  premiere  quality  apres  Temeraude,  etait  la 
bague  chdrie  que  portait  toujours  M.  d'fimery,  le  plus  celebre 
antiquaire  du  xvm®  siecle;  en  mourant,  il  Fa  laissee  en  dep6t 
a  Tun  de  ses  amis,  sous  condition  de  la  remettre  k  Thomme 
le  plus  eloquent  qu'il  rencontrerait:  elle  appartient  sanscon* 
teste  a  M.  Dambray. 

c(  On  a  eu  le  respect  de  ne  pas  faire  repolir  la  pierre,  de 
crainte  d'alt^rer  la  parfaite  ressemblance  de  Tancien  Caceron 
en  la  presentant  au  moderne. » 

Le  lendemain,  Beaumarchais  voit  revenir  sa  boite 
avec  la  lettre  qui  suit : 
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a  On  m'a  remis  hier  au  soir,  Monsieur,  une  petite  boite 
contenant  un  portrait  de  Cic^ron  fort  artistement  grav6  sur 
une  pierre  fine  de  la  premiere  qucUite  aprds  L'imeraudey  k  ce 
que  m^apprend  un  billet  beaucoup  trop  obligeant,  dans  le- 
quel  on  porte  la  flatterie  jusqu'^  me  comparer  k  Torateur  de 
Rome;  je  n'ai  pu  attribuer  qu'k  Tentbousiasme  d'un  plaideur 
qui  a  gagne  son  proces  et  qui  ne  me  connait  pas^  un  cadeau 
qui  ne  me  convient  sous  aucun  rapport.  J'ai  questionn^  mes 
gens  pour  en  connaitre  Tauteur,  et  le  rdcit  de  mon  portier 
qui  a  reconnu  votre  laquais  ayant  confirm^  mes  premiers 
soup^ons^  je  m'empresse^  Monsieur^  de  profiter  de  cette  de- 
couverte  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  reprendre  un  bijou 
qu'une  juste  delicatesse  ne  me  permet  pas  d'accepter. 

a  Sous  quelque  forme  qu'un  present  soit  offert,  il  ne  cesse 
pas  d'etre  un  prdsent^  et  jamais  un  magistrat  ne  doit  en  rece- 
voir. 

a  J^ai  llionneur  d'^ire,  Monsieur,  etc.        Dahbrat.  9 

cParis,  le  35  avrU  1789.  > 

Beaumarchais  repond  en  protestant  que  le  cadeau 
n'est  pas  de  lui ;  mats  le  jeune  avocat  general,  con- 
vaincu  du  contraire,  persiste  dans  son  refus.  Voila 
comment  Beaumarchais  avait  achete  le  parlement  qui 
venait  de  condamner  Bergasse.  II  est  vrai  cependant, 
comme  on  Ta  dit,  que  s^il  gagna  son  proces  devant  la 
justice,  il  le  perdit  cette  fois  devant  Topinion  et  fit  la 
fortune  de  Bergasse,  qui,  quoique  declare  calomniateur 
par  un  arret,  dut  a  cette  seule  affaire  une  celebrite 
eclatante,  et  se  yit  du  premier  coup  appele  a  Tassembl^e 
constituante,  ou  sa  celebrite  ne  se  soutint  pas. 

La  Harpe,  tout  en  se  declarant  indigne  des  caloni' 
nies  aussi  odieuses  qu'absurdes  dont  ^Beaumarchais  fut 
si  souvent  Tobjet ,  estirae  que  ce  dernier  a  commis 
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one  action  impardonnable  en  se  permettant  trois  ans 
apres  ce  proems  de  donner  au  personnage  du  traitre^ 
dans  son  drame  de  la  Mere  coupable,  le  nom  irlandais 
de  Begearss,  destine  a  rappeler  celui  de  Bergasse,  mais 
qui  en  realite  le  rappelle  assez  peu^  et  la  plupart  des 
biographes  de  Beaumarchais  ont  repete  machinale- 
ment  cette  sentence  du  celebre  critique.  La  Harpe,  qui 
portait  dans  les  moindres  querelles  litteraires  une  ran- 
cune  si  Spre  et  si  tenace,  en  parle  ici  bien  a  son  aise. 
Quoi!  un  homme  a  qui  vous  n'avez  jamais  fait  le 
moindre  mal ,  que  yous  ne  connaissez  pas^  qui  ne  yous 
connatt  pas^  yous  aura  pendant  deux  ans  outrage  et 
calomnie  de  la  maniere  la  plus  atroce^  il  aura  allume 
contre  yous  les  inimiti^s  les  plus  ardentes^  et  Ton  sera 
inexcusable  de  I'aYoir  transforme  en  trattre  de  melo- 
drame  sous  un  anagramme  irlandais !  «  En  Yerit^^  dit 
aYCC  raison  Arnault  a  ce  sujet,  la  Yengeance  ^tait  moins 
cruelle  que  Toutrage  qui  FaYait  proYoqu^e.  J'ai  connu, 
ajoute-t-il^  Bergasse  et  Beaumarchais :  rien  de  plus 
oppose  que  leur  caractire ;  aYides  de  renommee  Tun  et 
Tautre^  ils  Tobtinrent  d'abord  par  des  ecrits  publics  a 
Toccasion  d'un  proces;  mais  dans  ses  memoires^  Beau- 
marchais se  defendait^  et  dans  les  siens  Bergasse  atta- 
quait.  Tourmente  par  la  bile^  Bergasse,  honnete  homme 
sans  contredil^  etait  de  Thumeur  la  plus  morose.  Rien 
de  plus  gai  au  contraire  que  Beaumarchais,  qui  etait, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  un  fort  galant  homme  ei,  de 
TaYeu  de  tout  le  monde,  un  des  hommes  les  plus 
aimables  qu'on  put  rencontrer.  i> 

T.  If.  23 
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Ce  temoignage  tmpatttal  d' Arnault  ^cpivant  qua- 
ranie  ans  apres  r^venement  nous  permet  au  moins^de 
conclure  que^  si^  en  etfet  Bergasse  ^taitfonci^emeiit 
un  bonnftte  homme;  il  se  conduisit  ici  comme  unliomme 
injuste  et  m^chant;  cequi  n'est  pas  permis,  mfimeaux 
plus  honnStes  gens:  Sans  raison  et  sans  droits  par -ambi- 
tion de  renomm^e,  par  Ytolence  de  caract^,  il  poussa 
contra*  Beaumarchais  la  fureur  jusqii'aiiie  demiers«xoe& 
de  rinyective  et  de  la  calomnie ;  il  fit  a  sa  ir^utatien 
une  blessure  cruelle  dont  elle  ne  s-est  jamais  bien 
guerie,  et  lorsque  la  r^olution  ^clata^  Tauteurdu 
Manage  de  Figaro,  qui  aurait  pu  esp^rer  d^tre  acculflli 
sous  le  regime  nouveau  avec  quelque  favour,  vit  com- 
mencer  pour  lui  la  periode  de  la  decadence  et  ddKm- 
popularite. 


TARARB  XT  9B8  IcStAMORPBOSSS.^^  LA  fOVrtWKt  A  I  *(HmH 


Les  attaqttes  de  Bergasse,  en  obligeanf  Beamnar^ 
chais  a  descendre  encore  une  fois  dans  Fareiie' judi- 
ciaire^  le  surprirent,  nous  rayons  dit,  au  moment  oil 
il  pr^parait  la  premiere  representation  d'nn  op^ra.  Oet 
ouYrage^  a  cause  de  son  titre  siugulier  de  Tarare,  et 
de  Topinion  oil  Ton  etait  qii'il  devait  sortir  quelque 
chose  d'etrange  de  la  collaboration  de  Beaumarcfaais  et 
de  Salieri,  le  premier  ilfeve  de  Gluck^  excitait  vivement 
Ja  curiosite  publique.  L'auteur  du  Manage  de  Figaro 
oouservait  encore  le  privilege  de  faire  i  luiseul  diver- 
sion aux  plus  grands  int^rets  dii  temps.  «  Des  que  Ton 
fut  instruit,  dit  un  nouvelliste  cit6'  d&ns  la  Correspond 
dance  de  GrimmS  que  les  repetitions  de  Tarore  etaient 

«  Yoii'cette  eoirespondance  en  jain  17S7.-*liie|ire  de.M.  Pitra 
k  un  de  ses  amis  k  Lyon,  sur  I'op^ni  de  Tarare. 
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commenceeS;  notables^  renvois  de  ministres^  assemblies 
provinciales^  tout  disparut  devant  ce  grand  phenomena. 
Tar  are  devint  Tunique  sujet  de  toutesles  conversations; 
partout  on  ne  s'entretenait  que  de  Tarare. » 

Assailli  a  Timproviste  par  les  factums  de  Bergasse  au 
milieu  des  repetitions  de  son  opera^  Beaumarcbais  ecrit 

*  au  ministre  de  la  maisou  du  roi^  H.  de  Breleuil,  pour 
demander  la  remise  de  cet  ouvrage,  «  ne  pouvant,  dit-il, 
soujSfer  a  amuser  le  public ,  quand  il  s'agit  pour  lui  de 
defendre  son  honneur  contre  les  plus  injurieuses  ca- 
lomnies.  »  Le  ministre  s'oppose  a  la  remise  par  una 
lettre  adressee  a  M.  de  La  Ferte,  dans  laquelle^  apres 
avoir  parle  d'une  conversation  qu'il  a  eue  a  ce  sujet  avec 
Tauteur  de  Tarare^  il  allegue  Timpatience  publique,  qui 

.  est  portee  au  comble,  les  inter^ts  de  TOpera^  qui  a  fait 
des  depenses  enormes  de  mise  en  scene  ^  aeteniin  un 
succes  que  nous  sommes^  dit  M.  de  Breteuil^  fondes  a 
regarder  comme  certain,  qui  ne  pent  qu'ajouter  a  Teclat 
de  la  reputation  litteraire  de  M.  de  Beaumarcbais,  ce  qui 
sera  deja  un  premier  triompbe  sur  ses  adversaires. » 

Devant  cette  insistance  de  M.  de  Breteuil,  Beaumar- 
cbais dut  c6der,  et  la  premiere  representation  de  T€^ 
rare  eut  lieu  le  8  juin  1787.  a  Jamais,  dit  le  nouvelliste 
deja  cite,  jamais  aucun  de  nos  tbeatres  n'a  vu  une  foule 
egale  a  celle  qui  assiegeait  toutes  les  avenues  de  TOpera 
le  jour  de  la  premiere  representation  de  Tarare.  A  peine 
des  barrieres  elevees  tout  expres,  et  defendues  par  une 
garde  de  quatre  cents  bommes,  Tont-elles  pu  contenir. » 
On  voit  que  la  puissance  d'attraction  de  Beaumarcbais 


ET  SON  TEMPS.  401 

sur  la foule  ne  diminuait  pas;  elle  etait  plutot  redoublee 
par  Teclat  du  nouveau  proces  dans  lequel  il  se  trouvait 
engage.  L'at tente  du  public f  ut  cette  fois  un  peu  trompee : 
Tarare  excita  beaucoup  plus  de  surprise  que  d'admi- 
ration.  Cependant  cet  ouvrage  euf  plus  de  succes  qu'on 
ne  Ta  dit,  et  il  a  vecu  plus  longtemps  qu'on  ne  le  croit 
communement. 

L'idee  qui  a  donne  naissance  a  Tarare  est  une  idee 
dont  I'execution  est  manquee^  mais  ce  n'est  pas  une  idee 
vulgaire;  elle  offre  au  contraire  un  temoignage  de  plus 
de  cet  esprit  hardi,  chercheur,  novateur,  qui  distinguait 
si  essentiellenient  Beaumarcbais.  Faire  marcher  de  front 
dans  un  opera  Tinteret  poetique,  Tinteret  musical.  Tin- 
teret  dramatique,  en  y  joignant  Tattrait  des  decors,  des 
machines,  des  coups  de  theatre  et  des  danses;  en  un 
mot,  essayer  avec  une  plus  grande  variete  de  moyens  et 
beaucoup  plus  de  mouvement  quelque  chose  d'analogue 
a  ces  melodrames  sublimes  de  la  Grece  antique,  dans 
lesquels  tons  les  arts  reunis  apportaient  leur  concours; 
«  atteindre  ainsi ,  dit  Beaumarcbais  lui-m6me ,  a  ces 
grands  effets  tant  \anies  des  anciens  spectacles  grecs  ,9 
tel  est  le  probleme  que  se  posa  I'auteur  de  Tarare.  Pour 
resoudre  ce  probleme,  en  supposant  qu'il  puisse  de  nos 
jours  6tre  resolu,  pour  depouiller  la  musique  de  la  supr^- 
matie  absolue  qu'elle  s'attribue  dans  un  opera  et  la  re- 
duire  a  n'Stre  dans  le  drame  qu'un  embellissement  de 
plus,  il  eut  fallu  d'abord  que  la  poesie  eut  par  elle-m£me 
une  grande  valeur.  Or  Beaumarcbais  ^tait  loin  d'etre 
poete,  dans  le  sens  rigoureux  du  mot;  sa  versification. 
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satif  quelques  excq^tkms  rares^  est  en  gweral  dea  plus 
nK^iocreS;  et  remboTFas  qu'il  eprouTe  a  ^rire  en  vers 
rdagit  sur  Tidee  indme  qu'il  Teut  expamtr,  Taffaiblit  fit 
r^crase  si  bien^  qq'on^  est  tout  etoun&de  voir  rauteur 
da  B^arbier  de  SMUe*"  dialogvier  pariois  dans  Taraife 
atec  tine  insi^fiaace  -qui  touche  a  Ja  platitude. 

Non  content  de  se  tromper  grayement^sur  ses  apti- 
tode^  en  eorivaBt  en  rers  un  ouvrage^de  longue  lia- 
leine^  Beamnapchais.s'^tait  en  quelque  sorte  complu  a 
s'impoder  tous  les  genres  dedifflcultfe.  U  avait  pretendu 
f aire  uu  ^libretto  d'op^ra  non-^eulement  poetique  et  dra- 
inatique^  mais  encore  philosophiqu&et  m£me  scienti- 
fiqiie^  ensutistituant  a  la  mythologie  grecque  une  my- 
tb«B(»gie  nouY^e*  a  Les  sciences  exactes,  dit  a  ce  sujet 
H<.  Saint-tMarc  Girardin^  quia  fait  en  quelques  lignes 
une  critique  tres-^judicieuse  et  tres-fine  de  Tarare^  les 
sdeiices  exaotes  ^taiei^t  alors  de  mode;  chacun  vantait 
lenr  neit6t6ei^leur  oertitude,  chacun  ^s'ecriait.qu'il  n'y 
sniPait'de  inorale<et  de  philosopbie  parfaites  que  lors- 
qu^lles  se  r^procheraient  de  la  gepmetrie.  Beauraar- 
d)s»»9'iniagina  que  la  poesie  gag nerait  a  se  rappirocher  de 
la  physique  t. »  Yoici  le  caneyassur  leqMelfut  brode  ce 
btearre  assemblage  de  feerie,  de  drame^  de  philosophie 
ek^ipbysique. Enlisantle  joliconte  d'Hamilton  inti- 
tule^ JPJeiir  d'Ep\n%y  Beattmapchais>ayait  ete  frappe  du 
nam  groieique'de  Tarar9  que  le  conteur  doune  au  per- 
stfirnage  principal^  et  de  T^ffet  produit  par  ce  nom  sur 

1  Essais  de  Utterature  et  de  moraUt  p«r  M*  SfltfA't-MaTeGiraffli** 
*.  I«,  p.  120. 
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<eiiX  qui  rentendent  prononcer.  Outre  que  Tarare,  dans 
le  iXfole  d'Hamiltoo^  represente  assez  bien  cette  figure 
d^omme  obseury  spirituel  et  adroit  ^  lultant  centre 
teus  les  genres  d'ebstacles  et  les  surmonlant  par  son 
habilete,  gewe  de  figure  que  I'auteur  du  Manage  de 
Figaro  ainia  toujours  a  peindre  a  cause  d'une  certaine 
parente  avec  la  sienney  il  lui  sembla  ici  que  ce  nom 
de  Tarare  aupait  le  double  a^antage  de  donner  du  pi- 
quant a  Faffiche  et  de  faciliterles  coups  de  theatre  dans 
la  piece)  en  Femployant  de  la  meme  maniere,  mais 
dans  un  autre  sens  qu'fiamilton  :  celui-ci  n'en  tire  que 
des  effets  comiques^  tandis  que  Beaumarchais  donne  ce 
nom  a  ub  gucrrier  redoute  d'un  tyran,  qui  ne  Tentend 
jaifiais  prononcer  sans  entrer  en  fureur  et  sans  se  livrer 
a  quelque  acte  de  violence  qui  amene  dans  le  drame 
une  noavelle  complication.  Ce  nom  d'ailleurs  est  a  peu 
pres  la  seule  cbose  que  Tauteur  de  Tarare  emprunte  a 
Ha»iilton;le reste de sa fable n'a plus rien de  commun  ' 
avec  le  conte  de  Fleur  d'Epine.  II  est  tire  en  grande 
partie  d'un  conte  traduit  du  persan  et  intitule  Sadak 
^tKalasrade;  mais  comme  Beaumarchais  tenait  a  met-' 
tre  dans  son  opera  plus  de  philosophie  que  le  narraleur 
persan,  il  prit  les  choses  de  plus  haut.  Dans  un  prologue 
des  plus  bizarres,  il  entreprit  de  montrer  le  Genie  de  la 
reproduction  des  etres,  ou  la  Nature,  occupe,  de  concert 
avec  le  Genie  du  feu  qui  preside  au  Soleily  amant  de  la 
Nature,  a  creer  des  etres.  Ces  deux  genies  fabriquent 
successivement  leg  differents  personnages  qui  figureront 
dans  Topera.  Apres  avoir  hesit6  entre  deux  ombres 
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pour  savoir  laquelle  des  deux  sera  roi,  le  genie  du  feu 
leur  impose  les  mains,  fait  de  Tune  Yempereur  Atar^ 
rot  d'Ormus,  despote  de  VAsie^  et  de  I'autre  un  soidat 
obscur.  Ce  soidat,  qui  sera  Tarare,  est  destine  a  re  pre- 
senter le  triompbe  de  la  vertu  et  de  Fintelligence 
sur  les  dons  de  la  naissance  et  du  hasard.  II  se  Terra 
aux  prises  avec  la  tyrannie  d'Atar,  qui  lui  enleve  sa 
femme  et  veut  le  recompenser  par  la  mort  de  la  gloire 
qu'il  a  acquise  en  combattant  pour  lui ;  il  aura  egale- 
ment  a  dejouer  les  astucieus^s  macbinations  du  cbef 
des  brabmes.  Par  son  courage,  il  surmontera  tous  les 
obstacle^  et  s'elevera  du  rang  le  plus  obscur  au  plus 
baut  degre  de  la  faveur  publique.  Comme  Figaro,  mais 
avec  beaucoup  plus  de  vertu  et  beaucoup  moins  de 
gaiete,  avec  un  turban  et  un  sabre  de  plus,  il  defendra 
sa  femme  contre  les  entreprises  du  roi  Atar,  homme 
feroce  et  sans  frein,  dit  le  programme;  mieux  recom- 
pense encore  que  Figaro,  Tarare  sera  force  par  le  peu- 
ple  de  monter  sur  le  trone  a  la  place  du  feroce  Atar,  qui 
se  poignarde,  le  tout  afin  que  ressorte  avec  plus  de 
puissance  la  moralite  du  poeme,  resumee  dans  ces  qua- 
tre  vers  pbilosopbiques  que  la  Nature  et  le  Genie  du 
feu  reviennent  a  la  fin  cbanter  ensemble  majestueuse- 
ment,  dit  Beaumarchais,  mais  qu'ils  ont  du  avoir  quel- 
que  peine  a  cbanter  melodieusement : 

Mortel,  qui  que  tu  sois,  prince,  brahme  ou  soldal, 
Homme>  ta  grandeur  sur  la  terre 
N'apparlient  point  d  ton  etaty 
'       Elle  est  toxUe  d  ton  caraciere. 
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Tel  est  le  sujet  k  Taide  duquel  Tauteur  du  Manage  de 
Figaro  se  proposait  de  r^aliser  son  plan  d^union  intime 
at  complete  de  la  poesie^  de  la  musique,  du  drame  et 
de  la  danse  dans  un  seul  ouvrage.  Le  prologue  est  la 
partie  de  Topera  la  plus  ambitieuse,  mais  en  mfeme 
temps  la  plus  faible;  c'est  cellea  laquelle  Beaumarchais 
lenait  le  plus,  et  c'est  celle  qui  est  morte  la  premiere  : 
a  la  troisieme  reprise  de  Tarare,  sous  la  republique,  on 
supprimait  deja  le  prologue.  On  a  peine  a  comprendre 
qu'un  bomme  aussi  spirituel  que  Beaumarchais  ait  pu 
se  faire  illusion  au  point  de  croire  qu'il  rendrait  attrayant 
pour  le  public  un  dialogue  scientifique  entre  la  Nature 
et  le  Genie  du  feu  creant  des  etres  suivant  les  lois  de 
Tattraction  et  de  la  gravitation,  ou  mieux  d'apres  la 
tbeorie  des  atomes  crochus,  et  chantant  des  vers  deplo- 
rabies  comme  ceux-ci : 

Frpids  humains,  non  eDcore  vivants, 
Atomes  perdus  dans  Tespace, 
Que  chacun  de  vos  elements 
Se  rapproche  et  prenne  sa  place 
Suivant  Tordre,  la  pesanteur 
£t  toutes  les  lois  immuables 
Que  r^lernel  dispeDsateur 
Impose  aux  etres,  vos  semblables. 

Le  ballet  de  ce  prologue  n'etait  pas  moins  etrange 
que  la  poesie,  car  il  se  composait  en  partie  de  Vents 
dechaines  qui  forment  en  tourbillonnant  des  danses  de 
laplm  violente  agitation.  Malgre  le  fanalisme  de  son 
amitie  pour  Beaumarchais,  Gudin  nous  dit  nalvement 
dans  son  manuscrit :  a  Je  ne  lui  dissimulai  pas  que  je 
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cuoyais  impossible  de  mettre  ce  prologue  en  musique; 
mais,  ajoute-i^il  non  moias  naiyement^  Salieri^  formei 
a  liiae  eoole  accoutom^e  a  smrmonter  les  difffaultes^  en 
yint  a  bout »  Ce  dut  6U*e  une  rude  besogne.  Beaumar- 
cbais  avait  d'abord  presente  son  libretto  a  €luck;  qui 
disaityComine  lui^  que  la  musique  tenait  trop  de  place 
daos  un  opera,  mais  qui  trouva  sans  doute  que  Beau* 
marchais  lui  faisait  la  part  trop  mince  ou  trop  difficile^ 
etqui  proposa-son ^leye  Salieri.  Ce  dernier  etait  alors 
a  Vieane,  onle  fit  yenir  a  Paris;  Beaumarchais le  logea 
ehez  lui>  et  le  combla  de  bontes^  comme  pour  le  de- 
dommager  de  la  tacbe  laborieuse  qu'il  lui  imposait  K 

1  Yingt  an6  Aplf^fil'^poqtie -oil  nous  ftomaidft'^t  «it  ans  apr^B  la 
mort  de  Beaumarohais ,  Salieri»  conservant  un  vif  souvenir  de 
I'hospitalit^  si  agr^able  qu'il  avait  regue  de  lui ,  ^crivaif  de 
Yienne,  en  date  du  5  ocftobre  1605,  k  la  fille  de  Tauieur  de  To- 
Tore,  devenue  M"**  Delarue ,  une  lettre  de  laquelle  j'eztrais 
quelques  lignes  qui  se  rattachent  k  I'^poque  de  la  composifidll' 
de  I'op^ra  dont  il  s'agit.  Ces  quelques  lignes  me  semblent  une 
peinture  gracieuse  et  exacte  du  caract^re  de  douceur  et  de  s^- 
r^nit^  qu'ofifrait  la  vie  intiihe  de  ce  Beaumarchais,  si  remnant  k 
I'ext^rieur,  si  attaqu^,  si  calomni^.  La  jargon  franco-italien  de  Sa^ 
lieri  donne,  si  je  ne  me  trompe,  qufelque  attrtiitde  plus  k  ce  petit 
tableau:  «  Vous  6tes  encore;  ^crit-il,  devatft  mesyeux,  Madame, 
<;ette  aimable  enfant,  cette  jolie  Eugenie,  pleine  d'esprit  et  de 
gr&ces.  Je  suis  log^  chez  votre  c^l^br'e  petpu  et  votre  adorable 
mammaj  qui  m'ont-^&diibbl^de  tant  de  faveurs  et  de  gentilesses ; 
nous  deux  nous  sommes  apr^s  midi  au  piano  a  jouer  des  senates 
k  quatre  mains.  A  deux-  heures  ,  M.  ou  M""'  de  Beaumarchais 
entre  dans  le  cabinet  et  nous  dit :  «c  Aliens  diner,  mes  enfants. » 
N6116  dinons;  je  vais  xvpTh  unpeu  a  meprom^erj  k  lire  lesgaizettes 
AU  Palais-Royal  ou  k  quelque  th^Atre.  Je  rentre  de  bonne  heure. 
Quand  M.  de  Beaumarchais  n'est  pas  chez  lui,  je  monte  au 
second,  daas  mon  •appartement ;  je  mette  au  lit  quelquefois  taoW^ 
domestique,  Allemand  ivrogne ;  je  me  couche  dans  une  chambre 
oil  je  vois  de  mon  lit,  en  travaillant  tousles  jours,  Taurore  avec 
tt)»-c^este  plaisir..  Years  rdixheuresy  M.  de  Beauttarchaiicr  vietft  • 
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Le  compositeur  ne  put  y  suffire  qu'en  se  sacriflaut.  A 
force  d'abonder  dans  son  idee^  que  les  exigences  du  mu- 
sician exercent  en  general  dans  un  opera  une  influence 
fdcheuse^  non-seulement  pom*  les  paroles  et  les  idees 
qu^elles  etoufPent  ou  allanguissent  demesurement,  mate 
encore  pour  I'effei  d'ensemble  et  raction  qu'elles  para- 
lysent  ou  ^crasent^  Beaumarchais  donna  en  plein  dans 
un  autre  i]KX>nYenient ;  il  dit  a  son  compositeur  : 
a  Faites-moi  une  musique  qui  obeisse  et  ne  commando 
pas^  qui  subordonne  tous  ses  effets  a  la  marcbe  de  mon 
dialogue  et  a  linterSt  de  mon  drame.  »  Salieri  lui  fit 
une  musique  tellement  obeissante,  qu'elle  en  de^int 
insignifiante.  a  La  musique  de  Tarare,  dit  un  critique 
contemporain,  n'ajoutera  rien  a  la  reputation  de  Tau- 
ieur ;  on  Ta  trou'vee  tres-inferieure  a  celle  des  Danaides^ 
Le  peu  de  cbant  qu'on  y  rencontre  est  du  genre  le  plus 
facile  et  le  plus  commun ;  le  recitatif^  piresque  toujours 
insipide  et  d'une  monotonie  fatigante.  Quelques  choeurs 
sont  d'un  bel  effet  et  offrent  mfime  quelquefois  une 
nfi^odie  qu'on  regrette  de  ne  pas  retrouver  dans  le 
chant  et  dans  les  airs  de  danse.  Deux  ou  trois  morceaux, 
tels  que  celui  de  Calpigi  au  troisieme  acte>  sont  les 
seules  choses  \raiment  agreables  dans  la  musique  de 
cet  opera  K 

<;hez  moi,  je  lui  chante  ce  que  j'ai  fait  de  notre  ^rand  op^ra;  il 
is'applaudit,  il  m'encourage,  il  m'instruit  avec  une  maai^re  pa- 
tern  elle.  Tout  seihblait  si  tranquille*...  » 

1  Ces  couplets,  que  chante  I'eunuque  Calpigi :  Je  suisnenatifde 
Ferrare,  sont  tourn^s  d'une  mani^re  lesie  et  origin  ale ;  ils  devin- 
Tent  assez  populaires  pour  qu'on  en  f!t  une  parodie  contenant 
une  biograpbi«  tr^s-fausse  et  tr^s-m^cbante  de  Beaumarchais  y 
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Ct  cependanl  cet  opera  de  Tarare,  dont  la  musique 
etait  pauvre,  dont  la  poesie  etait  plus  que  mediocre,  of- 
frait  dans  sa  structure  originale^  dans  ses  effets  de  scene 
inattendusy  vifs  et  presses^  dans  ce  melange  de  drame, 
de  comedie^  de  feerie^  de  danse^  de  philosopliie  et  de 
physique^  je  ne  sais  quel  ensemble  bizarre^  qui  ne  lais- 
salt  pas  d'avoir  sur  le  public  une  prise  constatee  par  le 
critique  mfeme  que  nous  venons  de  citer :  «  Cet  ouvrage, 
dit-il^  est  une  des  plus  singuli^res  conceptions  que  je 
connaisse....  L'auteur  aura  toujours  le  merite  d'ayoir 
presente  dans  cet  opera  une  action  dont  la  marche  ne 
ressemble  a  celle  d'aucun  autre^  et  d'avoir  eu  le  talent 
d'y  donner  assez  adroitement  une  grande  le^on  aux  sou- 
verains  qui  abusent  de  leur  pouvoir....  Apres  avoir  dit 
leur  fait  aux  ministres  et  aux  grands  seigneurs  dans  sa 
comedie  du  Mariage  de  Figaro,  il  lui  manquait  encore 
de  le  dire  de  mfime  aux  prfitres  et  aux  rois.  II  n'y  avait' 
que  le  sieur  de  Beaumarchais  qui  put  I'oser^  et  peut- 

qui  86  cnantait  sur  le  m^me  air,  et  qui  commen^ait  aiDsi :  Je  tuis 
ne  natif  de  Lutece,  Dans  ce  mdme  op^ra  de  Tarare^  on  pourrait 
signaler  encore  quelques  melodies  offrant  une  certaine  nuance 
de  lyrisme  qui  ne  se  soutient  pas  longtemps ,  par  exemple,  le 
passage  qui  commence  par  ces  vers  : 

Ainsi  qa'une  abeille, 
Qu'un  beau  jour  ereille, 
De  la  fleur  rermeille 
Attire  le  miel. 

Je  me  rappelle  qu'une  femme  celfebre  par  sa  beauts  et  la  plus 
attrayante  des  femmes  par  sa  bont6  et  sa  grAce,  M"*  R6camier, 
avait  gard6  dans  I'esprit  et  dans  Toreille,  apr^s  cinquante  ans, 
le  souvenir  de  cette  m^lodie  dont  les  vers  sent  d'un  tour  heu- 
reux  qui  se  rencontre  rarement  sous  la  plume  de  Beaumarchais. 
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Stre  n'est-ce  aussi  qu'a  lui  qu'on  pouvait  le  permettre  ^  b 
A  la  dix-huitieme  representation  de  Tararey  en  sep- 
tembre  1787,  Beaumarchais  ecrivait  a  Salieri,  qui 
yenait  de  repartir  pour  Yienne  :  «  Enfin,  mon  cher 
Salieri^  vous  recevez  done  votre  superbe  partition  ;  je 
puis  bien  la  uommer  superbe,  puisque  nous  sommes  a 
^  la  dix-huitieme  stance  s^ns  que  le  public  ait  cess^  un 
moment  de  s'y  porter  en  foule.  Le  8  de  ce  mois,  grand 
jour  de  Saint-Cloud,  vous  avez  fait  4,200  francs,  et  Tan 
passe,  a  pareil  jour,  un  excellent  ouvrage  n'a  donne 
que  600  francs  de  recette. 

Ah!  braTO,  caro  Salieri  ^ ! 

a  Rappelez-moi  au  souvenir  de  ce  gdant  qu'on 
nomme  Gluck.  d 

En  decembrel787,  la  Correspondance  de  Grimm  nous 
ajjprend  que  la  foule  se  porte  encore  a  Topera  de  Tarare 
comme  le  premier  jour,  a  Les  spectateurs,  dit  le  nou- 
velliste,  que  Von  voit  se  renouveler  a  cbaque  represen- 
tation de  cet  opera,  Fecoutent  avec  un  silence  et 
une  sorte  d'etourdissement  dont  il  n'y  a  jamais  eu 
d'exemple  a  aucun  theatre,  b 

Ceci  rend  bien  Timpression  de  surprise  et  d'interdt 
sans  admiration  que  produisait  ce  bizarre  ^^uvrage. 
Apres  un  succes  qui,  on  le  voit,  se  prolonge  assez  long- 
temps,  Topera  de  Tarare  fut  repris  une  premiere  fois 
apres  la  revolution,  en  1790,  a  la  suite  de  la  fameusc 

1  Correspondance  de  Grimm  d6jk  citde. 

'  Allusion  au  refrain  de  la  chanson  de  Calpigi  dans  Tarar9.    .  • 
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fgte  de  la  federation,  qoialtirait  a  Paris  tous  les  patriotes 

des  deparitemerite.  BeaumarcbaSs  y  ajouiaisous  le  titre 

de  Couronnemant  de  Tarare,  un  actepresqqe  entier> 

qmA'^  jamais  4te  pubUe^t  qui  prasente  UB^emoigaage 

siiigulier  des  pr^ecupaticns  du  temps  :  c'est  la  pdi^ 

ti^ue  eiiTafaissant  tout,  mSme  TOpera. 

Da«i8  le  preniiep  Tarare  de  1787,  le  heros  etait  tout 

sitoplement  prockme  roi,  avec  cette  recommandaiioa 

deCalpigJ  : 

RdgD6  sur  ce  peuple  qui  t'dime. 
Par  les  lois  et  par  Tequit^. 

En  1790,  Beaumarchaiseprouvalebesoin  de  fairede 
Tarare  un  roi  constitutionnel  et  de  donner  a  son  intro- 
nisation  en  cette  q^alite  tout  Feclat  possible.  Aucin- 
quieme  acte  done,  la  scene  changeait  et  representait 
le^  temple  de  Brahma,  oil  Ton  voyait  defiler  le  cortege 
suivant : 

a  Marche  nationaIiE.  —  Soldats  en  bon  ordre.  Quatfe 
membres  de  rassemWee  du  peuple,  — run  miKtaire,  ledeu- 
xieme  du  college  des  brahmes,  le  troisieme  un  citoyen,  le 
quatrieme  un  cuitivateur, — portent  un  autel  dlevd  sur  lequel 
est  inscrit :  Atttel  de%a'Libt¥te. 

<(  Quatre  autres  membres  ainsimM^s  portent  un  grand 
livre  avec  cet>o  inscription'sur  la  couvertm'e :  Lime  de  la  loi. 
Une  gr3r.<ie  couronne  d^or  est  posee  sur  ce  livre.  Deux  au- 
tres portent  le  manteau  royal  pourpre  ^  etoiles  d'or;  deux 
autres,  le  sceptrfe  et  la  inlin  de  justice.  Tout  le  reste  marche  - 
ainei  confondu*  Tarare  ^t  Astazie  montent  sur  le  trone. 

«  Apres  que  Tarare  a  dt^  couronne  en  c^remonie,  tons  les 
ordres  de  VEtat^  dit  le  livret,  se  prennent  sous  le  bras,  s'avan- 
cent  en  cercle  ainsi  confondus,  et  repetent  en  choeur  avec 
enthousiasme : 
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Roi,  nous  meltons  la  liberty 
Aux  pieds  de  ta  vertu  supreme. 
GoUverne  ce  peupl6  qui  t*aime, 
Pir-les-lois  et  psr  T^quit^ : 
II  depose  en  tes  mains  lai*m£mt 
Sa  redoutable  autoritlg. » 

Ces  deux  derniers  vers  etaient  d6stia&  a  conslaiet  le* 

principe  de  la  souTerainete  nationale.  Avant  d^arrive):  a 

faire  ses  reserves,  comme  monarcbiste  ami  de  Tordre  et 

des  lois,  Tauteur  de  Tarare  est  naturellement  oblige  de 

se  menager  la  bienveillance  des  patrtotes  avances  par 

de  grandes  concessions  aux  idees  du  moment. 

((  Des  bonzesy  dit  le  iivret  de  1790  ^  suivis  de  quiBlque 
merges  brahmines  *,  s'avancent  aux  pieds  du  tr6ne  de  Tarare 
ei  chantenl : 

Da  culte  de  Brahma  pr^tres  infortdn^s, 

A  vivre  sans  bonhevr  somfiies^noas  condattiifte^  ' 

TARARE,  seleTtilt. 

De  tant  de  retrdltes  forOige^, 
Que  les  barri^res  aotent  brisees ; 
Quel^hymen,  par  ses  doux  liens, 
Vous  donne  ^  tous  des  jours  prosp^res : 
Peuple  heweux,  les  vrais  citoyens, 
Ce^ontles'^ponx  et  les  peres. 

«t  ^6n\e  rdss6mblte  l^ve  les  m&itiB  fen  si^is  d'a|t>t«ba^ 

tion. » 

Yoila  le  mariage  des  pretres  accorde.  Sur  la  question 
du  divorce^  Beatunarchais  ne  peui  se  mootrer  plus  re- 
bcrUd  auK  rvoeiiX' des  patriotes  pbilosopbes.  L'^euntique 

1  Cette  association  des  hofiz^  et  des  vierges  6ra^mtne»  est  peat- 
^tfe  an  peu  forC^e ;  mliii?  Beanmatrcfhais  u*j  regardait  pas  de  si 
pr^B. 
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Calpigi,  tres-indument  marie  k  Spinette,  s'avance  avec 
elle  au  pied  du  trone  de  Tarare.  lis  cbantent  un  duo 
demandant  le  divorce;  Tarare  r^pond  par  ud  ricitatif 
accordant  le  divorce.  Suit^  dit  le  livret^  une  danse  pitlo- 
resque  peignant  le  sentiment  d*un  divorce  ou  de  gjens  qui 
se  fuient  et  prennent  d'autres  engagements. 

Lne  troisieme  question  se  presente,  qui  agite  iga- 
lement  les  esprits  en  1790  :  c'est  celle  de  la  liber te 
des  negres.  Cette  question  divise  meme  les  defenseurs 
de  la  revolution^  dont  plusieurs^  Barnave  en  tSte^ 
redoutent  pour  la  securite  des  colons  un  affranchisse- 
ment  subit^  tandis  que  Brissot  et  Robespierre  font 
triompber  dans  les  clubs  la  maxime  :  Pirissent  les  colo- 
nies  pluldt  qu'un  principe  * !  Beaumarchais  se  sent  un 
pen  embarrasse  :  Taffranchissement  des  negres  (et  ceci 
peint  Fesprit  de  Tepoque)  lui  paratt  une  question  sur 
laquelle  il  y  a  beaucoup  plus  h  hesiter  que  sur  la  ques- 
tion du  mariage  des  pr^lres  et  du  divorce.  Voici  com- 
ment il  esquive  la  difflculte.  Une  deputation  de  negres 
du  Zanguebar  se  precipite  aux  pieds  de  Tarare  et  peint 
les  souffrances  de  la  servitude  sans  demander  precise- 
ment  la  liberty.  Tarare  se  leve  et  chante  avec  majeste  : 

Plus  d*inrortuD6s  parmi  nous. 
Le  despotisme  aflreux  outrageait  la  nature : 
Nos  lois  vengeront  cette  injure ; 
Soyez  tou8  heureuXy  levez-vous ! 

Ici  le  majestueiix  Tarare  se  conduit  un  peu  en  Esco- 

1  C'est  une  erreur  complete,  et  pourtant  assez  accr^dit^e,  que 
Topinion  qui  attribue  ce  mot  k  Barnave  i  il  di»ait  pr^cis^ment 
tout  le  contraire. 
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bar.  II  dit :  Soyez  ious  heureux,  pour  ne  pas  dire :  Soyez 
tons  librest  et  apres  avoir  ainsi  elude  la  question,  il  fait 
cliauter  et  danser  les  negres  celebrant  le  doux  esclavage 
que  leur  promet  la  bonte  des  blancs*. 

Apres  avoir  ainsi  accorde  dinxpatriotes  les  plus  ardents 
tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  accorder,  Tauteur  de  Tarare 
eprouve  enfln  le  besoin  de  venir  en  aide  a  Fautorite  par 
une  allusion  a  ces  frequentes  cmeutes  qui  de  1790  a  1791 
mettaient  a  une  si  rude  epreuve  la  vigilance  de  Lafayette 
et  de  Bailly.  Void  le  nouveau  coup  de  theatre  destine  a 
traduire  cette  pensee : 

a  Un  peuple  en  d^sordre,  effrend,  dil  le  livret,  court  et 

*  II  y  avait  Ik  un  couplet  assez  grotesque  chants  par  un  n^gre, 
couplet  que  Salieri,  alors  k  Vienne,  deyait  mettre  en  musique, 
comme  tout  le  reste.  En  le  lui  envoyant,  Beaumarchais  y  joint 
cet  avis,  qui  nous  prouve  que,  musicien  lui-m6me,  11  intervenait 
fr^quemment  dans  le  travail  du  compositeur.  «  Voici,  6crit-il  k 
Salieri,  quelques  id6es  pour  I'ariette  du  nfegre.  Cette  nation 
brikl^e  ne  chante  point  comme  les  autres,  elle  a  un  chevrote- 
ment,  une  trepidation  en  chantant,  qui  exige  que  Ton  s'en  rap- 
proche  lorsqu'on  veut  la  produire  en  sc^ne. »  Et  il  envoie  un 
projet  d'air  not6  par  lui-m6me  d'apres  un  chant  nfegre.  Citons 
pour  les  curieux  ce  couplet  que  Beaumarchais  faisait  chanter 
parun  nfegre  du  Zanguebar  en  1790: 

Hola !  doux  esclayage 
Pour  Congo,  noir  visage, 
Bon  blanCfPour  negre  ilest  hamain. 
Nous,  boo  negre,  a  coeur  sor  la  main . 
Nous  pour  blanc 
Sacrifie, 
Donner  sang, 
Donner  vie, 
Friant  grand  fetiche  Ourbala 
Pourbon  grand  peuple  qu'il  est  Ik 
Ourbala  I  I'yvoilk.... 

(Montrant  les  tpecUtears.) 
L'yyoUa!la,la,la,la,la. 
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rem(^t  la  place.  Un  nei«ut  d'armes  se  pr^sente  accompa- 
gai  de  plusieurs  magistrats,  s'oppose  a  sa  course  et  lui  dit: 

Au  Dom  de  la  patrie» 

Qui  Yous  presse  et  vous  prie, 
Rentrez  dadsle'devdt :  au)(  aecenU  de  ma  voix. 
Peiiple»*8^re»^<HiS|  pdur  la  iroiwdne  tois* 

CtfCiDft  DU  l»BarL»  <M4«loidre. 

Tout  est  change.  Qnoi'qu'oaoniaaDei  - .  . 
Nous  n'ob^irons  k  personne. 

«'Lemfiigi]stiftt  Mi  uo^ignah'N^Malltdi&de^soldals  armes^ 
serir^'en  baiaillon^  avec  une  banniere  portani^ce  vers^en  or 
sur  un  foud  rouge : 

La  liberty  ii*est  pas  d*abuser  de  ses  droits. 

a  Seconds  marche  d'un  groupe  de  citoyens  paisibles^  ban- 
ni^ableue  avee  eevers  en  blauc : 

La  liberty  consiste  k  n*ob^ir  qu*aux  lois.  • 

«(  Troisieinfe  marche  d'un  groupe'de  jeunes  cultivstteUrs 
dee  deux  sexes  couronnds  de  fleurs  et  portaut  des  gerbes  et 
dcs  fi'ui<)s.  Banni&re  rosey  avec  ce distiquede  couleur  verte : 

De  la  liberty  sans  licence 
Nattle  booheopy  nafi>Fs(boDd8(nee% 

«  Quatrieme  i^arcbe  d'un  groupe  de  pr^res  de  la  Mort 
precedes  d'un  tamtam  ou  cloche  de  Tlnde^  suspendue,  por- 
tee  par  deux  prStres,  form2»»t  one  espece  de  tocsin.  Banniere 
noire  avec  des  lettres  d'drgent,  et  pour^l^gende : 

Licence,  abus  de  liberty, 
Sout  les  sources  du  crime  et  de-la  pauvret^. 

a  Urson  s^est  mis  a  la  tMe  des  soldats  quand  ils  ont  passe; 
Tarare  se  met  k  la  lete  des  citoyens  paisibles^  Astazie  s'est 
melee  aux  jeunes  cultivateurs  des  deux  sexes.  » 

a  Cette  marche  imposante  ^  dit  le  livret  ^  fait  doucement 
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fte9d9rUip»ifl»i  Utept^tHk^madegU  a  la  .fiii^46«]aviiiBrGhe< 

gdndraleyX)  et  Tarare  chante  : 

Mes  amis,  plaignoDeleor  erreur; 
Viclime  de  quelque  barbare, 
Q6aAd'ee  bon  petfplie ^st  en  tumeiiY, 
C*est  l<iuj«ii»6  qimlqtt*iiD  ■^ui<i'6gfnre. 

L^ypiftra  se  teftmtoait  eosaitef,  cotttliie  dansietexte 
iittprfm*;partin  graiid  couf  *«^(oiiii«we,  suit!  d^'Pap- 
piSKHtioti  ide^  la'Nature  et  du  G6ir!e  dti  fell  deteefidftbt  dtl' 
ctel  sirr  le*  ch^r  dri  Soleil. 

Atasi  arraoige  au'gotit  da  jouf  nn  1790,  ce  dttnieir 
dcte  de  Tdrare  avail  &t&  presents  d'llbord  au  maire  de 
Pairis,  Bailly,  cprij  apffes  I'avoir  examinie;  ecrit  a  tefii*^ 
da  mantiscrit  la  note  suivante: 

a  Je  ne  vois  pas  d'inconv^nient  a  permettre  et  a  preparer 
la'  representation  de  ce  couronnement,  sauf  deux  vers  que' 
M.  de  Beaumarchais  itf'a  pi^ms  de  chAhger  etd'adottdr. 

a^BAILLT.   » 

cCe  22  join  1790.  » 

On  ne  se  douterait  guere  quels  sont  ces  deux  vers  qui 

paraissent  trop  forte  au  maire  de  Paris.  Si  j'en  crois  uue 

note  de  Gudin  ecrite  en  tete  du  manuscrit  de  ce  couron- 

nement,  ce  sont  les  deux  vers  suivants  de  Tancien  opera 

qui  servaient  de  transition  a  Facte  supplementaire 

Hjouite  par  Beaumarchais : 

Nous  avons  le  meilleur  des  rois , 
Jurons  de  mourir  sous  ses  lois. 

Ainsi  en  juin  1790  la  situation  politique  etait  deja 
tenement  tendue,  que  cet  honn6te  Sylvain  BaiUy^ 
moaarchiste  lui-meme,  et  qui  plus  tard  devait  se  mon- 
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trer  si  courageux  deyant  la  mort^  trou^ait  dangereux 
de  risquer  au  theatre  deux  vers  qui  pouvaient  passer 
pour  un  eloge  de  Louis  XVI. 

Tarare,  avec  son  supplement  politique^  devait  Stre 
repris  le  jour  meme  de  la  fSte  du  14  juillet;  divers 
incidents  firent  retarder  cette  reprise  jusqu'au  3  aout. 
La  piece  se  produisit  enfin  a  TOpera  devant  une  foule 
enorme  et  au  milieu  d'un  vacarme  effroyable.  Les 
colons  d'une  part^  indignes  de  Tapparente  concession 
de  Beaumarchais ;  les negrophilcs de lautre^  non moins 
indignes  de  ses  reticences ;  ceux  qu'on  appelait  alors  les 
arisiocrates  et  ceux  qu'on  nommait  plus  particuliere- 
mentlespa^riotes  furent  egalementmecon  tents.  Chacun 
des  partis  en  lutte  se  trouva  blessedans  ses  sympathies : 
les  uns  sifflerent  a  outrancela  scene  du  divorce  etcelle 
du  manage  des  prStres ;  les  autres^  en  applaudissant 
cette  concession  a  Tesprit  de  Tepoque,  s'irriterent  des 
allusions  contre  Temeute  et  des  tirades  monarchiques 
qui  subsistaient  encore  dans  Tarare,  notamment  de 
celle  ou  le  heros^  dispersant  les  soldats  qui  veulent 
assassiner  le  sultan  Atar^  leur  dit : 

Oubliez-vous,  soldats  usurpant  le  pouvoir, 
Que  le  respect  des  rois  est  le  premier  devoir? 

Lafayette  et  Bailly  furent  obliges  de  faire  intervenir  la 
garde  nationale  pour  retablir  Tordre.  Cependant  le  par- 
terre en  general  etait  assez  dans  le  ton  des  idees  mixtes 
presentees  par  Beaumarchais^  si  j'en  juge  par  cette 
lettre  qu'adresse  a  Tauteur  de  TararCy  en  dale  du 
A  aout  1790^  un  patriote  nomine  Riviere^  modere  dans 
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ses  opinions,  quoique  tres-chaud  dans  son  langage  t 

0  Monsieur,  »  ^crit  ce  patriote  a  Beaumatchais ,  ct  sans 
avoir  Thonneur  d'etre  connu  de  vous,  j'ose  prendre  Ja  liberty 
de  vous  dire  que  j'ai  6ii  on  ne  pent  plus  scandalise  hier,  a  la 
premiere  representation  de  la  reprise  de  I'opdra  de  Tararey 
du  train  abominable,  des  hurlements,  des  siflQements  que  se 
sont  permis  de  faire  un  tas  de  bandits  dchapp^s  des  prisons 
du  Ghitelet,  payds  pour  jeter  leur  venin  jusque  dans  les  spec- 
tacles, ou  bien  un  reste  empeste  d'aristocrates  dechain^s 
contre  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  de  PEtat  et  a  celui 
du  peuple.  De  quelque  classe  quails  soient,  j^aurais  voulu  les 
voir  jeter  par  les  fenStres...  » 

Le  patriote  Riviere  termine  en  declarant  que  le  par- 
terre finira  par  monter  aux  loges,  et  qu'il  en  (era  lui- 
mime  la  motion  pour  en  faire  Vexicution.  On  Yoit 
cependant  qu'il  represente  a  peu  pres  le  juste-milieu 
du  temps. 

Malgre  les  clameurs  des  partis  extremes ,  Beaumar- 
chais  maintint  energiquement  Tarare  a  Tetat  monar- 
chique  eonstitutionnel^  faisant  mSme  au  besoin  marcher 
rhuissier  contre  les  acteurs  quand  lis  se  permettaient  de 
modifier  quelques  details,  et  la  piece  resta  au  theatre 
sous  cette  forme  jusqu'au  10  aout  1792,  qui  emporta  la 
monarchic  constitutionnelle. 

Sous  la  republique,  apres  laierreur,  TOpera  voulut 
reprendre  Tarare.  Beaumarchais  etait  a  ce  moment 
refugie  a  Hambourg  et  place  malgre  lui  sur  la  liste  des 
emigres  :  il  chargea  M»«  de  Beaumarchais  de  s'opposer 
a  cette  reprise;  mais  TOpera  insistant,  il  fallut  capi- 
tuler.  Au  grand  desespoir  de  Tauteur,  on  lui  enleva 

TOME  II.  S7 
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d'abord aoirprolegtie physiqtie et  meUiphifftique mrla 
Jfalure  et  UGinitdu  feu  criant  des  itres.  M»«  de  Beau- 
maodiaii  d-^Ycirbie  a  le  coDS<der.  de^c^-malb^ur.  avecx^i^ 
tnenag^meiitsd^Uoftts  qu^  les  femmes  d'tfapritsaYteo^at 
bien  eipployer  en  pareille  circonstance.  ^Ce  pi'(rf6g«a^ 
JUii  Qcrit-eUe  en  eeptembre  i795^  est  d'une  philosophic 
taop 'Supejrieure  «UK  lacultes  des  indhidus  coifipQ3aot 
maititenaiit  railditoire;  le  ^ut-pubtic  a  (ebaDge  ^  i;^0- 
prit des spectateiirs  n'est  plu^ lemtoie^  le  sublime^est 
en  pure  perte.  d  Hais  si  le  sublime  prologue  etait  deplace 
en  1795^  le  denoument  monarchique  constitutionnel 
de  Tarart  Vitail  biendavantage  encore.  Hlallut  done 
donner  a  cet  opera  un^nouveau  denounKntet  le  raeHre 
a  la  sauce  republkaine:  En  Tabeeiice  de  Beaumarebais, 
e'est  un  de  ses  amis>  Framery^  qui  s'^ai  cbargea. 

Apres  que  le  sultan  s'est  poignarde^  au  mooeient  ou  le 
peuple  offlre  le  trdne  h  Tarare,  oelui^i^devenu  republic 
cain,  s'^rie : 

Le  tr6ne!  amis,  i{u*osez*vous  dire? 
Qnafid  pour-Totre  bonbeurh  tymanie  expire, 
you«.YQudrie%  encQre.uOirQi ! 

.  jQBS.OII. 

Et  quel  autre  sur  nous  pourrait  r^guer  ? 

uioir 

^oherjouir  d^u*  bten  quele  del  Toasrpr^peve, 
,  Ai&aQqlii^  d^ynjoug.  4^e6t^, 
Gonservez  votre  liberty ! 

CHGEDR. 

Vive  k  jamais,  vive  Tarare, 
Qui  nous  rend  notre  libert^ ! 
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II  y  avait  d^autres  modifications  cpi  exekeront  des 

reclamations  assez  \iyes  parmi  les  jpurnaux  du  parti 

conventionnel.  Par  exempli, .  siu  moment  oil  le  peuple 

86  soule\e  centre  le  tyran  d'Ormuz,  un  citoyen  chan* 

tait : 

Sur  le  tyran  portons  netre  yengeance, 
'  Du  lovg  abusAe  la  puiasftiice 
Tout  1^  pe^pl^  ^.la  fin  e$t  la&. 

Or  Pari«  ^tait  a  oeiBOineniiri»<legoAt6d'ii&.p«uvoir 
d^Ja  vieilli>  quij  apiesl)eaitcoup  de'lacfa»t6s;eideemiie$, 
;  de  tyrannies  subies  on  impos^^  nesearesigiwt  q^'emc 
peine  a  o^der  la  phee  a  un-  pouvoip  nauYeaii.  « I#^s 
applaudissements;  ecrit^M*'*  de.Beaumaridiai^^  ont.ete 
prodigu^s  auxi  chftngeraeBts  del£^  fin ;  midft  co  A'eiB^.p^s 
toiita  fait&mS'Cesen&que  itouf^les.iroii]MM>  mritout 
ce  qui  est  dit  au  ^mn  d^Ormuz  a«te  appUqp^tneJt  a.  la 
Convention.  On  a  jou6  trois  feis  la  piece  9  M  .il'  y  a.  eu 
une  affluence  prodigieuse. » 

L'aFebeok)gue  Hillin^  qui  redigeaitalors^le/oumar 
emyelapidique ,  fit  dans  ce  journal  j  une  isoiilie  contre 
les  apidaudissements  antiKsonventioniiab  qui^a^aient 
aecu^illi  quelques^uns<4iies  "vai^s  que  Framery  ayoit 
i^outes  a  J4irar«.  8'«n  axpUquant  «vec^€e  dernier^  il 
lui  6crit : 

«  Je  ne  demande  pas^^ne  les  th^tnes  devieiment  des  cours 
de  demagogic,  mais  je  ne  verrai  jamais  sans  eprouver  une 
juste  indignation  qu'on  s'dleve  si  Idg^rement  et  si  facilement 
dans  les  spectacles  contre  la  constitution  qui  nous  cot]kte  tant 
desacrificesy  et  pour  la^uelle  des  miUiers  de;A08  concitoyens 
vont  verser  tout  leur  sang*  Yontneipeuves  pea  oief^ij^MQ^ 
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crime  de  penser  que  le  retrancliement  de  quelques  vers  peu 
saillants  ne  soil  tr^s-peu  important,  et  qu'il  le  soit  beaucoup 
de  ne  pas  exposer  des  principes  cpupables  qui  excitent  des  ap- 
plaudissements  plus  coupables  encore  ^  » 

Cette  troisieme  reprise  de  Tarare  en  septembre  1795 
fut  suiyie  d'une  quatri^me^  qui  eut  lieu  en  noYem- 
bre  1802,  sous  le  consulate  apres  la  mort  de  Beaumar- 
chais  :  Tarare  dut  subir  encore  des  modifications  dont 
je  n'ai  pas  retrouye  la  trace.  Enfln  sous  la  restauration^ 
en  1819,  cet  op^ra  reparut  une  cinquieme  fois  sur  I'ho- 
rizon,  mais  considerablement  mutil^,  fondu  de  cinq 
aetes  en  trois  et  rhabille  de  nouveau  au  gout  du  jour 
par  je  ne  sals  qui.  Apres  avoir  ete  monarchique  pure- 
ment  et  simplement,  puis  monarchique  constitutionnel, 
puis  republicain,  Topera  de  Tarare  redevenait  beau- 
coup  plus  monarchique  qu'a  sa  naissance.  Au  lieu  de  se 
tuer  et  de  ceder  la  place  a  Tarare,  le  feroce  Atar,  defendu 
par  lui  contre  la  colere  du  peuple/  consentait  a  par- 
donner  a  ce  heros  tout  le  mal  qu'il  lui  avait  fait  et  tout 
le  bien  qu'il  en  avait  re^u;  il  lui  conferait  le  comman- 
dement  de  I'armee  et  lui  restituait  sa  femme.  Tarare  se 
prosternait  a  ses  pieds,  lui  jurait  fidelity;  le  peuple  fai- 
sait  de  meme,  et  tout  s'arrangeait  le  plus  pacifiquement 
du  monde. 

a  Tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  Tarare  (dit  ^  ce 

1  Ceci  se  passait  en  septembre  1795,  au  moment  de  la  promul- 
gation de  la  constitution  de  I'an  iii,  avec  les  d^crets  qui  impo- 
saientau  peuple  la  r^^lection  forc^e  des  deux  tiers  de?  membres 
de  la  Convention.  On  sait  que  ce  sont  ces  d^crets  qui,  un  mois 
apr^s,  produisirent  lajourn^e  du  13  vend^miaire. 
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«iijet  un  rddacteur  de  la  Minerve,  fort  offusqud  de  ce  dernier 
rhabillage)  a  dte  retranchd;  certains  mots  surtout  paraissent 
avoir  singulierement  choqud  1e  poete  de  service^  qui  d'ailleurs 
n^a  pas  fait  gr4ce  a  un  seul  trait  philosophique.  L'ouvrage 
de  Beaumarchais  ne  saurait  sans  doute  supporter  I'examen 
severe  du  bon  goilit :  des  scenes  pleines  d'intdr^t^  des  situa- 
tions extrSmement  dramatiques^  un  dialogue  parfois  plein  de 
hardiesse  et  de  chaleur^  ne  font  pas  excuser  de  nombreuses 
inconvenances,  d'dtranges  incorrectious  et  trop  souvent  la 
barbarie  du  style;  mais,  par  une  mutilation  sans  mcsure^ 
sans  gout,  sans  but,  fallait-il  faire,  d'un  ouvrage  qui  avait 
du  moins  le  mdrite  d'etre  amusant,  le  plus  ennuyeux  drame 
qui  ait  paru  dcpuis  Panurge^  ?  d 

C'est  en  1819  que  s'arrMe,  je  crois,  definiti\ement,  la 
serie  des  reprises  et  des  metamorphoses  de  Topera  de 
Beaumarchais.  On  \oit  que  cet  ouvrage,  malgre  tous 
ses  defauts^  possedait  cependant  plus  de  vitalite  qu'on 
ne  le  pense  gineralement.  Pour  fournir  une  carriere 
de  trente-deux  ans,  avec  une  musique  mediocre  et  une 
poesie  des  plus  faibles,  il  a  bien  fallu  que  Tarare  offrit 
une  certaine  puissance  d'interfit  dramatique,  une  cer- 
taine  originalile  de  construction  reconnue  par  tous  ceux 
qui  ont  vu  representor  cet  opera,  mais  dont  il  est  assez 
difficile  de  se  faire  une*  idee  juste  par  une  simple  lec- 
ture. Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  guere  probable  que 
Tarare  ressuscite  jamais  une  sixieme  fois.  Sa  derniere 
transformation  Ta  acheve,  et,  puisqu'il  parait  decide- 
ment  mort,  nous  laisserons  en  paix  sa  cendre  pour 
suivre  Tauteur  au  milieu  des  orages  nouveaux  que  la 
revolution  lui  prepare. 

1  Minervc  fran^aise,  i,  v,  3  f^vrier  1819. 
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BSAOlURCffAlS  AVlSkS'LklfUltU  1>9  LA'  BASTICLS.  ^ftA'BaCLB  MMMf  V 
DU  BOULEVARD. —  8A  VIE  SOUS  LA  CONBTITUAMTS  SI^.SOCS  LA  * 
LEOISLATIVE.  — SON  DRAICd  DB  LA  M]&RE  COUP  ABLE. 


La  journ^e  du  14  juiliet  1789  trouva  Beaumarchais 
occupe  a  faire  construire^  juste  en  face  et  tout  pres  de 
la  Bastille,  comme  pour  narguer  ce  cMteau-fort^  uiie 
superbe  et  charmante  habitation.  II  ayait  achete  de  la 
yille,  en  1787,  toute  la  portion  de  terrain  formant 
aujourd'hui  la  ligne  gauche  du  boulevard  qui  porte  son 
nonoi  en  arrivaot  parle  bowlevardiSaint-Martiny  enfren: 
nant  celte  hgne  en  face  de  la  rue  du  Pas-de-la-Mtfle'et' 
en  la  suivant  jusqu'si  lapl^ce  de  la  Bastille.  C'etait  un 
vaste  rectangle  allong^^  d'environ  un  hectare  de  super- 
fleie^^  dans  lequel  il  se  proposaii^  comme  dit  WaUeC' 
Scott,  cet  autre  ecrivain  batisseur  S  a  d'exercer  $ur  notrir 

^  Beaumarohais  €lt  Walter  Scott  ne  se  seraietit  point  entendus 
avec  le  bel  esprit  Yoitiuret^qui  dit  dans  une  de  ses  lettres: «  Nous- 
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mere  la  terre  $a  puissance  creatrict,  »  et  de  faire  une 
maison  qui  ne  ressemblM  pas  plus  aux  autres  maisons 
que  le  Manage  de  Figaro  ne  ressemblait  aux  autres 
comedies.  II  y  parvint,  mais  en  depensant  beaucoup 
d' argent.  L^arehitecte  Lemoyne  lui  avait  fourni  d'abord 
un  deyis  qui  faisait  monter  les  frais  a  trois  cent  mille 
francs.  Ce  devis  primitif  se  transforma  pen  a  pen  en 
une  depense  de  un  million  six  cent  soixante-trois  mille 
francs.  Fiez-vous  done  aux  architectes^  surtout  quand 
lis  ont  afPaire  a  un  homme  d'imagination  commeBeau- 
marchais,  qui  tient,  dit-il  quelque  part,  a  faire  une 
mmson  qu'on  cite,  et  qui  ne  regarde  pas  de  trop  pres 
aux  consequences  couteuses  de  chaque  embellissement  I 
Or,  quand  cette  maison  celebre,  de  laqueile  on  peut 
dire  materiam  superabat  opus,  fut  expropriee  en  181 B 
pour  cause  d'utilite  publique,  la  municipalite,  qui  tient 
pen  compte  de  la  valeur  artistiquc  des  immeubles,  paya 
celui-ci  aux  heritiers  de  Fauteur  du  Mariage  de  Figaro 
cinq  cent  mille  francs.  La  encore  il  faut  bien  recon- 
naitre  que  ce  Beaumarchais,  si  souvent  decrie  pour  ses 

autres  beaux  esprits,  nous  ne  sommes  pas  grands  ^dificateurs,, 
et  nous  nous  fondons  sur  ces  vers  d'Horace  : 

iBdificare  casas,  plaustello  adjungere  muros 
Si  quern  delectet  barbatom  insania  yerset. 

«  M.  de  Gombaut  et  moi,  avons  r^solu  de  ne  point  bfttir  que 
quand  le  temps  reviendra  que  les  pierres  se  mettent  d'elles- 
xnSmes  les  unes  sur  les  autres  au  son  de  la  lyre,  Je  ne  sais  si 
c'est  qu'Apollon  se  soit  d^goi!^t^  de  ce  m^tier-lk,  depuis  qu'il 
futmal  pay^  des  murailles  de  Troie,  mais  il  me  semble  que  ses 
favoris  ne  s'y  adonnent  point,  et  que  leur  g^nie  les  porte  a  d'au- 
tres  choses  qu'k  faire  de  grands  bdtiments.» 
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fructueuses  speculations^  etait  plus  artiste  que  specu- 
lateur. 

M*"^  de  Beaumarchais  nous  a  conserve^  dans  une 
lettre  a  une  de  ses  amies^  une  conversation  qui  semble 
presque  stenographiee,  entre  le  vainqueur  d'Austerlitz 
et  la  fllle  de  Tauteur  du  Mariage  de  Figaro  precisement 
au  sujet  de  cette  maison,  qu'il  etait  deja  question 
d'abattre  sous  Tempire  pour  le  proiongement  du  boule- 
vard^ et  qui  nefut  abattue  que  sous  la  restauration.'Ce 
dialogue  eut  lieu  en  1809^  dans  une  fete  donnee  par  la 
ville  de  Paris  a  Tempereur  : 

a  Ce  n'etait  pas^  ^crit  M^^  de  Beaumarchais^  un  simple 
mouvement  de  curiosit(§  qui  portait  ma  fille  k  Sire  de  la  fi§ie; 
son  but  ^tait  de  parler  a  I'empereur  et  de  profiter  de  la  cir- 
Constance^  si  Sa  Majeste  s'adressait  k  elle^  pour  lui  presenter 
une  petition  relatiVement  k  notre  maison,  menac^e  depuis 
trois  ans  d'etre  abattue,  marqude  pour  TStre  depuis  Tannee 
derniere,  et  dont  le  sort  reste  cependant  toujours  incertain. 
Ma  fille  a  r^ussi;  Tempereur  lui  a  adresse  la  parole.  Voici 
une  parlie  du  dialogue :  a  Comment  vous  nommez-vous  ?  — 
Je  suis  la  fille  de  Beaumarchais. —  fites-vous  mariee? —  A 
M.  Delarue,  un  des  administrateurs  des  droits-rdunis  et  beau- 
frere  du  general  Malhieu  Dumas. — Avez-vous  des  enfants?  — 
Deux  gargons  et  une  fille.  —  Votre  pere  vous  a-t-il  laisse  sa 
grande  fortune?  —  Non,  Sire:  la  revolution  nous  a  mines  a 
peu  de  chose  pres. —  Habilez-vous  sa  belle  maison?  »  C'tltait 
justement  le  texte  de  sa  i  eclamalion  qu'eile  a  saisi  avec  adresse 
et  esprit  eu  disant  que  c'etait  la  Tobjet  qu'elle  avait  dessein 
de  mettre  sous  les  yeux  de  Sa  Majesty ;  qu'elle  et  toute  sa  fa- 
mille  etaient  lesdes  outre  mesure  par  Tetat  de  choses  resul- 
tant du  projet  que  le  gouvernement  paraissait  avoir  adopts; 
que  depuis  trois  ans  qu'il  etait  question  (le  demolir  notre 
maisoD^  nous  avions  perdu  une  grande  partie  des  locataires^ 
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que  nous  a^^ions  dii.  sospendre  toutes  les  reparations,  ce  qui 
^ausait  un  grand  dommage  k  la  maison  et  de  grands  ddgouts  * 
a  la  I'amille,  etc.  A  quoi  Tempereur  a  r^pondu :  «  Eh  bien  ! 
on'l'dvaluera,  Totre  maison^  el  on  vous  la  payera;  mais  elle 
a'eodtdjane  somme  immense,  et  on  ne  paye  pas  lesfo]ies,etc«i» 
Pendant  tout  le  temps  que  ma  fille  parl&it,  •copame  c'^taita 
Yoix  basse,  Tempereur  se  penchait  et  avail  sa  tele  pres  de 
r^paule  d'ivoire  de  la  dame,  qui  a  termine  par  donner  sa  pe- 
tition, dont  elle  s'etait  pourvue  a  tout  risque.  Ce  qui  nous 
fait  grand  plafeir>  c'est  que  nous  savons  main  tenant  a  quoi 
nous  en  tenir  et  quemes  en&nts  agiront  en  ooosBqueoce.. » 

Si  au  point  de  vue  de  la  speculation,  Beaumarchais 
faisait,  comme  dit  Napoleon,  une  folie,  11  reussit  dii 
moins  a  consti'mre  une  maison  qu'on  allait  viBiter 
coHune  une  euriosite.  En  arrivant  par  le  boulevard,  on 
rencontrait  a  gauche,  a  la  hauleor  de  la  rue  du  Pas^de* 
la-Mule,  un  mur  suriB»nt6  d'une  terrasse  platrt6e  d'ar- 
bres  dans  le  genre  de  la  terrasse  du  bord  de  I'eau  au 
jardin  des  Tuileries.  A  rexlremite  de  cette  terraBse  ap- 
paraissait  au  milieu  des  arbres  un  temple  de  forme 
ronde  recoutert  d'un  dome^  sur  leddmeain  petit  globe  > 
ierrestre  portant  cette  inscription :  orhi,  et  traverse  eri 
forme  de  girouetle  par  une  grande  plume  doree  qui  le 
faisait  tourner  a  tons  vents.  Sur  le  fronton  de  ce  temple, 
on  lisait  oes  mote :  a  Voltairey  et  au-dessous  ce  vers  de 
la  Henriade : 

II  6te  aux  Illations  le  bandeau  de  Terreor. 

En  longeant  la  terrasse>  on  arrivait  devant  la  grille 
d'entree  qui  donnait  sur  le  boulevard,  et  qui  s'ouvrait 
sur  une  immense  cour  spherique  au  centre  de  laquelle 
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etait  un  j^ooher  coureri  de  plantesgfinlt^atitesr  et  sur- 
monte  de  lai  statue  da  GladiateuF.  D'un  c6t^  de  cette 
conr  etaitla^maison  effrani  une  facade  en  himicycle, 
avec  des  arcades  et  4e»  oakmnes  qui^  a  en  juger  par  un 
dessm  siar  leqnel  je  cra^^ne  cetie  descriplioB^  de*'  • 
valient  fonner  un  ensemble  imposant  et  origkial:  de 
Tautre  edte  de  la  conr  6tait  Fentree  do  jardin,  ferm^et 
par  une-grille  elegante.  L'int^ieur  de  la  maisDo  etaiii 
arrange  dans  temenie  stifle  ovigteal  et  soiurptiieux;  on 
y  remarqtmit  dea  ciiisineff^BOiiterrainesydes  caves  iniM 
menses^  d'eldgastseecadiersen  spintesavec  des  rampes: 
en  acajou  et  des  barreatix  en  cnivre^  de  grands  appar- 
tements  d^re&  avec  autani  de  goAtque  de  ma^ft*' 
cence,  une  salle  de^billard  avec  des  tribunes  disposdes 
pour  les  spectateurs,  un  vaste  salon  compUtementrond^ 
^claire  par  une  seule  et  immense  fendtre  et  par  une 
coupole  a  trente  pieds  d'^l^yation  av6e  un  parquet  en 
mos^que  coBftpose  des  bois  les  phis  pr^eux,  de  beaux 
tableaux  de  R(d>^  et  de  Vernet  rempla^ant  les  tapisse- 
ries  et  encadres  dans  les  panneaia,  des  chemioeeS'eii 
marbre  de  Carare  sofuteiuies  pardescariatides  que  Beau- 
marchais  avait  foitvenir  a  grands  frais  d'ltaUs,  des 
portes  en  acajou. doaA  le^cenire  etait  en  glaces.  Dans  le 
cabinet  de  rauieur  du  Manage  de  Figaro  se  trouvait 
un  seer^aine  qui  a  lui  seul  a'avait  pas  coute  moins  de 
trente  mUle  francs-,  il  etait  tout  entier  en  marqueterie 
figurant  de  delicieux  paysages. 

Le  jardin  avec  ses  terrasses,  qui  araient  permis  de 
grands  mouvemeats  de  terrains^  ^taitdessin^  et  plante 
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de  maniere  a  dissimuler  Tespace  limite  qu'ii  occupait, 
et  il  paraissait  beaucoup  plus  vaste  qu'il  ne  retail  en 
effet;  une  grande  allee  a  voilures  le  traversait  tout 
entier  pour  aboutir  k  rextr^mit^  de  la  propriete.  Des 
pelouses^  des  massifs,  des  masses  de  fleurs,  les  arbres 
les  plus  rares^  de  jolies  fabriques  disposees  ayec  art  de 
distance  en  distance^  une  piece  d'eau  entouree  d'om- 
brages,  sur  laquelle  \oguaient  des  nacelles^  et  qui  etait 
alimentee  par  une  cascade  tombant  d'un  rocher^  par- 
tout  des  inventions  plus  ou  moins  singulieres  attiraient 
les  regards  des  promeneurs.  Par  exemple^  au  milieu 
du  jardin  s'eleyait  un  temple  a  Bacchus  avec  une  petite 
colonnade  a  la  grecque ;  comme  ce  temple  etait  destine 
aux  collations^  on  lisait  sur  le  fronton  cette  inscription 
en  latin  macaronique: 

Erexi  templum  k  Bacchus 
Amicis  que  gourmandibus. 

Ce  tetnple  etait  eleve  sur  un  autre  rocher,  dont  Ten- 
tree  sombre  et  mysterieuse  cachait  une  officine  gastro- 
nomique.  Non  loin  se  rencontrait  un  pont  chinois  avec 
ses  clochettes  obligees;  a  cdt^  s'ouyrait  un  sou  terrain  qui 
allait  aboutir  a  Textr^mite  du  jardin  en  passant  sous 
la  piece  d'eau/veritable  tunnel  en  pierre  de  taille^  dans 
lequel  on  avait  pratique  une  glaciere^  et  qui  se  termi- 
nait  par  une  arcade  grillee  donnant  sur  la  rue  Amelot. 
Au-dessus  de  Tarcade  on  lisait  cette  inscription : 

Ce  pelil  jardin  fut  plants 
L*an  premier  de  la  liberie. 

Dans  les  bosquets^  on  trouvait  a  chaque  pas  des  traces 
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du  caractere  expansif  de  Beaumarchais.  Ici  c'^tait  un 
buste  de  son  premier  patron,  Paris-Duverney  ^  avec 

ces  vers : 

II  m^iDstruisit  par  ses  travaux; 
Je  lui  dois  le  peu  que  je  vaux* 

Ailleurs  c'etait  un  petit  monument  funebre  ^leve  a 
la  memoire  du  pr^ident  Dupaty^  avec  ces  mots  : 

Et  nous  aussi,  nous  le  pleurons. 

Plus  loin  on  voyait  une  statue  de  TAmour  ornte  de 
ce  distique  paternel : 

0  toi  qui  mets  le  trouble  eo  plus  d*uDe  famille, 
Je  te  demande,  Amour,  le  bonheur  de  ma  fille. 

Sur  le  socle  des  deux  statues  reunies  de  Platon  et  de 

VEsclave  cymhaleurj  on  lisait : 

L'bomme  en  sa  dignity  se  maintient  libre,  il  pense ; 
L'esclave  d^grad^  ne  pense  point,  il  danse. 

Enfin^  sous  un  berceau  solitaire,  Beaumarchais  avait 
ecrit  une  sorte  d'adieu  au  monde^  dont  j'extrais  seule- 
ment  les  quatre  vers  suivants  : 

D6sabus6  comme  Candida 
Et  plus  tolerant  que  Murtin, 
Get  asyle  est  ma  Propontide  : 
J'y  cultive  en  paix  mon  jardin. 

Telle  etait  la  somptueuse  et  riante  retraite  que  Beau- 
marchais preparait  pour  ses  vieux  jours.  Comme  il  ne 
vint  rhabiter  qu'en  1791,  et  comme  il  etait  dans  sa 
destinee  d'attirer  en  tout  Tattention  des  curieux,  que 
d'ailleurs  il  ne  detestait  pas,  malgre  les  amertumes  dont 
elle  etait  parfois  accompagnee ,  sa  maison  fut  pendant 
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pres  dedeuxansune sortede  monumeat pubUe que jqs. 
Panisieiw  tde'^toutes  les  classes  et  les  pvoTinciaux  qui. 
"venaient  a  Paris  se  croyaient  tenus  de  yisiter^  si  bien  que: 
'  le  proprietaire  dut;  (aire  imprimep  des  biMets  d'entree 
qu'il  accordait  a  quiconqiie  les  demandait  poliment. 
SouTent  ftifime,  qtiand*  la  forme  de  la  reqwete  en  vaflait 
la  peine,  Tauteur  du  Manages  de  Ft^raro  *  joignaSt  aa 
billet  demande  quelques  ligoes  de  sa  piOBe,  toujours 
aimable  et  yariee^  suivant  la  qualite  ou  le  sexe  du 
demandeur. 

Tantdt  c'est  le  due  d'Orleans  qui  fait  annoncer  a  Beau- 
marchais  son  intention  de  visiter  son  jardin,  et  a  qui 
<^e  dernier  ecrit :  «  Pressez-vous,  Monseigneur,  car  mon 
jardin  a  deja  manque  d'etre  ravage  dix  fois,  et  jlgnore 
ce  que  Ton  me  garde.  »  Tantdt  c'est  Mirabeau  qui , 
apres  la  reconciliation,  vient  en  compagnie  de  Sieyes 
€t  de  plusieurs  autres  deputes  accepter  une  collation 
dans  le  temple  de  Bacchus.  Quelquefois  c'est  une  jeune 
fille  tres-aimable,  M""  Rose  Perrot,  par  exemple,  qui 
demande  aussi  a  visiter  le  jardin. 

a  Monsieur, 

a  Je  suis  choisie  dans  ce  moment  par  toule  ma  famille 
pour  vous  presenter  une  requete.  Une  requete !  direz-vous. 
Oh !  n'allez  pas  vous  affrayer,  eUese  bornera  a  vous  demander 
a  voir  voire  jardin.  On  aurait  bien  pu  chairger  quelqu'un  qui. 
vous  cut  demande  cette  permission  avec  plus  de  graces  mais 
on  m'a  rassurde  en  me  disanl  que  vous  dtiez  indulgent,  que 
vous  aviez  trop  d 'esprit  pour  laisser  votre  censure  s'arr^ter 
sur  ma  lettre,  et  que  vous  vous  mettriez  aisement  a  ia  place 
d' une  jeune  peraonne  de  seize  ans  obligee  d'dcrire  a  quelqu'un 


•  qni  posfiBda  ce  talent  an  premier  dsgce^  Je  requiers  done 
.\oti'^  iodulgence  pour:  me  lii^,  voire  complaisance  pour  ac- 
quiescer  a  ma  demande^  et  je  suis  pour  la  vie  voire  servante^ 

a  Rose  Perrot. 

<  Rue  des  Toarnelles,  n^  65.  > 

Beaumarchais  est  trop  galant  pour  se  contenter  d'en- 
Yoyer  sechement  un  billet  d'entree  a  cette  jeune  iacon- 
nue  dojit  la  formule  pour  la  vie  annonce^  autant  de 
candeur  que  sa  lettre.  annonce  de  gentiUesse. 

.: « ILestimpQi8ible^.Mademoiselle^lui<r^nd^l;<dedemao- 

,.derla  plus  pelitexbosei  du  monde^A^ec  plu8/de|^dfies..HeH* 

reux  celui  que  vous  jugerez  digne  d'en  recevoir  de  vous  de 

plus  interessantes  !'Mon  jardinet  est  loin  de  meriter  la  faveur 

de  voire  visiie ;  mais  te)  qu'il^st^  fiaiites^lui  eelle  de  VeaA^^ : 

^iAmfeRtserapiusichei:  apres^.etrfQferee£Qmpagoiaaera  la^liien- 

venue.  Je  la  trouve  seuloment  un  pen  imprud^ite  d&.niQ,pa& 

r^server  pour  des  objets  plus  importants  Tinteryention  d^une 

jeune  personne  aussi  spirituelle.  On  altere  son  credit  en  l'u» 

"sattit  a  des  bagatelles .  - 

rdiReceyezaTeabontdfles oomf^bnents  et  les'ffemcsciaulnts 
a:e6peciueux.de.oeluiqui  s^honoced'^tre^  MademoifieUe^^vjotr^, 
etc.  <K  Beauuarchais.  d 

Cesi  ainsi  que  Vaut^mdu.  Mariage  de  Flij^aro.cbffc- 
.chait  a  se  iaire  pardraoer  isoq  jardin  ^.  l'ou¥raatja 
quiconque  v€fulait  le  visiter*  Vaiae^vecautiQo^'!  IlaUait 
ge.  trou\er  lance  dans  una  de.ces  crises  sociales  oil  ren* 
Tie.  ne  pardoime  pas  a  la  riebessa,  mSme  quaad  ella  ^t 
.  }e. fruit  duttravail.  Gomme  pQuc.<€e  Romain  que  SyUa 
aproscrivait  a  cause  desa  maisoiBkd'Albey&^helle  maison 
du  boulevart«ae  deyaii,i§tcQ  pour  lui  qiv'uaititra;de 
.plus  a  UprascriirfiQQy  wa»souiH»  iatariosable  dedenofl* 
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ciationS;  de  persecutions  et  d'inquietudes.  U  etait  des- 
tine a  ne  I'habiter  qu^un  instant  pour  y  mourir  au 
milieu  de  tous  les  soucis  d'une  fortune  detruite,  et, 
comme  Ta  tres-bien  dit  un  de  ses  amis^  «  il  ne  devait 
trouver  quelque  tranquillite  dans  cet  asile  que  pen- 
dant le  pen  d'annees  que  ses  cendres  y  ont  repose. » 
Aujourd'hui  il  ne  reste  mfime  plus  trace  de  cette 
maison,  de  ce  jardin,  de  ces  bosquets,  de  ces  fabriques, 
de  ces  inscriptions,  arranges  avec  tan t  de  soin  et  d'amour. 
Tout  cela  n'a  pas  meme  subsists  trente  ans.  C'etait  bien 
la  peine  de  b&tir  et  de  planter.  La  moindre  feuille  de 
papier  grilfonne  par  Tauteur  du  Mariage  de  Figaro  a 
6te  plus  durable  .que  son  monument. 

Desle  14  juillet,  Beaumarchais  eut  le  sentiment  des 
dangers  nouveaux  qui  Tattendaient.  11  avait  vu  avec 
bonheur  la  convocation  des  etats-generaux;  il  avait 
espere  qu'on  arriverait  ainsi  sans  trop  de  secousse  a  la 
regeneration  dela  France  par  une  constitution  limitant 
le  pouvoir  royal,  et  par  la  destruction  des  abus  que  loi- 
mSme  avait  pour  sa  part  si  vivement  attaques.  Gudin 
nous  apprend  dans  son  manuscrit  que  sur  ce  point 
Beaumarchais  se  faisait  plus  d'illusions  que  lui  et  com- 
battait  frequemment  ses  defiances,  a  N'alarmez  pas,  lui 
disait-il,  les  esprits  que  Fespoir  fonde  d'une  grande 
amelioration  pent  soutenir  dans  Tetonnante  carriere 
qui  s'ouvre  devant  nous.  »  Se  sentant  sous  le  poids  de 
rimpopularite  violente  que  lui  avait  faite  sa  r^cente 
querelle  avec  Bergasse,  Tauteur  du  Mariage  de  Figaro 
ne  brigua  point  les  fonctions  de  depute  ^  et  se  tint 
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d'abord  a  Tecart^  observant  les  evenements.  Bientdt  la 
foUe  resistance  de  la  cour  et  d'une  partie  des  ordres 
privilegies  aux  justes  pretentions  du  tiers  amena  ce  pre- 
mier coup  d'etat  populaire  qui  devait  inaugurer  en 
France  le  regime  desastreux  et  immoral  des  coups 
d'Etat  de  toutes  les  couleurs.  Beaumarcbais  yit  de  sa 
maison^  non  encore  acbevee^  tomber  la  Bastille  ^  Dans 
le  trouble  de  cette  journee  et  de  celle  du  lendemain^  il 
figure  comme  president  du  district  des  Blancs-Man- 
teauX;  occupe  d'assurer  Tordre  dans  son  quartier  et  de 
preserver  de  la  f ureur  du  peuple  quelques  soldats  desar- 
mes^  eternel  et  uniforme  incident  des  revolutions !  Le 
voici  ecrivant  a  un  capitaine  du  regiment  de  Salis-AUe- 
niand,  en  lui  renvoyanl  un.de  ses  soldats,  un  billet 
dans  lequel  se  peignent  a  la  fois  les  agitations  du 
moment  et  les  vrais  sentiments  politiquesde  Beaumar- 
cbais, au  moins  a  cette  epoque. 

«Mercredil5jmlletl789. 

a  En  rentrant  chez  moi.  Monsieur,  j*ajoute  au  bien  que 
j'ai  ete  assez  heureux  pour  accomplir  d'emp^cher  que  voire 
soldat  ne  parte  en  plein  jour  :  il  serait  d^chir^.  Je  lui  fais 
donner  une  redingote  et  un  chapeau  de  mes  gens  que  vous 
me  fercz  repasser.  Je  lui  fais  6ter  ses  gudtres  pour  que  rien 
ne  le  fasse  reconnaitre. 

«  Un  grenadier  des  gardes  fran^aises  plein  d'humanit^  me 
promet  de  le  prot^ger  jusqu'a  la  barriere.  ^ 

((  Dieu  sauve  le  roi,  le  rcnde  k  son  peuple^  qui,  a  travers 

ijQuelquesmois  auparavant,  il  avait  vu  avec  une  inquietude 
personnelle  qui  se  con^oit,  saccager  et  briiler  en  plein  jour  une 
maison  voisine  de  la  sienne,  celle  du  manufacturier  R^veillon. 
On  trouvera  aux  pieces  justificatives,  n©  24,  une  leltre  qu'il  ^crit 
k  ce  sujet  k  M.  de  Crosne,  lieutenant  de  police. 

r.  I!.  85 
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«a  fiireur^  n'a  pas  perdu  le  saint  i^espect  de  ce  nom  sacrdl 
.Tout  le  reste  est  k  la  d^bandade. 

a  Je  vous  saluQ,  Monsieur.  ^ 

a  Garon  db  Bbaumarchais, 

t  IVetidaiit  le  diitrict  des  Blaocs-Maiiteaiu  enk  ee  momaal »» 

Dans  les  jours  qui  suivent^  Beaumarcbais  estchafge^ 
s8ur  sa  demande^  par  le  maire  de  Paris,  de  sunreiller 
4a  demolition  de  la  Bastille^  afin  qu'elle  s'opere  ^aaas 
'Obstruer  14  grand  egout  place  tout  a  c6t^  et  suis  dom- 
ifnage  pour  les* maifions  voisines.  Pen  de  toxqps  apres, 

il  est  nomme,  par  les  ^lecteurs  de  son  district^  membce 
'du  corps  municipal,  qu'on  appelait  alors  la  repr^setilo- 
>^iion  de  la  ctmimune ;  mais  les  denonciations  pleuvent 
;deja  sur  lui.  Tous  ses  adversaires  dans  ses  nombreux 
^roces^  sp^cialement  dans  le  dernier,  et  tous  ceux  que 
fsa  ricbesse  irrite  le  denoncent  aux  fureurs  des  masses^ 
>comme  tenant  des  propos  incitiques^  ou  bten  comme 

accaparant  du  hU  ou  desarmes.  Saneiaison^  plaeee a 
i'entr^e  mSme  de  ce  terrible  faubourgs  quartier-general 
'de  remeute,.se  prcsenle  li  comme  une  sorte  de  provo- 
rcation  insolentequi  appelle  naturellement  les  visitesdu 
^peuple.  Pour  se  d^barrasser  de  ces  i^isites  dabgereuses, 
IBeaumarchais  pesse  sa  vie :  tantdt  a  demander  des  visi- 
•tes  offlcielles^  soit  des  districts^  soit  de  la  raunicipdit6, 
•€t  a  faire  afflcher  dans  (out  le  quartier  le  r^sultat  de  ces 
mmies  constatant  uniformtoent  qu'on  n'a  rien  trouve 
•de.  suspect  dans  sa  maison^  tantdt  a  distribuer  autour 
de  lui. le  plus  d'argent  possible,  43ar  le  d^sordre  etla 
•raiafa'e  mardieot  en  mSme  temps,  et  k  proposer  a.  la 
dnunicipalite  toute  sorte  d'institutions  cbaritables.  A 
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la  yiriiA,  il  fait  toat  ce  bien  un  peu  bntyamment^  sa 
main  gauche  n'ignore  pas  abeolument  ce  qu'a  donn^  sa 
main  droite;  mais  qui  pourrait  lui  en  faire  un  crime^ 
puisquil  n^a  que  ce  moyen  de  se  proteger  contra  la 
plus  injuste  et  la  plus  redoutable  impopularite  ?  Tous 
€es  embarras^  tous  ces  dangers  personnels  ne  TempS- 
chent  pas  de  suivre  avec  une  Yive  attention  la  marche 
desa£faires  publiques  et  de  dire  son  mot,  toutesles  fois 
que  Toccasion  s*en  presenter  avec  une  frandiise  qui 
n'est  pas  sans  ceurage. 

Pour  apprecier  le  merite  de  la  lettre  que  nous  aliens 
citer,  il  faut  se  rappeler  Teffet  terrible. que  produisait 
^rs  une  tragedie  que  personne  nelit  plus^aujmu^d'buij 
mais  qui^  au  debut  deJia  rev^ution^  f!ut  un  YMtaMe 
evenement.  Je  veux  parler  de  la  tragedie  de  Charles  IX, 
premier  ouvrage  de  la  fougueuse  jeunesse  de  Marie- 
Joseph  Chenier.  On  peut  lire  dans  <les  *M4m0ms^  de 
Ferri^sle tableau. saisissantLde I'mihousidsme  pfes« 
que  sautage  atec  tequel  ehaque  soir  un  parterre  dej& 
enflamm^  par  les  e\enements  accueillait  ces  vers  ron- 
flants  et  creux,  mais^sinistres^  sonnant  le  tocsin  «<HitE6 
les  £ois^  les  prfitres  et  les  nobles^  et  entretenant  au  sein 
•des  masses  le  feu  des  coleres  et  des  vengeances.  Non- 
seulement  il  exit  ete  dangereux  de  siffler  Charles  IX, 
mais  il  n'etait  pas  prudent  de  ne  pasl'admirer^  eiceh, 
est  si  irrai/que  ce  m&ne  Hirabeauf'*^ quiy  on  ^'en  sou* 
vient^  flageUait  trois  ans  auparayant  avec  tant  d*£lo- 
quence  les  railleries  de  Beaumarchais  centre  les  ordres 
de  I'Etat,  —  croyait  devoir  a  Tinl^rSt  de  sa  popularite 
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de  manifester  publiquement  son  admiration  pour  une 
tragedie  bien  autrement  rei^olutionnaireque  le  Manage 
de  Figaro.  C'est  dans  cette  circonstance  que  Beaumar- 
chais  ecrit  au  semainier  du  Theatre-Fran^ais  la  lettre 
suivante : 

«  Paris,  le  9  norembre  1789. 

a  En  vous  rendant  grftce,  mon  cher  Florence^  de  la  place 
que  vous  m'avez  fait  garder  hier  aux  Fran^ais^  je  voudrais 
m'acquitter  envers  vous  et  la  Comddie  par  un  avis  utile  a 
voire  soci^te. 

0  La  piece  de  Charles  IX  a  certainement  du  radrite ;  elle 
est  dans  quelques  scenes  d'un  effet  terrible  et  ddchirant, 
quoiqu'elle  languisse  dans  d'autres  et  n'ait  que  peu  d'action. 
On  Ta  mise  au  thddtre  avec  le  plus  grand  soin^  et  il  n'y  a 
que  des  ^loges  k  faire  de  tous  les  acteurs  qui  y  jouent.  Le 
contraste  frappant  des  caract^res  du  cardinal  et  du  chancelier 
anime  souvent  un  tableau  que  d'autres  rdles  affaiblissent ; 
mais  en  me  recberchant  sur  sa  moralit^^  je  Tai  trouv^e  plus 
que  douteuse.  En  ce  moment  de  licence  effr^n^e  oii  le  peu- 
ple  a  beaucoup  moins  besoin  d'etre  excite  que  contenu^  ces 
barbares  exc^s^  a  quelque  parti  qu'on  les  prite,  me  semblent 
dangereux  a  presenter  au  peuple  et  propres  ^  justifier  les 
siens  ^  ses  yeux.  Plus  Charles  IX  a.  de  succcS;  plus  mon 
observation  acquerra  de  force^  car  la  piece  aura  ^te  yue  par 
des  gens  de  tous  les  ^tats.  Et  puis,  quel  instant^  mes  amis, 
que  celui  oil  le  roi  et  sa  famille  viennent  resider  a  Paris  ^ 
pour  faire  allusion  aux  complots  qui  peuvent  les  y  avoir 
conduits  I  Quel  instant  pour  prater  au  clerg(5,  dans  la  per- 
Sonne  d'un  cardinal,  un  crime  qu'il  n'a  pas  commis  (celui 
de  b^nir  les  poignards  des  assassins  des  protestants);  quel 
instant^  dis-je^  que  celui  oil,  d^pouilM  de  tous  ses  biens^  le 
clerg^  ne  doit  pas  5tre  en  proie  a  la  malveillance  publique, 

1  On  comprend  qu'il  s'agit  ici  du  retour  du  roi  k  Paris  apr^s  lea 
jouni6es  des  5  et  6  octobre. 
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puisqu'il  fauve  PEtat  en  le  servant  de  ses  richesses !  Si  les. 
plans  qu'on  suppose  a  quelques  brouillons  de  la  cour  avaient 
eu  leur  entler  succes^  si  le  clerge  eut  gagn^  le  grand  proces 
de  sa  propridtd^  je  concevrais  dans  quel  esprit  on  eut  pcrmis 
un  tel  ouvrage;  mais  dans  Tetat  oil  sont  les  choses^  j'avoue 
que  )e  le  con^ois  pas.  Je  n'entends  pas  blimer  ici  Tauleur: 
son  ouvrage  dtait  fait^  il  a  du  vouloir  qu'il  fut  joud.  Ses 
motifs  dtaient  purs  sans  doute^  mais  Tadministration  ne  doit- 
elle  pas  veiller  au  choii  du  temps  oil  tel  spectacle  doit  Stre 
admis  ou  suspendu  ? 

a  Quant  k  vous^  Mesdames  et  Messieurs,  si  vous  ne  voulez 
pas  qu'on  dise  que  tout  vous  est  indiffi^rent  pourvu  que  vous 
fassiez  des  recettes^  si  vous  aimez  mieux  qu'on  pense  que 
vous  Stes  citoyens  autant  et  plus  que  comddiens,  enfin  si  vous 
voulez  que  vos  produits  se  multiplient  sans  ofTenser  personne, 
sans  blesser  aucun  ordre,  aucun  rang^  mddilez  le  conseil 
que  mon  amitid  vous  prdsente^  et  considdrez-le  sous  tons 
ses  diffdrents  aspects.  La  pi^ce  de  Charles  IX  m'a  fait  mal 
sans  consolation,  ce  qui  en  dloignera  beaucoup  d'hommes 
sages  etmoderds^  et  les  esprits  ardents^  Messieurs^  n'ontpas 
besoin  de  tels  modeles !  Quel  ddlassement  de  la  scene  d'un 
boulanger  innocent  pendu,  ddcapitd^  traind  dans  les  rues 
par  le  peuple  il  n'y  a  pas  huit  jours  *,  et  qui  pent  se  renou- 
veler,  que  de  nous  montrer  au  theatre  Goligny  ainsi  mas* 
sacrd,  ddcapild,  traind  par  ordre  de  la  cour  ! 

«  Nous  avons  plus  besoin  d'etre  consoles  par  le  tableau 
des  vertus  de  nos  anc^tres  qu'effrayds  par  celui  de  nos  vices 
et  de  nos  crimes  *.  Beaumarchais.  » 

t  C'dtait  un  boulanger  nommd  Francois,  que  la  populace  ve- 
nait  de  massacrer. 

*  Cette  lettre  in^dite  avait  dt^  par  moi  communiqude  en  partie 
h.  un  journal,  elle  a  ^t^  reproduite  aussi  en  partie  par  M.  Sainte- 
Beuve,  dans  son  Etudtsur  Beaumarchais ;  en  Tinsdrant  ici  tout 
enliere,  je  crois  devoir  mettre  en  regard  un  fragment  au  moins 
de  celle  de  Mirabeau,  dont  je  viens  de  parler  et  qui  est  assez  pea 
connue.  Ces  volte-face  dans  I'attitude  des  bommes  sont  toujours 
instructives.  Yoici  k  quelle  occasion   I'ancien   adversaire  du 
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.  Pour  £tre  hostile  k  ces  ^yocatioDS  furibondes  de  nos 
anciennes  guerres  civiles,  Beaumarchais,  fils  d'un  pro- 
testant  conyerti  au  catbolicisme^  n'en  restait  pas  moins 
toujours  anime  d'un  zele  ardent  pour  la  liberie  des 
cuUeSi  et  specialenient  pour  TaffrandiiflseineDt  legal 
des  protestants.  Aussi^  lorsque  Tassembl^e  constituante^ 
en  decembre  1790^  eut  restitue  la  qualite  de  Fran^aisa 
tous  les  descendants  des  Frangais  expatrie^  pour  cause 

Manage  de  Figaro  intenreDait  en  favear  de  ChoHes  IX.  Apr^s  une 
quttrantaiae  de-repr^sieiitations,  la  majority  des:  aetours/ reeoir* 
nMAsant  rinfluence  dan^ereme  decette  pi^oe,  I'avftit  laiss^ 
reposer  ei  refusAit  de  la  reprendre.  Le  jeune  Talma,  qui  d^bu- 
tait  alors^  qui  avait  su  donner  beaucoup  de  relief  au  r61e  sacrifi^ 
de  Charles  IX,  et  qui  de  plus  posait  ud  peu  k  cette  ^poque  en  d^ 
mocrate  fougueux,  insietatt  pour  la  reprise,  et  pr^tendait  forcer 
la  main  k  ses  camarades  en  s'appujani  kJa  fois  sur  le  public  et  Kur 
Mirabeau,  qui  ayait  demand^  cette  reprise  au  nom  des  f6d^r^» 
provengaux.  C'est  pour  venir  en  aide  k  Talma  que  Mirabeau  lui 
^crit  la  lettre  suivante,  en  I'autorisant  a  la  publier :  «  Qui,  cer- 
iainement,  Ijonsieur,  vous  pouvez  dire  que  c'est  moi  qui  at 
demand^  CharUa  IX  au  nom  des  fdd^r^s  proven gaux,  et  m^e 
que  j'ai  viveiBent  insists ;  vous  pouvez  le  dire,  parce  que  c'est  la 
v6rit6,  et  une  v6rite  dont  je  m'honore.  La  sorte  de  repugnance 
que  Messieurs  les  com^diens  ont  montr^e  k  cet  ^gard,  au  moins 
s'il  fallait  en  croire  les  bruits,  ^tait  si  d^sobligeante  pour  le 
public,  et  m^me  fondle  sur  de  pr^tendus  motifs  si  ^traa^^en 
k  leur  competence  naturelle ;  ils  sontrsi  pea  appel^s  k  decider 
si  un  ouvrage  Idgalement  repr^sentd  est  ou  n'est  pas  incen- 
diaire..,,  ils  m'avaient  si  prMeusement  dit  \  moi-m^me  qu'ils  ne 
voulaient  c^der  qu'au  voeu  prononc^  de  la  part  du  public,  que 
j'ai  dd  r^pandre  leur  r^ponse.  »  Cette  lettre,  qui  se  terminait 
par  quelques  lignes  plus  d^daigneuses  encore  pour  les  acteurs, 
produisit  parmi  ces  derniers  une  vive  explosion  centre  TiEilma, 
qui  la  publiait ;  il  fut  d^oid^  k  une  tr^s-grande  majority  qu'il 
serait  exclu  de  la  sooi^t^  ;  mais  le  public  prit  fait  et  ceuse  pour 
le  jeune  trag^dien;  la  municipality •se'^pronon^a^galemeni  pour 
lui,  et  apr^s  de% seines  tr^-orageuses,  le  jeune  Talma  repaml 
d«ns  CharUe  IS.  (Voir  kceBOJeiVBiticire  du  Th^dtre-Franfoif 
de]tvis  la  revoluKoA,  pap>  EttenDe  et  MartainviUe,  1. 1*'>  p.  143  ei 
fluiv.) 
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de  religion,  Beaumarchais^  enthousiasme  d'un  discours- 
de  Barfere  sur  la  qaestion^  ltd  adresse  lalettre  qui  suit  ^ 

«  Pam».  ce  1 1  deoambre  1790. 
ale ne puis  me  refuser^  Monsieur^. au  plaisir  de  yous  remerr 
cier  de  celui  que  vient.de  me  faire  la  lecture  de  votr&beau' 
discours  sur  la  restitution  des  biens  des  protestants  fugitifs- 
du  royaume^  j'en  ai  le  coeur  gros  et  les  yeux  mouilles.  Heu* 
reu^e  la  nation  qui  peut  s'honorer  devant  le  monde  entier. 
d'un  acte  si  juste  et  si  magnanime !  heureux  Torateur  qui^ 
chargd  de  Tauguste  emploi  d'eclaircir  uae  pareille  question^., 
a  trouvd  dans  son  coeur  les  touchantes  expressions,  don t  vous^ 
avez  omd  votre.  logique ! 

a  Quelque  mal  personnel  que  puisse  me  faire  la  rdvolu^ 
tixm^  je  la  bdnirai  pour  le  grand  bien  qu'elle  vient  d'operer,- 
et  je  YOUS  aimerai  toute  ma  Yie  S  mdme  sans  yous  c6nnaiti!«,« 
pour  le  profond  sentiment  que  yous  avez  Yers^  sur  celtec 
importante  matiere.  Depuis  quinze  ans,  je  n'avais  pas  cess^. 
de  travailler^  de  solliciter  nos  ministres.  pour  adoudr  Jesori. 
des,  infortun^  protestants ;  bduie  soit  a  jamais  Tassemblde- 
qui  rappelle  les  fugitifs  au  rang  de  citoyens  fran^ais ! 
a  J'ai  rhonneur  d'etre,  etc.,  Beaumarchais.  » 

V(Mci  encore  un  t^moignage  inedit  de  la  sollicitude  de- 
Beauniarchais  pour  la  liberte  des  culte.<.  Celui-ci  me- 
semble  piquant;  on  n'est  pas  accoutume  a  se  figurer- 
Tauteur  da  Mariage.de  Figaro  petitionnant  tri6-$erieth- 
semmt  pour  <riitenir  en  favour  des  fldeles  de  son  quartier 
un  plus  grand  nombre  de  messes,  et  cela  en  juin  1791,, 
^poque  ou  ces  sortes  de  preoccupations  ne  sont  pas  pre- 
cisement  a  Tordre  du  jour.  Sa  lettre  est  adressee  aux. 
ofOcier^  municipaux : 

i  11  joat  probable  .que  qnatre  ans  plus  tard  le  phraseur  Bar^re^ 
qui  p6rorait  si  gracieuaement  et  si  indignement  un  favour  de  la^ 
guillotine,  a  paru  moins  aimable  k  Beaumarchais. 
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a  Messieurs, 

a  Les  citoyens  de  la  Vieille-Rue-du-Temple  et  de  plusieurs 
rues  voisines  se  r^unissent  pour  vous  faire  observer  que  Teloi- 
gnement  de  T^glise  de  Saint-Gervais  et  Saint-Protais,  leur 
paroisse^  le  peu  de  messes  qu'on  y  dit  mettent  presque  tous 
ceux  qui  gardent  les  maisons^  pendant  que  les  autres  rem- 
plissent  un  des  grands  devoirs  du  chrdtien,  dans  la  neccssite 
d'y  manquer  fort  souvent  eux-men\es.  Les  femmes,  les  jeunes 
personnes^  toutes  les  4mes  pieuses  et  sensibles  pour  qui  les 
actes  de  religion  sont  un  aliment  doux^  utile  et  mSme  n^- 
cessaire,  d'accord  avec  leur  digne  curd,  se  joignent  a  tous  nos 
citoyens  pour  vous  supplier  d'ordonner  que  la  chapelle  inte- 
rieure  des  hospilalieres  de  Saint-Gervais  leur  soit  ouverte  k 
rheure  du  sacrifice^  comme  vous  Tavez  accorde  aux  citoyens 
des  rues  Saint-Denis  et  des  Lombards^  en  leur  faisant  ouvrir 
celle  des  hospilalieres  de  Sainte-Catherine.  Notre  digne  curd 
se  propose  mSme,  Messieurs,  d'augmenter  le  nombre  des 
messes  necessaires  k  ce  grand  quartier^  en  en  faisant  cdlcbrer 
unc  dans  Teglise  des  Blancs-Manteaux. 

a  Et  moi  quails  ont  chargd  de  rddiger  cette  demandci 
quoique  le  moins  ddvot  de  tous^  moi  qui  sens  que  cette  faveur 
est  devenue  indispensable,  tant  pour  la  rdgularite  des  devoirs 
a  remplir  que  pour  faire  cesser  les  propos  indecents  des 
ennemis  de  la  patrie  qui  repandent  partout  que  le  civisme 
est  un  pretexte  pour  ddtruire  la  religion,  je  me  joins  k  ma 
femme,  a  ma  fille,  a  mes  soeurs,  k  mes  concitoyens^  a  toutes 
leurs  families  pour  obtenir  de  vous  que  tant  de  bons  Chre- 
tiens qui  demandent  des  messes  en  aient  au  moins  leur  sufifi- 
sance.  Nous  recevrons  cette  justice  comme  une  grice  signa- 
]4e,  laquelle  honorera  votre  catholicisme  autant  que  cette 
petition  honore  le  leur  et  le  mien.  •  Caron-Beaumarchais.  » 

<  Aa  Marais,  ce  38  juin  1791.  » 

Cette  lettre  j  ure  un  peu  avec  la  ceremonie  du  mariage 
despritres  de  Brahma  dans  le  couronnement  de  Tarare; 
mais  ces  contrastes  sont  assez  dans  la  nature  humaine^ 
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ils  sont  surtout  dans  le  caractere  de  Beaumarchais  et  de 
son  temps.  Ce  n'etait  plus  ici  le  philosophe  ou  Tauteur 
dramatique,  c'etait  le  mari,  le  frere  et  surtout  le  pere 
qui  parlait.  L'auleur  du  Manage  de  Figaro  adorait  sa 
fiUe  unique;  il  venait  de  la  retirer  du  convent,  et  s'il 
n'allait  pas  beaucoup  a  la  messe ,  il  n'etait  pas  fache 
quelle  y  allal  pour  lul.  Cette  bonne  physionomie  de 
pere,  si  simple^  si  caressante,  si  jovialei  qui  fait  aimer 
Beaumarchais,  apparait  surtout  dans  une  \ieille  ronde 
gauloise  de  sa  fa^on,  par  laquelle  il  celebre  le  retour  de 
sa  flile  Eugenie  sous  le  toit  paternel.  Cette  ronde  a  deja 
ete  signalee  comme  un  morceau  charmant  par  un  excel- 
lent juge\  C'est  en  eflfet  peut-6tre  la  plus  heureuse 
inspiration  poetique  de  Beaumarchais.  Le  tour  naif  des 
vieux  chants  populaires  s'y  retrouve  avec  un  melange 
gracieux  d'amenite,  de  finesse  et  de  gaiete.  Pour  rendre 
cela  evident,  il  faudrait  peu-6tre  citer  tons  les  couplets, 
attendu  qu'ils  serenforcentFun  par  rautre;mais,  comme 
il  y  en  a  dix-huitet  comme  Gudin  en  a  deja  public  quinze, 
nous  n'en  cilerons  que  quelques-uns.  Nous  retablissons 
toutefois  dans  son  inlegrite  le  titre  de  cette  ronde  que 
Gudin  a  mutil^  on  ne  sait  pourquoi ;  il  est  ainsi  con^u  : 

Vieille  ronde  gauloise  et  civique  chantee  pour  la  rentrie  d'Eug^ie 
Beaumarchats  deson  couverU  dans  la  maison  paternelle,  dedie'e  a  sa 
mkre  et  hroch^epar  Pierre-Augustin,  son  pere,  le  premier  poete  de 
Paris — en  entrant  par  laporte  Saint- Antoine. 

8UR    L* AI  R  : 

Oh  1  oh !  s*  lit-il,  c*est  la  raison 
Que  je  sois  maitre  en  ma  maison.* 

H^«r,  Augustin  Pierre, 
Parcourant  son  jardin, 

1  M.  Saint-Marc  Girardin  dans  sa  NoHcesm^BeaumarcTiaiB* 
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Regardant  sa  cbaiimi^re, 

Disait  d*un  air  cbagrin  : 
Je  le  yeux,  car  c*est  la  raison 
Que  je  sois  mattre  en  ma  maison. 

Quelle  sotte  manie, 

Du  bcmbeur  me  privanly 

Retient  mon  Eug^aie 

Dans  un  fatal  couvent!. 
Je  veux  Tavoir  :  c'est  la  raison 
Qoe  j^en  sois  ma!tre  en  ma  maison. 

Elle  use  sa  jeunesse 

A  chanter  du  latin, 

Tandis  que  la  vieillesse 

Me  pousse  vers  ma  fin. 
Tant>qae  je  vis,  c'est  la  raison 
Que  je  Tembrasse  en  ma  maison. 

Cette  ronde,  qui  circula  d'abord  imprimee .  en  hcor 
chure>  eut  des  consequences  assez  plaisantes.  11  y  avatt 
plusieurs  couplets  qui  traitaient  la  question  du  manage 
de  M"«  Eugenie,  aLors:figee  de  quatorze  ans,  entre  autcea 

ceux-ci  : 

Tous  ces  beaux  que  Ton  nomme 

Te  lorgneni-iis  d^jii? 

DiVleur :  Mon  gentilhomme^ 

N'6tes-vous  que  cela? 
Des  parchemins  et  du  blason 
N*ouvriront  point  cetie  maison. 

Si  quelque  autre  plus  tendre 

Te  fait  cotttes  en  Fair, 

Laisse-moi  les  entendre,  , 

Car  ton  p6re  y  voit  clair. 
Je  te  dirai  si  c*est  raison 
Qu'il  soit  regu  dans  ma  maison. 

Tel  excellent  jeune  bomme 
Voit  le  ciel  dans  tes  yeux. 
Dis-lui :  Bel  astronome. 
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Parlez  ^  ce  bon  vieux  : 
II  est  mon  pdre,  et  c'est  raisoa 
Qa'ii  aksuagendre  k  sa  faQon. . 

S'il  a  pour  la  tribune 

Qudque  talent  d*^claty 

Qu*importe  sa  fortune? 

Jttge,  ^crWainy  sokkt. 
Esprit,  vertUv  douce  raison. 
Yoilk  son  tiire  eama  maisoD« 

Ce&  cofuplets^  en  seTepandant  par  le  monde^  repan— 
dirent  en  meme  temps  Tidee  que  la  fille  unique  de 
Tauteur  du  Manage  de  Figaro,  personne  cbarmante  et- 
riche  heritiere^  etait.a  marier^  et  que  son  pere  ne  you- 
laH.  ateoIuBieni  teftir  compte,  pour  lui  choisir  un< 
epoux,  que  du  merite  des  concurrents.  Or,  comme  le  - 
nombre  des  gens  qui  n'ont  que  du  merite  est  toujours 
tres-ooQsiderable, .  Beaumarchais  yit  affluer  cbez  lui, 
danfi  cette  meme.  anaeed  791,  les  demandes  en  mariage 
Lefr  plus  singulieres.  Ici  c'est  un  gentilbomme,  mais  qui 
ne  fait  aucun  cas  de  son  blason,  qui  meprise  la  fortune- 
qii^il  ji'a  plus,  qui  n'estime  que  la  vertu,  et  qui  aspire  a>  • 
epouser  M^^*  Eugenia; etsa  dot;  ailleurs  c'est  un  pfere^ 
patrfaitement  ineonnu  a  Beaumarchais,  qui  le  prie  de- 
lui  garder  sa  fille  pour  son  flls,  lequel  est  encore  au  col- 
lege ;:  plus  loin,  c'est  un  capitaine  qui  n'a  que  son  epee,^ 
mais  elle  \aut  unJ)fiton  de  marecbal  de  France.  Pour: 
ecarter  poliment  cette  avalancbe  d'epouseurs  verlueux 
et  desinteresses,  le  pere  de  Mne  Eugenie  ecrit  une  leltra^ 
qui  lui  sert  a  pen  pres  pour  tous,  sauf  quelques  modifi^ 
cations,  et  dont  voicimn  exemplaire  adresse  a  Tofficier' 
pauvre,  maialMumdte  et  yaleureux. 


444  DEAUMARCHAIS 

c  Pans,  ce  91  mai  1791.  t      « 

a  Quoique  votre  lettre^  Monsieur,  me  paraisse  lirer  son 
origine  d'un  simple  badinage,  comme  elle  est  dcrite  avec  le 
sdi-icux  de  ThonnStete^  je  lui  dois  une  r^ponse.  On  tous  a 
Iromp^  sur  le  compte  de  ma  tille;  a  peine  igde  de  quatorze 
ans,  elle  est  hien  loin  encore  du  temps  oil  je  la  laisserai  mai- 
iressc  de  se  choisir  un  maitre,  ne  me  rdservant  Ik-dessus  que 
Ic  droit  de  conseil.  Peut-^tre  ignorez-vous  vous-mSme  ce  qui 
donne  lieu  a  votre  proposition.  J'ai  retird  depuis  tres-peu 
ma  fille  du  couvent :  la  joie  de  son  relour  ayant  arrachd  une 
ronde  k  ma  paresse,  apres  avoir  ^t^  chantde  k  ma  table^  elle 
a  couru  tc  monde.  Le  ton  bonhommc  et  gauloisement  civi- 
que  que  j'y  ai  pris,  joint  au  badinage  qui  tient  au  futur  dta- 
biisscment  de  ma  fiile,  a  fait  penser  a  ffen  des  gens  que  j'y 
songeais  dt^^  pour  elle  ;  mais  que  Minerve  me  prdserve  de  la 
faire  engager  avant  Tage  oil  son  coBur  se  donnera  en  connais- 
sance  de  cause  !  Le  couvent  a  bien  fait  son  Education  phy- 
sique :  c'est  a  moi  a  faire  son  education  morale  avant  de  la 
livrer  k  son  for  intdrieur  en  un  cas  aussi  grave  que  celui  qui 
cnchainera  sa  vie.  Or  ce  n'est  pas^  Monsieur,  Taffaire  de  peu 
de  mois^  il  y  faudra  des  anndes. 

a  Ce  que  ma  ronde  a  dit  en  badinant  sera  certainement 
ma  regie  pour  dclairer  son  jeune  coeur.  La  fortune  me  tou- 
chera  moins  que  des  talents  et  des  verlus,  car  je  veux  qu'elle 
soit  heureuse.  Une  longue  suite  d'aieux  est  un  mot  qui  vicnt 
de  changer  d'acception;  aucun  Stre  vivant  n'existe  sans  aieux^ 
ct  quant  h  ceux  qui  furent  nobles,  ils  n'influeront  plus 
ddsormais  sur  le  sort  de  leurs  descendants :  chacun  sera  ce 
qu'il  vaudra,  ainsi  le  veulent  la  loi,  la  constitution,  la  rai- 
son,  ah !  la  raison  surtout  tant  insulldc  dans  nos  institutions 
gothiques. 

a  Je  vous  envoie.  Monsieur,  ma  ronde  un  pcu  badine,  ct 
si  vous  la  chantez,'  vous  direz  quclquefois  :  Ce  bon  vicux  qtii 
fit  la  chanson  aimait  bien  sa  iille,  et  ne  radotait  pas.  Hecc- 
vcz  mcs  remerciements  de  toutes  les  choscs  obligcantcs  dor.*i 
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vous  daignez  me  gratifier  ^  ct  les  salutations  sinceres  du 
cultivateur  Beaumarghais.  » 

On  vient  de  voir  par  cette  lettre  que  Beaumarchais 
fait  tres-peu  de  cas  des  litres  de  noblesse;  cependant, 
lorsque  Tassemblee  consUluante  les  abolit  et  decrete 
que  chacun  sera  reduit  a  son  nom  priinitif  ou  suppri^ 
mera  sa  particule^  Tauteur  du  Mariage  de  Figaro  parle 
de  ce  decret  avec  une  raillerie  a  tracers  laquelle  perce 
peut-fitre  un  peu  de  mauvaise  humeur.  Apres  cela, 
quoique  ses  parchemins^  dont  il  avail  quittance,  f ussent 
de  date  plus  moderne  que  ceux  de  Hirabeau^  il  pouvait, 
lui  aussi^  sans  trop  de  presomption^  dire  comme  le 
celebre  oraleur  aux  journalistes  qui,  pour  obeir  au 
decret,  le  nommaienl  Riquetti  :  a  Avec  votre  Riquetli, 
vous  avez  desoriente  TEurope  pendant  trois  jours.  )>  II 
aurait  bien  fallu  egalement  quelques  jours  au  public 
pour  s'babituer  a  retrouver  Beaumarchais  dans  Caron. 
G'est  a  sa  femme,  qui  etait  alors  aux  eaux  de  Saint- 
Amand,  que  Fex-secrelaire  du  roi  transmet  ses  impres- 
sions sur  le  decret  de  la  constitnante,  par  une  lettre  en 
datedu  22  juin  1790,  de  laquelle  j'extrais  les  passages 
suivanls : 

a  Qu'al Ions-nous  devenir,  ma  cbere?  voilk  que  nous  per- 
dons  toutcs  nos  (lignites.  Rdduits  k  nos  noms  de  famille,  sans 
armoiries  et  sans  livrees !  Juste  ciel !  quel  delabrement !  Je 
dinais  avant-hier  cliez  M"*  de  la  Heyniere,  et  nous  Tappelions 
Si  son  nez  M"*  Grimod,  court  et  sans  queue.  Mgr  Teveque 
de  Rodez  et  Mgr  Teveque  d'Agen  n'eurent  de  nous  que  du 
monsieur^  cbacun  s'appelait  par  son  nom,  nous  avions  l^air 
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de  la  sorlie  d'un  bal  de  TOpei-a  d'hiver>,oii  lodt  le  mondfe 
est  ddmasqui. 

a  J'dcrivais  ce  matin  k  M"»*  la  comtesse  de  Choiseul-Gouf- 
fier;  je  lui  disais  :  a  Jusqu-au  44  de  juillet^  Hadanse^  je  vous 
donneraij  par  respect  pour  vos  .droits,  daila  comtesse^  majs. 
apres,  vous  m'en  saurez  grd,  s'il  vous.  plait^  ce.  sera  pure: 
courtoisie....)) 

c<  Je  vous  envoie  en  propre  original  Tinvitation  d'un  club 
femelle  que  j'ai  re^ue  pour  vous  hier.  J'ai  r^pondu  que  vous 
diiezaux  eaux,  maiis  vous  unissanit  d'intention^  qu'au  moinsi 
je  le  pr^sumais^etj'ai.adress^  ma  reponse  a  M^*  la  seer^ 
taire... .  II  me  semble  que  le  14  sera  la  plus  belle  chose  que 
Ton  ait  jamais  vue  ^.  Mais  Louis  XIV^  le  14,  se  verra  dd- 
pouill^  comme  les  autres  grands.  Plus  d'esclaves  k  ses  pieds 
da^is  la  place  des  Victoires.  Ah  !  c^fist  une  delation.  Pour 
laisser  au.bon.  Henri  lY  sesquatre  statues  encbaui^esy  nott»: 
pirdtendons  que  ce  sont  quatre  vices :  on  nous  le.  dispute^ 
mais  nous  n'en  demordons  pas.... 

«  J^ai  d^montr^  dimanche  que  je  n'avais  plus  de  posses- 
sion qui  eiit  le  Dom.de  Beaumarchais,  et  que  le  d^ret  por<^ 
tait  bien  qu'on  quittera  les  noms  de  tarre,  mais  riea  dossu& 
les  noms  de  guerre,  et  c'est  sous  celui-la  que  j'ai  toujour^ 
vaincu  mes  laches  ennemis.... » 

Tout  a  cdte  de  cette  lettre  intime^  ou  Tauteur  semble. 
parler,  avec  le  sourire  sur  les  levrea,  du  14  juiUet  et  de 
tous  les  enthousiasmes  du  moment^  j'en  trouve  une. 
autre  d'un  ton  solennel  adressee  au  president  de  I'as- 
semblee  nationale>  qui  n'est  rien  moins  que  le  plan  d'un 
monument  gigantesque  que  Beaumarchais  propose  de* 
faire  elever  au  Champ-de-Mars.  «  Au  milieu  de  ce 
cirque  immense,  ecrit-il,  sur  une  estrade  carree  de, 
2iD  pieds  de  face,  feleve  une  colonne  triomphale  dela. 

*  II  s*agit  du  14  juillet  jour  de  la  fed^ratioo. 
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bButeur  de  148  pieds,  a  la  base  de  laquelle  on  arrive  par 
qjiiarjmte  marches  de  .120  pieds  de  longueur  sur  tons  les. 
c4ti§&.diicarr6,  etc«.i>  Tout  le  reste  est  dans  cesprppoir* 
tioiis;  j'y  remarque  entre  autres  agrements  a  quatre 
cprps  de  garde  qui,  relies  entre  eux  par  des  galeries 
souterraines,  peuvent  servir,  dans  les  fetes,  de  reserve 
aux  gardes  nationales  et  contenir  sept  ou  huit  mille 
hommes.  d  Get  embellissement  civique.me  parait  indi- 
quer  que  Tesprit  d'ordr^  et  de  conservation  n'abandonne 
jamais  Beaumarcbais. 

Quelquefois  les  anxietes  politiqnes  de  Tauteur  du 
Mariage  de  Figaro  s'expriment  avec  une  chaleur  sous 
laqueUe  on  reconnait  un  sentiment  noble  ei  sincere; 
c'est  ainsi  que  dans  les  derniers  temps  de  la  consti-> 
tuante^  au  moment  ou  cette  assemblee  se  suicide  avee 
tant  d'inaprudence  et  consume  ses  derniers  jours  au 
milieu  de  couflits  miseraJbles^  Beaumarcbais^  ecrivant^ 
en  date  du  10  septembre  1791,  a  un  des  membi:es.rle& 
plus  bonorablesde  la  majority,  a  Beaumetz^  aveciequel. 
it  est  lie,  s'ecrie  : 

«  Qui  aurait  cru  que  la  fin  d'un  au^i  grand  ouvrage  serait 
dfishonorde  par  le$  plus  vils  ddhats,  et  que  nous  donnerions 
ce  triomphe  k  nos  ennemis  du  dehors  et  du  dedans,  de  voir 
la  constitution  pres  de  s'dcrouler  a  I'instant  ou  Ton  doit  com- 
mencer  a  lui  donner  une  execution  sdrieuse?  Miserable  int^- 
r^t  et  plus  miserable  ambition  qui  rendeat  nos  legii  ilateurs  Ja 
rkae.de  ceux.qui  se  plaisaient  tant  ales  respecter!  Et  M.  de 
Bo»ill^,  et  M.de.  Calonne,  et  M,  d'Autichamp  relevent 
Fespoir  de  leur  parti  en  lui  montrant  les  forces  que  nos  divi- 
sions lui  pr^tent.  Pendant  que  vous  aliez  laisser  toutes  nos; 
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affaires  dans  le  trouble  ^  est-ce  la  legislature  d'avocalS  que 
nous  vous  fabriquons  avec  tant  de  cabalcs  qui  Ics  retablira  ? 
J 'en  sais  trop  pour  ne  pas  mourir  de  chagrin  de  tous  les 
maux  que  je  vois  pr^ts  k  fondre  sur  notre  pauvre  France !» 

L'avenir  n'apparalt  pas  toujours  a  Beaumsu-chais  sous 
un  aspect  aussi  sombre^  a  en  juger  par  ce  tableau  plus 
riant  qull  adresse  a  un  prince  russe  a  Saint-Petersbourg^ 
en  date  du  12  novembre  1791.  Peut-etre  aussi  Tamour- 
propre  national  le  porte-t-il  a  presenter  les  choses  un 
peu  plus  en  beau  qu'il  ne  les  voit^ 

a  La  revolution  qui  s'est  faite  chez  nous^  ^cnt-il,  influe 
beaucoup  sur  la  litl^rature.  Les  peuplcs  libres  en  general 
perdent  en  gr4ce  ce  qu'ils  acquierent  en  force,  et  notre  theA- 
tre  se  ressent  du  nouvel  esprit  de  la  France.  Tout  occupds 
de  grands  interets  et  devenus  a  moitie  rdpublicains,  nous  ne 
pouvons  plus  nous  plier  k  la  mollesse  litt^raire  convenable  k 
Pancien  regime;  mais,  il  faut  Tavouer,  pour  redresser  notre 
arbre,  nous  Tavons  fait  courber  du  c4le  oppos^.  Des  mots 
durs  qui  font  fuir  les  Muses  sont  dans  la  bouche  de  nos 
acteurs.  Nous  avons  des  ch4teaux*forts  en  place  de  palais,  et 
pour  orchestre  des  canons.  Les  rues  tiennent  lieu  de  ruelles : 
oil  Yon  entendait  des  soupirs,  on  entend  crier  liberte ;. —  et : 
vivre  libre  ou  mourir,  au  lieu  de  :  je  t'adore.  Vol  la  quels  sont 
nos  jeux  et  nos  amusements.  G'est  Athcnes  Taimable  qui  s'est 
un  peu  chang^e  en  Sparte  la  farouche;  mais  Tamabilite  ^tant 
notre  element,  le  retour  de  la  paix  nous  rendra  notre  caiac- 
tere,  et  seulement  d'un  ton  plus  m&le ;  notre  gaiete  reprcn- 
dra  le  dessus. » 

Tout  en  se  livrant  ainsi  a  Tobservation  et  a  I'appre* 
elation  des  affaires  publiques,  Beaumarcbais  continue 
son  commerce  epistolaire  avec  les  insulteurs^les  qug- 
teurs  et  les  faiseurs  de  projets  qui  Tassiegent  comme 
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par  le  passe^  non  sans  quelques  nuances  noavelles  qui 
tiennent  a  la  licence  du  temps.  Donnons  seulement  un 
petit  echantillon  du  degre  d'elTronterie  qu'un  coqiun 
peut  porter  dans  Texercice  de  son  metier;  c'est  un  billet 
entre  plusieurs  du  mSme  genre  que  Beaumarchais 
re?oit  en  1790. 

a  Monsieur^ 

c  Je  viens  d'acheter  un  manuscrit  qui  a  pour  litre :  Coti" 
fessions  deM.de  Beaumarchais.  Cetle  brochure  pourra 
contenir  k  peu  prfes  cinq  feuilles  in-8®.  Je  suis  pr^t  a  la  faire 
imprimer^  mais  j'aurais  k  me  reprocher  de  rendre  ce  pam- 
phlet public  :  fl  ne  tend  qn'k  vous  attirer  un  grand  nombre 
d'ennemis.  Je  Tai  achet^  six  louis ;  plusieurs  personnes  m'en 
ont  offert  six  de  b^ndfice^  et  si  je  le  faisais  imprimer,  je  ne 
sais  la  quantity  d'argenl  que  cela  me  rapporterait.  Ainsi, 
Monsieur,  voyez  si  vous  voulez  vous  en  arranger  avec  raoi. 
Faites-m'en  Toffre  que  vous  desirez^  et  vous  pouvez  compter 
sur  mon  z^le  et  ma  discretion. 

a  Comme  je  suis  en  marchd  pour  le  faire  imprimer,  je 
vous  prie  de  me  faire  rdponse  pour  mardi  soir.  S'adresser 
par  leltre  a  M.  Bunel,  chez  M»«  Bondidier,  marchande 
lingere,  rue  Comtesse  d'Artois.  » 

Voici  la  reponse  de  Beaumarchais;  elle  est  courte, 
mais  expressive : 

«  Je  ne  donnerais  pas  six  liards  pour  emp^cher  une  infa- 
mie  centre  moi  de  voir  le  jour^  mais  je  donnerais  volontiers 
six  louis  k  celui  qui  m'apportera  les  oreilles  du  coquin  qui 
Fa  composee  et  six  autres  louis  pour  celles  du  gredin  qui 
va  Pimprimer.  Et  comme  toute  peine  mdrite  salaire,  je  viens 
de  deposer  la  lettre  du  sieur  Bunel ,  atin  qu'il  le  regoive  de 
la  justice  nationale  lorsque  son  libelle  paraitra. 

c  Beaumarchais.  » 

TOM.  iz.  99 
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Plus loin^  c'est  un  tres-babilehemme^ M..SiiHoimef$i 
qui  s'est  line  a  de  saTants  caleuls  snr  les  chances  dela 
l<vlerie>  et  quipofyrmii  Beaumaichais-deitetit^nieFveii^ 
leux  pour  lesquda  il  demande'des^fefttei  L^auteerdtti 
Mmiage  de  Figaro  pmid  trto-Mn^¥olement  la:  peioe^ 
de  lui  redresser  Tesprit^  ou  de  lui  prouTar  ai»  meiflB^ 
qu'il  n'est  pas  sa  dupe : 

a  J'ai  pa3s^  ma  yie,  Monsieuvjliiidoiit^fil^  h  gapier^kla 
loterie  tout  Targent  que  je  n'y  ai  paa«HUs^  ei  jeaad'en  £6iiatm 
cbaque  jour>  Ed  jetant  un  coup  d'ceU.  critique .et«4vere.siir. 
ce3.affreux.dtaU[is8ements  das  lotaries^.pepiniQBesiasanDfesda. 
totts  les  mawLdu  peuple,  qm  ne  8erTeDt.qiA.reinplir.lea. 
prkons  et  les  hdpitaux, j*ai. tMNuv^  qvaJa  loteiequAiron 
nomme  si  iadtemoient  rayaU,.ei,  qu.'on.deyraii  nommar. 
infamaley  se  combine  de.mainere  que  la  fagon  la  moina  fa«» 
nasfte  d'y  poater.est  c^taioement  fMn*esirait;:mais  que  danr 
ce  pontage  mdme,  si  Ton  mattait  a.  cbaque  timge  20  sous  son 
cbaque  numero^  Ton  aurait  dt^poM^  90  livres.  On  gagnerait 
toujouFs  les  cinq  eztraits  ou  dnq  fois  quinae  miass^  produit 
de  leur  b^^fioe,  c'estra-diie  75  francs ;  d'oii  il  r^sulte  que' 
la  moindre  perte  qu'on  puisse  fairs  a  cat  iofAme  biribi  est  de; 
d5  sur  90  dans  Tbypothese  mime  la  phis  iafoi^bk;  Je  vousi 
plaindrais;  Monsieur^  d'avoir  la  manie  de  ce  jeu,  si  yous 
aviez  des  fonds  a  y  mettre ;  mais  comme  yous  ne  faites  qu'en 
soUiciter  ailleurs^  Ic  scul  danger  que  yous  couriez  est  le  cba--^ 
grin  d'aYoir  entrain^  dans.ces  speculations  facbeuses  ceux 
qui  auraient  la  simplesse  de  s'y  liyrer^ 

a  Je  YOUS  salue^  Monsieur,  avec  francbise. 

a  CAaOJi-BEAIJJURCftAiS«  i) 

Les  quemandours  puvS'  et  simfles  n'oni  egalemeal 
pbislesall^iresqu'ils  avaient  aYant  la  reyolution;  re-^ 
poiisses^  lis  reYiennent  k  la  charge^  ecrlYent  des  lettres 
dinjures,  de  menaces^  et  Beaumarchais^  qui  a  deja  tant 
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'd^ennemis  sur  les  bras€t  qui  ne  voudrait  pas  en  aug- 
jienter  le  nombre,  tout  en  donnant  aux  uns,  passe  une 
partie  de  sa  vie  a  ppouver  aussi  eloquemment  que  pos- 
sible aux  autres  qu'il  ne  pent  pas  leur  donner.  Une  lettre 
ou  il  discute  de  son  nrieux  avec  un  de  ces  imperieux 
etnprunteurs  nous  offrira  un  aper^u  asse^  net  de  sa 
situation  a  la  date  du  1"  mai  1?92 : 

a  Puisque  vous  m'avez  fail  Thonneur,  .Monsieur,  ^crit-il, 
de  me  supposer  un  peu  de  philosophie  et  de  sensibilite^  dont . 
je  fais  parade  dans  mes  ecrits,  je  vais  vous  faire  odui  de  vous 
prater  un  peu  plus  d'^quit^  que  vous  n'en  montrez  dans,  les 
v6jtre3^  et  je  vous  dirai :  Comment  un  bomme  d'un  aussi  bon . 
esprit  ne  sent-il  pas  que  plus  un  homme  s'est  g^n^  pour  se 
rendre  humain  et  g^ndreux,  moins  il  pent  lui  rester  de 
raoyens  pour  faire  la  cbouette  ^  tons  les^infoiiun^  qui,  le 
regardant  comme  un  but,  y  lancent  leur  boule  ou  leur  pa- 
let?,...  La  foule  des  demandeurs  qui  s'adressent  a  moi  est 
tolle  qu'il  me  faudrait  dix  secretaires  pour  leur  repondre,  car 
ua  mot  sec  est  lein  de  suffire  au  malheur :  il  lui  faut  des 
consolations,  des  details,  surtout  des  secours.  Ne  pouvanl 
remplir  ce  douloureux  office  envers  tons  ceux  qui  m'^crivent, 
je.gemis,  je  m'arrfite,  et  pour  tout  resultat  je  n'ai  plus  que 
deux  commerces  au  monde :  des  inconnus  qui  me  demandent^ 
des  hommes  injustes  qui  m'injurient,  des  fougueux  qui  me 
njenacent  sans  mVoir  mSme  jamais  vu.  fites-vous  satis- 
fait.  Monsieur,  de.m'avoir  fait  perdre  mon  temps  pour  vous 
dire  des  choses  inutiles,  moi  qui  en  ai  tant  d'utiles  a  faire  t 
Ayez  pour  moi ,  Monsieur,  la  douce  compassion  que  vous 
demandez  pour  vous-m§me,  et  vous  cesserez  d'lnjurier  celui 
qui  ne  vous  a  fait  aucun  mal  et  n'a  d'autre  tort  envers  cha- 
cun  que  de  ne  pouvoir  obliger  tout  le  monde  a  la  foi8^ 

a  Je  vous  salue.  Beaumarchais.  » 

i  Les  papiers  de  Beaumarchais  fournissent  en  effet  des  t^mow 
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Au  milieu  des  preoccupations  et  des  inqui^ludes  si 
diverses  dont  nous  venons  d'esquisser  le  tableau^  Beau- 
marcbais  trouvait  le  temps  de  se  livrer  aux  deux  pas- 
sions qui  ont  tenu  une  si  grande  place  dans  sa  yie^  celle 
du  theatre  et  celle  des  affaires;  il  ecrivait  son  drame  de 
la  Mire  coupable,  et  il  se  cbargeait  de  fournir  au  gou- 
vernement  fran^ais  soixante  mille  fusils.  Disons  un  mot 
du  drame  a\ant  de  parler  de  Taffaire  des  fusils,  qui 
forme  aussi  une  espece  de  drame  dont  le  heros  se  y6rra 
effroyablenjient  victime. 

Acbevee  en  Janvier  1791^  la  Mire  coupable  fut  lue  en 
fevrier  et  rejue  au  Tbeatre-Fran^ais ;  mais  a  ce  mo- 
ment s'agitait  encore  a\ec  une  recrudescence  d'animo- 
site^  entre  les  auteurs  et  les  acteurs^  Teternel  proces 


gnages  de  bienfaiaance  tellement  multiplies  qu*on  n'en  finirait 
pas  si  on  Toulait  les  reproduire.  Citons  seulement  encore  ce 
petit  billet  d^licat  en  date  du  37  juillet  1790,  adress^  par  lui  a  la 
sup^rieure  du  couveut  de  Bon-Secours  oil  se  trouvait  sa  fille.  La 
prieure  lui  avail  recommand^  une  pauvre  jeune  personne  qui  ne 
pouvait  plus  payer  sa  pension.  —  «  Je  vous  envoie  ,  Madanie 
r^pond  Beaumarchais,  un  billet  de  deux  cents  livres  pour  votre 
infortun^e  pensionnaire.  Yoilk  son  ann^e  payde.  J'aurai  Thon- 
neur  de  vous  remettre,  k  vous  ou  k  elle^  en  argent,  la  premiere 
fois  que  j'irai  au  convent,  trois  louis,  qui  lui  feront  six  francs 
par  mois  pour  cette  ann^e,  comme  je  les  donne  k  ma  fille;  mais 
je  vous  conjure,  Madame,  que  mes  secours  ne  servent  point  k 
forcer  ni  k  pressor  sa  vocation.  Je  serais  d^sol^  qu'elle  fil^tgdn^e 
en  rien  sur  son  avenir.  Je  n'ai  pas  I'honneur  de  la  connaltre , 
o'estle  bien  que  vous  m'avez  dit  d'elle  qui  m'a  d^termin^;  qu'elle 
soit  libre  et  moins  malbeureuse,  c'est  le  seul  remerciement  que 
je  lui  demande;  gardez-moi  le  secret,  je  suis  envelopp^  d'enne- 
mis  acharn^s.  »  On  n'accusera  pas  ici  Beaumarchais  d'afficher  sa 
bienfaisance,  on  voit  qu'il  la  cache,  au  contraire.  Au  brouillon 
de  sa  lettre  se  trouve  attach^  un  petit  billet  de  remerciement 
plein  d'^motion  que  lui  adresse  la  jeune  pensionnaire. 
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dont  nous  avons  deja  rendu  compte^  et  que  la  legisla- 
tiye  devait  bient6t  )uger  de  nouveau,  comme  la  cons- 
tituante^  en  faveur  des  auteurs.  Beaumarchais^  charge 
par  ces  derniers  de  defendre  leurs  interets^  s'en  acquitta 
avec  une  conscience  qui  amena  une  rupture  entre  le 
The&lre-Frangais  et  lui.  Une  nouvelle  troupe,  qui  ve- 
nait  avec  son  appui  d'ouvrir  un  theatre  dans  son  voisi- 
nage  au  Harais,  lui  demanda  sa  piece  avec  instance,  et 
elle  ful  representee  pour  la  premiere  foissur  ce  nouveau 
theatre  le  6  juin  1792.  Faiblement  jouee  d'abord,  elle 
n'eut  qu'un  mediocre  succes;  reprise  plus  tard  par  les 
comediens  fran^ais^  en  mai  1797,  elle  reussit  comple- 
tement,  et  aujourd'hui  encore,  quand  elle  est  interprd- 
t^e  par  des  acteurs  habiles  elle  produit  sur  le  public 
une  assez  \ive  impression. 

Le  style  de  la  Mere  coupable  est  souvent  faible,  incor- 
rect et  delaye :  il  est  loin  de  valoir  celui  du  Barbier 
de  Seville  et  du  Manage  de  Figaro ;  mais  le  sujet  de 
cette  piece,  pris  en  lui-mSme,  est  a  la  fois  tres-drama- 
tique  et  d'une  incontestable  nioralite.  Dans  Tepouse 
infid^le  s'attacher  surtout  a  mettre  en  relief  la  m^re 
coupable,  peindre  une  femme  douee  de  sentiments 
honnStes  qui,  pour  un  seul  jour  de  faiblesse,  vainement 
rachete  par  des  annees  de  repentir  et  de  vertu,  voit 
son  existence  tout  entiere  abimee,  son  repos  a  jamais 
trouble,  et  non-seulement  son  repos,  mais  celui  de  tout 
ce  qui  Fentoure;  introduire  sur  la  scene  un  jeune 
homme  de  vingt  ans  dont  la  naissance  suspecte  fait  a  la 
fois  le  supplice  de  sa  mere,  le  supplice  de  Tepoux  qui 
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n'6$t  pas  son  pere^  et  son  propre  snpplice;  montrer  toutea 
les  douceurs  de  la  yie  de  famille  empoisonn^s  par  la 
•contrainte/le  soup^on^  la  defiance  et  lahaine,  jusqu'au 
moment  terrible  ou  le  fatal  secret  qui  p^  depuis  vingt 
ans  sur  cet  int^rieur  se  devoile  pour  nous  laisser  voir 
une  femme,  d'ailleurs  estimable^  ecrasee  sous  le  poids 
4e  la  honte^  prostern^e^  la  rougeur  au  fronts  devant 
^on  epouX;  et  reduite  a  redouter  jusqu'au  m^pris  d^ 
son  flls :  voiHi  certainement  une  conception  qui  ne  man- 
que ni  d'^l^vation  ni  d'int^rdt.  La  Harpe  lui-meme^ 
beaucoup  trop  dedaigneux  a  mon  aris  pour  ce  drame^ 
'6st  oblige  de  reconnaitre  que  Tidee  en  est  bonne;  mais 
non  content  d'in^ister  sur  les  cotes  iaibles  de  la  piece, 
notamment  sur  cet  amour  entre  Florestine  et  Leoo^ 
amour  qui  deplait  et  qui  choque^  bien  qu'il  ne  soit 
incestueux  qu'en  apparence^  et  que  le  public  sacbe  a 
quoi  s'en  tenir,  non  content  de  critiquerl^caraclere 
outre  de  Begearss^  de  signaler  les  iuTraisemblances  et 
les  irtcorrections  friquentes,  La  Harpe  ne  fait  grace  a 
rtitn  :  tout  6^t  absotunient  mauvais.  a  C'est,  dit  il^  une 
production  platemmt  fMle ;  »  il  va  jusqu'a  declarer 
im'pu  une  se^ne  des  plus  belles  et  des  plus  pathetiquea^ 
celle  du  quatri^me  acte^  ou  la  comtesse  Almaviva^ 
att^r^e  par  la  d^couverte  de  sa  faute^  r^pond  aux  intcF- 
Mgations^  terribles  du  comte  par  des  prieres  entrecou*-' 
'p6es  qu'elle  ttdr^sse  son  pas  a  son  epoux^  mais  a  Dieu. 
La  Harpe  nous  assure  qu^a  la  pr^oiiere  representation 
tm,i  le  mon^de  riait  de  cette  sc^ne^  suiva^t  lui  insuppor- 
table aU'th^re^  «  oii^dit-il,  on  ne  dialogue  pas  un 


tfXdxi  d'hetirede  sGtte  aTecDieuquand  il  fatitrdj[K^iidre 
a  un  mari.  Rien  ne  fnii.mteui  ^oir^  ajoute^t*il  tres*- 
lestement^  de  qaeUes  bemtes  un  bomme  d'esprit  eA 
capable  dans  ce^pii  est  etranger  a  son  genre  d'esprit.  )> 

En  verity  le  mot  de  bevue  nous  semble  ici  pouvoir 
^reretonrn^  arantageusement  contreLa  Harpe.  II  nous 
parait  fort  douteux  que  tout  le  monde  ait  ri  de  cette 
^ne  en  1792;  mais  ce  qui  est  certain^  c^est  que  per- 
sonne  n'en  rit  aujourd'hui.  On  juge  avec  ratson  que 
e'est  une  idee  aussi^vraie  qu*6mouvaiite,— 6tant  donnee 
nnefemme  honnfite,  sensible  et  pieuse, — de  la  moiitrer 
accablee  par  une  revelation  inattendue  qui  la  degrade 
saux  yeux  de  son  ^oari,  ne  trouyant  aucune  parole  pour 
hii  r^pofldre  et  ne  sacbant  ques-accnser  devant  Dieu^ 
non  pas  un  quart  d^eure^  comme  le  dit  tr^s-faussemetit 
La  Harpe^  mais  un  instant,  et  par  quelques  phrases 
^saccadees^  tres-babilement  melees  aux  pbrases  du  comte 
qui  lit  avec  fureur  la  lettre  accusatrice.  Cette  scene, 
dans  son  ensemble,  est  assurement  la  plus  belle  de  la 
fikce ;  elle  ne  inaiique  jamais  d'«mouvoir  profonde- 
fiieniles  speetatears^  et  c'e3t  peutitre  a  elle  seule  que 
le  drame  de  la  Mire  coupable  doit  de  s'itre  maintenu 
au  tbe&tre  jusqu'a  nos  jours. 

Parmi  les  nombreuses  lettres  denies  ou  revues  par 
iteaumapcbais  au  nijdtdece  drame,  nous  n'en  citerois 
que  deux.  L'uneest  adress^e  parlui  a  la  veuve  du  der- 
nier des  Stuarts,  a  I'amie  d'Alfieri,  la  comtesse  d'Albany, 
qui  se  trouvait  a  Paris  en  1791  et  qui  avait  demande  a 
Beaumarchais  de  faire  chez  elle  une  lecture  dedaMii^ 
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coupable.  Le  billet  par  lequel  il  lui  repond^  presenter 
ce  me  semble^  une  sorte  de  petit  resume  assez  \if  des 
qualites  el  des  defauts  de  son  style.  Le  void  : 

<  PariSi  ce  5  femer  1791. 

a  Madame  la  comtesse^ 

a  Puisque  vous  voulez  entendre  absolument  mon  tres> 
severe  ouvrage,  je  ne  puis  pas  m'y  opposer ;  mais  faites  une 
observation  avec  moi :  (|uand  je  veux  rire^  c'est  aux  Eclats ; 
s'il  faut  pleurer,  c'est  aux  sanglots.  Je  n'y  connais  de  milieu 
que  Tennui. 

((  Admettez  done  qui  vous  voudrez  a  la  lecture  de  mardi^ 
mais  dcartez  les  coeurs  uses^  les  dmes  dess^ch^es  qui  prennent 
en  pilie  ces  douleurs  que  nous  trouvons  si  delicieuses.  Ces 
gens-lk  ne  sont  bons  qu'a  parler  revolution.  Ayez  quelques 
femmes  sensibles^  des  hommes  pour  qui  le  coeur  n'est  pas 
une  chimere^  et  puis  pleurons  i  plein  canal.  Je  vous  promets 
ce  douloureux  plaisir  et  suis  avec  respect^  Madame  la  com- 
tesse,  etc.^  a  Beauuarchais.  i» 

Le  second  billet  est  de  Gretry^  alors  yieux,  et  qui 
parait  avoir  eu  le  projet  de  mettre  la  Mere  coupable  en 
musique : 

(c  Je  ne  r^ve,  ^crit-il  a  Beaumarchais,  qu'Si  votre  Jiiere  cou- 
pable. J^ai  remarqu($  que  la  musique  n'est  jamais  si  bien  pla- 
cee  et  ne  fait  jamais  plus  d'effet  que  lorsqu'elle  est  rare.You- 
Icz-vous  que  je  choisisse  douze  places  oil  vous  rimercz  votre 
prose,  et  voila  tout?  Je  vous  r^ponds  qu'on  parlera  un  jour, 
si  vous  consentcz  k  ma  demande,  de  la  colere  d'Almaviva 
autant  qu'on  a  parle  de  la  colere  d'Achiile.  Si  vous  donnez 
cetle  piece  aux  Italiens,  elle  pent  avoir  cinquante  representa- 
tions de  suite;  si  vous  y  ajoutez  douze  ou  quinze  morceaux 
de  musique,  tons  capitaux  et  de  genres  differents,  elle  doit  en 
avoir  cent,  et  j'aurai  fait  de  la  musique  sur  un  chef-d'oeuvre 
digne  du  vieux.  Gretrt.  » 
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Cette  idee  de  Gretry  ji'eut  pas  de  suite;  mais  deux 
ans  apres^  sous  la  republique,  on  jouait  le  Mariage  de 
Figaro,  transforme  en  opera-comique  et  assez  mallieu- 
reusoment  yersifie  par  Beaumarchais.  J'ignorc  quel 
etait  Tauteur  de  la  musique^ 


*  Voir  k  ce  sujet  aux  pieces  justificatives,  no  25,  une  lettre 
in^dite  adress^e  par  Beaumarchais  en  1793  ,  aux  acteurs  de 
rOp^ra,  qui  venaient  de  jouer  le  MaHage  de  Figaro  en  pp^ra 
eomique.  Cette  lettre  curieuse,  que  nous  recommaDdons  au  lectenr 
D0U3  a  fait  commettre  une  erreur  que  nous  devons  rectifier.  Qui 
aurait  pu,  en  effet,  se  douter  en  voyant  Beaumarchais  passer 
d^daigoeusement  sous  silence  la  musique  adapt^e  k  sa  com^die, 
ou  n*en  parler  que  pour  regretter  Tinsuffisance  des  morceaux 
d*orchestre,  que  cette  musique  ^tait  tout  simplement  le  Chef- 
d*oeuvre  d*un  grand  maitre  execute  pour  la  premidre  fois  k  Paris, 
et  que  Tauteur,  k  la  v^rit^  encore  trSs-peu  connu  en  France* 
n*etait  autre  que  Mozart?  La  singulidre  indiffi^rence  de  Beau- 
marchais ne  nous  permettait  gu^re  de  le  supposer,  d*autant  que 
nous  avioQScruque  Top^ra  des  Noe08  de  Figaro,  n*avait  ^t^  intro^ 
duit  en  France  que  plus  tard. 

Le  fait  est  qu*il  fut  jou6  pour  la  premiere  fois  chez  nous  k  la 
fin  de  mars  1793,  c*est-&-dire  en  pleine  crise  r^volutionnaire,  et 
d*abord  avec  trds-peu  de  succte,  car  il  fut  retire  aprds  un  tr^s- 
petit  nombre  de  representations.  Gela  tenait  sans  doute  aux  cir- 
constances,  maisc*etait  aussi  la  faute  de  Beaumarchais,  car  on 
pent  voir  par  sa  lettre  qu*il  avait  eu  I'id^e  malheureuse  (non 
pas  de  versifier  lui-m§me  le  libretto,  comme  nous  Tavoos  dit  d*a- 
bord  par  erreur,  car  les  chauteurs  se  servaient  du  libretto  Italien, 
trad'jit  en  versfran^ais  par  je  ne  sals  qui)  mais  d*ajuster  k  ce 
lUn^ello  presque  toutela  prose  de  sa  com^die,  en  obligeant  ainsi 
des  chanteurs  peu  habitues  k  parler  au  th^&tre,  k  se  partager  entre 
des  scenes  chanties  et  des  scenes  parlees.  Ce  melange  avait  de 
plus  rinconv^oient  de  rendre  la  representation  d^mesurement 
longue  et  tr^s-fatigante,  de  sorte  que  la  prose  de  Beaumarchais 
et  la  musique  de  Mozart  produisirent  une  combinaison  desagr^a- 
ble  pour  le  public.  Ces  deux  choses  ne  pouvaient  valoir  tout  leur 
prix  qu*&  la  condition  d'dtre  s^par^es. 

{Note  de  la  troisidmc  dditiun.) 
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BBAUMARCBAIS  APSis  £8  10  AOITT.  :-4BS  80IZAKTB 11IUB  rVSILt*- 
SON  PAOCis  DBTANT  LA  CONYEKTIOM. 


C'est  dans  le  m6me  temps  ou  Beaumarcbais  donnait 
saderniere  piece  de  theatre  qu'il  s'embarquait  dans  une 
nouvelle  operation  patriotique  et  commerciale ,  qui 
devait  bouleverser  sa  fortune  et  faire  le  tourmenl  de  se^ 
demiers  jours.  La  France,  en  1792,  manquaitd'armes; 
11  entreprit  de  lui  en  procurer.  On  a  peine  k  com- 
prendre  qu'un  homme  de  soixante  ans,  riche,  fatigud 
par  une  existence  des  plus  orageuses,  afflige  d'une  sur- 
dit6  toujours  croissante,  entour6  d'6nnemis  et  n'aspi-^ 
rant  plus  qu^au  repos,  ait  pu  se  laisser  induire  a  se 
charger  de  faire  venir  en  France  soixante  mille  fusils 
retenus  en  HoUande,  dans  des  circonstances  qui  ren- 
daient  cette  operation  aussi  dangereuse  que  dilfieik.. 
En  tenant  compte  du  gout  si  prononce  de  Beaumarchdis 
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pour  les  speculations  hasardeuses^  pourvn  qu'elles  pr£- 
Mntasseni  iin  certain  caractere  d'inleret  public^  il  faut 
^urtout^  je  crois^  chercher  ici  la  cause  de  sa  temeraire 
enireprise  dans  rimpopuiarite  m£me  qui  le  poursuivait 
alors.  c  Je  lui  disais,  nous  raconte  a  ce  sujet  Gudin  dans 
5on  manuscrit^  je  iiii  disais  qu'un  bomme  sage,  dans  un 
temps  de  revolution^  ne  fait  commerce  ni  d'armes  ni 
de  ble;  mais  ma  prudence  etait  trompeuse  :  dans  ces 
temps  de  desordre  et  d'inquietudes^  on  lui  eut  fait  un 
crime  d'avoir  refuse  d'acquerir  les  armes  qu'on  lui  pro- 
posait.  Son  refus  eiit  ete  repute  mauyaise  volonte;  il 
n'avait  que  le  choix  des  dangers  :  il  s'exposa  au  peril 
d'etre  utile  a  son  pays,  d 

Au  commencement  de  il9^,  un  Beige  vint  lui  oflFrir 
wixante  mille  fusils  provenant  du  desarmcment  des 
Pays-Bas,  deposes  en  Hollande  et  yendus  par  rAutriche^ 
qui,  dans  la  prevision  d'une  guerre  avec  la  France, 
avait  stipule  que  Tacheteur  les  expedierait  aux  colonies. 
Beaumarchais  transmet  la  proposition  au  ministre  de 
la  guerre^  de  Gra\e^  qui  le  cbarge  de  faire  venir  secre- 
tement  en  France  les  fusils^  s'engage  a  les  lui  payer  une 
5omme  convenue^  et  lui  avance  cinq  cent  mille  francs 
en  assignats,  valant  au  cours  d'alors  trois  cent  mille 
francs;  mais  le  ministre  I'oblige  a  deposer  en  naatisse- 
ment  une  valeur  de  sept  cent  quarante-cinq  mille  francs 
•en  contrats  sur  la  ville  de  Parish  Beaumarcbais  obtient 


«  C'^lait  un  iitre  en  conirat  yiager  sur  I'emprunt  dit  des  trente 
Mtres  de  Geneve^  garanti  par  la  ville  de  Paris,  et  qui,  en  1792, 
conservait  oacore  toute  sa  valeur. — Ce  titre  de  745,000  fr.  don- 
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la  promesse  que^  s'il  a  besoin  de  plus  d'argent  pour 
faire  arriver  les  fusils,  on  iui  en  remetlra  sur  les  quatre 
cent  quarante-cinq  mille  francs  de  depdt  en  plus  qu'il 
laisse  dans  les  mains  du  ministre.  Le  gouvernement 
s'engage  encore  a  Taider  de  lout  son  pouvoira  vaincre 
la  resistance  du  gouYcrnement  hoUandais,  qui,  de 
crainte  de  se  brouiller  avec  rAutriche,  s'oppose  a  la 
remise  de  ces  armes,  et  les  retient  dans  un  port  de  la 
Zelande,  a  Tenrere.  Touiefois  le  ministere,  qui  etait 
aux  prises  avec  bien  d'autres  difficult^s,  ne  tarde  pas  a 
oublier  les  fusils.  La  guerre  eclate  bientot  avec  rAu- 
triche et  la  Prusse  :  Beaumarchais  n'en  est  que  plus 
ardent  k  demander  qu'on  Taide  a  vaincre  la  resistance 
de  la  HoUande,  avec  laquelle  on  est  encore  on  paix; 
mais  dans  la  derniere  annee  de  la  monarchie  de 
Louis  XYI^  les  ministres  se  succedent  avec  la  rapidite 
de  I'cclair.  C'est  en  \ain  que  Beaumarchais  les  assiege, 
— j'cn  ai  use,  dit-il,  en  quelques  mois  quatorze  ou 
!|uinze,— il  ne  pent  en  lirer  ni  leur  appui  en  HoUande, 
iii  I'argent  promis  sur  son  excedant  de  dejiot,  pour 
faire  \enir  ces  malheureux  fusils,  et  tandis  qu'il  s'epuise 
en  efforts,  ses  ennemis  repandent  parmi  le  peuple  le 
bruit  que  ces  fusils  sont  ciiez  Iui,  qu'il  les  a  daus  ses 
caves  et  les  destine  i  faire  egorger  les  patriotes.  11  n'en 
faliait  pas  davantage  pour  le  faire  egorger  lui-meine. 
L'ex-capucin  Chabot,  membre  de  I'assemblee  iegisla- 

nait  a  Beaumarchais  un  revenu  annuel  de  73,000  livres;  il  avail 
^te  formellement  stipule  avecle  ministre  qu'il  n'engagerait  qu6 
le  titre  et  qu'il  continuerait  k  toucher  les  arr^rages. 
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iire^  le  denonce  a  la  tribune  comme  cachant  des  arme^ 
dansun  lieu  tris-$u^eeL  Beaumarcfaais^ toujours  fldele 
a«on  earactere^  repond  a  Chabot  qu'iLsera,  lui  Cbabot,. 
viiigt  toisplus  suspect  que  ce  lieu,  s'il  ne  I'indiquev  Le 
lendemain  du  40  aout^  le  peuple  se  porte-en  masee  dans 
s» belle  maison du boulevard^  et  la fouilledu haul  en^ 
bas  sans  cependant  souatraare  une  ^pnif^lev  Au  milieu 
de  cette  scene  affreuse,  que  Tauteur  du  Mariage  de 
Figaro  decril  longuement  dana^une  lettre  deja  publiee 
et  adressee  a  sa  fille^  qu'il  yenait  aleFS^efsare  partir 
pour  Le  Havre  ayec  sa  mere^  on  le  TOit  coBsenraDt  asses 
de  sang-froid  pour  ^tudier  ce  pe i]^  en  rumeur  et 
«  admirer^  dit-il,  en  lui  ce  m^laiqie  d^egarofnent  et  de 
justice  naturelle  qui  perce  m^me  a  irayers  le  d^6CM*dre. » 
Qtielques  jours  apres^  quoiqu'il  eiit  pria  le  soin  de  faire 
irfOteher  partout^  suiyant  son  usi^e ,  qim  le  peuple 
n'ayait  rien  trouye  chez  lui  de  suspect,  il  est  arrfite  et 
eonduit  k  TAbbaye  le  23  aoAt.  11  y  6tait  encore  le  30, 
c'est-a-Klire  deux  jours  ayant  lea  massacres  de  sep- 
tembre,  lorsqu'il  prend  tout  a  coup  fantaisie  au  procu- 
reur  de  la  commune,  Mwuel,  de^^ouyeoirqu'il  a  eu 
ayec  Beaumarcbais  quelques  demeles  dans  lesquels  ce 
dernier  s'est  assez  spirituellement  moque  de  lui,  et  de 
penser  que  ce  serait  une  noble  yengeance  d'aller  le 
tirer  de  prison.  Ajoutons,  pour  Stre  exact,  que  c'est  une 
tonme  a  qui  Beaumarchais  ayait  rendu  des  services,  et 
qui  ayait  quelque  influence  sur  Manuel,  qui  le  deler- 
mina  a  cet  acte  de  generosity.  TOujours  esl-il  que  le 
30,  Manuel  yient  annoncer  a  son  anden  adyiarsaire  qu'iL 
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est  libre.  Beaumarcbais  ne  se  le .fait  pas  dire  deux  iois. 
Ilsort^  et  le  surlendemain  les  massacres  commencent. 

II  semblerait  asseznaturel  que  dans  un  pareil  moment 
Vauteur  du  Manage  de  Figaro  laissftt  de  cdtd  ses  fusils 
pour  s'occuper  sp6ciaiement  de  preserver  sa  personne; 
maisen  tl&yenant  sourd^  il  a  pris  un  pen  de  Tentdtement 
qui  accompagne^  dit-on^  cette  infirmite.  II  yeut  bien 
consentir  a  se  cacher,  mais  pendant  le  jour  seulen^nt^  a 
quelques  lieuesde  Paris;  chaque  soir,  il  revient  a  pied, 
a  travers  lesterres  labourees,  pour  eviter  les  mauvaises 
rencontres,  et  il  ya  sommer  les  ministres  de  tenir  les 
engagements  de  leurs  prMecesseurs  et  de  le  mettre  k 
m^me  d'obtenir  de  la  Ibdlande  les  soixante  miUe  f  usite 
qu'il  a  promis  a  la  nation.  II  faut  dire  aussi;  pour  expli- 
qi^r  sa  persistance,  que,  d'une.  part,  c^e  operation 
dont  on  salt  qu'il  a  He  Tagenlle  constitue  yis-a-yis  du 
peuple  k  Tetat  de  susi»cion  permanentejuftqu'a  ce 
qu'eUe  ait  r^ussi,  et  que  d'autre  pari^  il.cnoits'apercer 
yoir  que  le  ministre  Lebrun  cbercbe.aiex,plpUer  som 
main  I'altaire  a  son  profit,  en  lui.laisiaat.auL.besoui 
toutela  responsabilite  d'un  ecbec  C'esUaoe  qiuJterend 
teDace  au  point  de  fatiguer,  d'exceder  jusqu'^  Bantoni, 
qui  toutefois  ne  peut  s'empficher  de  rire  en  yoyantxm 
bonune  aussi  compromis,  qui  ne  deyrait  song^  qu'a  sa 
surete^  s'obstiner,  le  lendemain  des  massacres  de  sc^- 
tembre^  a  yenir  cbaque  soir  lui  demander  Targent  qu'on 
lui  redoit  sur*son  dep6t  et  une  conunission  pour  la 
Hollande. , 

Enfio,  a  la  suite  d'une  deliberation  d'und  commift- 
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^ion  de  Tassemblee  legislative^  appel^e  commission  des 
armeSy  qui  declarait  que  Beaumarcbais  avail  bien  m^rite 
de  la  nation^  et  qui  insistait  aupres  du  pouvoir  execuiif 
pour  qu'il  fut  mis  en  mesure  d'achever  cette  entre- 
prise,  le  ministre  Lebrun  se  decide  a  donner  a  Tauteur 
4u  Manage  de  Figaro  un  passe-port  pour  la  Hollande^ 
«n  lui  promellant  de  lui  faire  lenir  a  La  Haye  I'argent 
Hecessaire  pour  faire  lever  Fembargo  que  le  gouverne- 
ment  lioUandais  a  mis  sur  les  fusils.  Le  ministre  lui 
declare  egalement  que  I'ambassadeur  de  France  a  La 
Haye  sera  charg6  de  preter  son  concours  a  ses  opera* 
tions.  Sur  la  foi  de  cette  proraesse  du  ministre,  Beau- 
marcbais part  pour  la  Hollander  et  en  passant  par 
Londres,  il  emprunte  k  lovX  basard  une  assez  forte 
«omme  a  un  n^gociant  anglais,  son  correspondant  et 
«on  ami.  Arrive  a  La  Haye,  il  trouve  le  ministre  de 
France  sans  instructions  a  son  egard  et  sans  argent ;  il 
se  voit  de  plus  croise  dans  toutes  ses  demarches  par  des 
agents  secrets  du  ministre  Lebrun  qui  deja  Tavaient  fait 
«mprisonner  a  FAbbaye  a  la  veille  des  massacres  de 
septembre.  Vainement  il  ecrit  de  HoUande  lettres  sur 
lettres  a  Lebrun  pour  lui  rappeler  ses  promesses.  Lebrun 
ne  fait  que  des  reponses  evasives,  renvoie  Beaumar- 
cbais a  Pache,  ministre  de  la  guerre,  et  finit  enfin  par 
declarer  que  le  gouvernement  ne  veut  plus  de  ces  fusils. 
Dans  Fintervalle,  Fassemblee  legislative  avait  fait 
place  a  la  convention.  Un  beau  matin,  le  i"  decem- 
bre  1792,  Beaumarcbais  lit  dans  la  Gazette  de  La  Haye 
qu'il  est  accuse  de  conspiration,  de  correspondance  se- 
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Crete  airec  Louis  XYI^  de  dilapidation^  et  qu'on  \ient  de 
ihettre  une  troisieme  fois  les  scelles  sur  sa  maison.  Ses 
amis  lui  ecrivent  en  meme  temps  el  lui  donnent  a\is 
qu'il  est  question  d'envoyer  un  courrier  pour  le  faire 
arrgter  en  Hollande  et  le  faire  conduire  pieds  etporngs 
His  a  Paris,  airec  la  chance  d'etre  massacre  en  cbemin^ 
lis  I'engagenla  se  rendre  de  suite  en  Angleterre.  11  part 
pour  Londres.  La  il  recoil  le  rapport  presente  a  la  con- 
vention par  Laurent  Lecointre,  rapport  dans  lequel  ce 
depute,  trompe  par  ceux  qui  depuis  huit  mois  cher^ 
chent  a  enlever  a  Beaumarchais  une  deplorable  opera- 
tion qu'il  aurait  du  leur  ceder  cent  fois,  falsifie  les  fails 
de  la  raaniere  la  plus  grossiere,  enveloppe  dans  la  mSme 
accusation  de  dilapidation  et  de  conspiration  Tauteur  du 
Mariage  de  Figaro  et  les  deux  derniers  ministres  con- 
stitutionnels  de  Louis  XYi,  de  Graves  etChambonas. 
a  Ces  hommes  vils  et  cupides,  dit  Lecoinlre,  avant  de 
plonger  la  patrie  dans  Tabime  qu'ils  lui  avaient  pre- 
pare, se  disputaienU'execrable  honneur  de  lui  arracher 
ses  dernieres  depouilles. »  Quant  a  Beaumarcbais  en 
parliculier,  il  est  poliment  qualifie  par  Lecointre  a  un 
homme  vicieux  par  essence  et  corrompu  par  inclina- 
lion,  qui  a  reduit  rimmq^alite  en  principe  et  la  scele* 
raiesse  en  sysleme. »  Or  Tunique  sceleratesse  du  mal- 
hcureux  speculateur  consiste  a  avoir  engage  dans  la 
plus  detestable  affaire  745,000  francs  de  contrats  pro- 
duisant  72,000  francs  de  rentes  centre  500,000  d'assi- 
gnals  valant,  au  cours  de  1792,  300,000  francs,  avec  la 
perspective  de  perdre  a  la  fois  son  depot  de  745,000  fr. 

lOM.  II.  80 
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lbs  fusils ;  payes  par  lui ,  retenus  par  le  goureme- 
ment  hoUtndais^  et  enin  d'etre  guillolki6paiwles^»'le 
]iiareb4* 

Mais  Tancien  adversaire  de  Goeznum  aime  trop  la 
discussioD  pouF  se  laiss^  guillotiner  siteneieusemeoi. 
Bli  s^Toyant  d^r^te  d'aecusation^  il  se  preparait  a  re> 
TMipa  P^ris  pour  plaider  lui-^ndme  sa  eause  deyantla 
iion^8nii(m>.  comine  s'il  s^agissait  da  pariemeBt  Maii- 
peoo^  lorsqu'il  fat  arr£te  par  un  obstacle  inattendu.  Le 
negociant  aaglais^  son  ami  et  son  correspoodant,  qui 
lai  a  prSt^^  un  mois  auparavant^  une  sonmie  asses^ 
considerable  depensee  en  Hollander  n'a  qa^nne  medio)- 
ere  confiance  dans  les  procedes  judiciaires  de  la  con^ 
TentioQ^  et  il  s'interesse  trop  a  la  conservation  de  son 
d^bitenr  pour  le  laisser  partir  d'Angleterre  ayantd'aToir 
ikk  paye.  —  Cetait  trop  pour  lui^  ecrii  naivemeiit  Beaii^ 
mardiais  dans  une  lettre  a  Gudin^  de  perdre  a  la  fois 
son  argent  ei  son  ami.  —  Le  negociant  de  Londres 
commence  done  par  faire  saisir  lui-mSme  ce  cher  ami^ 
et  en  lui  rradant  d'ailleurs  la  yie  aussi  douce  que  pos- 
sible, il  le  fait  enfermer  dans  la  maison  de  d^nttoa 
pear  dettes^  dite  Prison  du  banc  du  Jtoi.  Un  homme 
moinsbatailleur  que  Beaumarcliais  aurait  pense  peui* 
fitre  qu'eti  Janvier  1793^  au  moment  de  comparaitre 
devant  la  convention  sous  le  poids  d'une  accusation 
capitate^  ce  n'^tatt  pas  un  grand  malbeur  de  se  voir 
retenu  de  Tautre  c6t^  de  la  Manche^  dans  une  prison 
peu  dure^  par  un  creander  affectueux  et  complaisant^ 
qui  ne  le  laissait  manquer  de  rien;  nms  a  soiaanteans 


fauteur  du  Mariagif  de  Figaro  n^avait  eacore  rieii  perdu 
de  son  ardeur  i^tinee.  II  ^tait  d'aillenrs  stimule  aussi 
(Mtr  eeite  ciroooslance  que  la  convention  tenait  en  otages 
«t  sa  faoiille  et  sa  fortune.  U  ne  songe  done  qu'a  renir 
reeommencer  devant  oe  terrible  tribunal  son  ^temel 
m^ier  de  plaideur^  et  tandis  que  le  fideie  caissier  Gudin^ 
au  milieu  du  desarroi  de  toutes  les  fortunes,  s'occupe 
de  lui  procurer  les  fonds  destines  a  rembourser  son 
cr^aneier  anglais,  il  consacre  les  loisirs  forces  de  son  em- 
prisonnement  a  r^iger  un  long  meraoire  a  la  conven- 
tion et  il  ecrit  au  pr^9ident  de  cette  assembl^e  pour  lui 
aniioncer  son  prochain  retour  a  Paris,  d^lermin^  qu'il 
est  a  se  defendre  lui-meme  contre  les  accusations  de 
Lecointre.  Aussitdt  que  son  creancier  est  solde,  il^rt 
de  prison,  quitte  TAngleterre,  arrive  k  Paris  en  mars 
1793 avec son  m^moire, lefait imprimer a 6,0()0 exetn- 
plaires,  Fenvoie  a  toutes  les  sections,  a  tons  les  clubs, 
a  toutes  les  autorites  du  moment,  et  ne  craint  pas  de 
lutter  de  front  contre  rimpopularite  qui  Taceable. « Je 
suis  venu,  ecrit^il  au  redoutable  Santerre,  alors  com- 
mandant g^n^ral  de  la  garde  nationale,  en  lui  adres- 
sant  ce  m6moire,  je  suis  venu  livrer  ma  t£te  au  glaive 
de  la  justice,  si  je  ne  prouve  pas  que  je  suis  un  grand 
citoyen.  Sauvez-moi,  citoyen  commandant,  du  pillage 
et  du  poignard,  et  je  pourrai  encore  6tre  utile  a  notre 
patrie. »  D'autres  se  contenteraient  de  sauver  leur  for- 
tune et  leur  t6te ;  cela  ne  sufflt  pas  a  Beaumarcbais,  il 
lui  faut  encore  prouver  qu'il  est  un  grand  citoyen.  Ce 
qui  est  assez  piquant,  c'est  que  le  grand  patriotc  San- 


468  BEAUMARCHAIS 

lerre,  qui,  on  le  sait,  avant  de  devenir  general,  ilsit 
brasseur  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  senible  avoir 
une  certaine  deference  pour  son  correspondant.  Sa  re- 
ponse,  que  nous  reproduisons  textueliement,  annonce 
d'ailleurs  qu'en  fait  de  style  et  d'orthographe,  ee  grand 
patriote  etait  a  peu  pres  de  la  mdme  force  que  le  due 
de  Ffonsac. 

«  Citoien, 

a  Je  regois  voire  leltre  et  vos  imprimis.  Je  n'ai  jamais 
ajoutd  foy  aux  calomnies  sur  votre  voyage  de  Londre ;  je  n'y 
ai  vu  qu'une  d-marche  util  k  la  r^publique.  Je  ne  vous  ai 
connu  que  voulant  faire  le  bien  des  pauvres.  Je  pense  que 
vous  n'avez  pas  k  craindre  le  pillage  ui  le  poignard;  cepen- 
dant,  malgrd  que  la  verity  ne  soit  qu*une,  il  est  necessaire 
d^dclairer  ceux  que  nous  croyons  tromp4, 

a  Une  affiche  au  peuple  ferait,  je  pense,  bien. 

«  Le  citoyen  Cdlericr  fut  celui  qui  me  remit  vos  premiers 

imprimis  que  j'ai  distribud.  a  Santerre, 

«  Commandant  general,  i 
«  Ce  Sd  man  1793,  Tan  n. » 

11  va  sans  dire  que  Beaumarchais  suit  le  conseil  donne 
par  Santerre  el  fait  une  nouvelle  affiche  au  peuple;  il 
ne  fait  que  cela  depuis  le  commencement  de  la  revolu- 
tion, il  envoie  de  plus  son  memoire  aux  jacobins  avec 
la  note  suivante : 

c(  Tout  bon  citoyen  injuslement  accusd  ne  doit  s'occuper 
d'autre  chose  que  de  se  justifier  devant  la  nation.  C'est  ce  que 
le  citoyen  Beaumarchais  vient  de  faire  en  publiant  les  Six 
ipoquesy  dont  il  prie  i'assembl^e  mere  de  toutes  les  societ^s 
patriotiqucs  d'agreer  un  exemplaire,  en  attendant  le  prononce 
de  la  convention  nationale. 

«  Ue  19  anil  1793i  Tan  second  de  la  repablique.  » 
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« 

Nous  glisserons  rapidement  sur  ce  Tolumineux  me- 
moire  de  Beaumarcbais  a  la  convention ,  que  I'auteur 
divisa  en  six  epoques  poiir  marquer  les  phases  diverses 
par  lesquelles  avait  passe  cette  affaire  des  fusils  depuis 
le  commencement  de  4792  jusqu'en  mars  4793.  Gudin 
a  cru  devoir  reproduire  textueliement  ce  long  travail 
dans  Fedition  des  ceuvres  de  son  ami;  il  aurait  pu  se 
contenter  de  le  resumer,  car  s'il  offre  quelques  details 
interessants  pour  Thistoire  des  hommes  et  des  moeurs 
de  cette  epoque ,  il  est  en  general  faible  de  style  ^  et  les 
calculs  mutiplies  qu'il  renferme  sur  une  question  de 
fournitures  le  rendent  p^nible  a  lire.  En  un  mot,  comme 
le  dit  justement  M.  Sainte-Beuve,  a  il  arrive  ici  a  Beau- 
marcbais^ cbose  inattendue  et  singuliere^  de  devenir 
ennuyeux.))  On  comprend  tres-bien  que  Tauteur  n'ait 
pas  senti  cet  exces  de  demonstration  qui  surcharge  un 
plaidoyer  ou^  fatigue  et  vieilli,  il  d^fendait  sa  fortune  et 
sa  tdte;  mais  Gudin  aurait  du  penser  que  la  posterite^ 
n'ayant  point  le  mSme  enjeu  dans  le  proces^  trouverail 
cette  longue  justification  un  pen  lourde :  il  aurait  mieux 
fait  d'ecourter  cette  premiere  partie  de  Taffaire  et  de 
raconter  la  seconde/qui  est  restee  inconnue  et  qui  offre 
plus  dlnter^t  que  la  premiere.  Neanmoins^  si  ce  travail 
est  parfois  ennuyeux,  il  est  loin  de  meriterla  critique 
qu'en  a  faite  un  ecrivain  qui  sans  doute  ne  Tavait  pas 
lu^  quand  il  dit  que  Beaumarcbais  se  montra  aussi 
timide  devant  la  convention  qu'il  avait  ete  bardi  devant 
le  parlement  Haupeou. 

Loin  d'etre  timide,  ce  m^moire  est  parfois  d'une  au* 

T.  11.  27 
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^ace  qui  eienne  quand  on  se  reporte  au  temps  et  quaad 
on  se  souTient  que  Fauteur  6tait  sous  la  main  des  juges 
^xpeditifs  auxquels  il  s'adressait.  On  dirait  sou  vent  qu'il 
n'a  pas  une  idee  bien  netta  de  ce  qui  se  passe  autour  de 
lui  et  qu'il  se  croit  encore  a  Tepoque  ou  Fon  se  conten- 
tait  de  bl&mgr  le&  plaid^irs  audacieux.  C'est.ainsi  qu'il 
s'^rie  arrec  un  aplomb  degage  de  tout  artifice  oratoire : 
a  Je  deflerais  le  diable  de  faire  marcher  aucune  affaire 
dans  ce  temps  affreux  de  d&ordre  et  qu'on  nomme  de 
liberte.  o  Plus  loin^  il  adressera  un  hommage  a  la  jeune 
ei  vertueuse  Sombreuil^  a  devant  laquelle^  dit-il ,  mon 
ame  se  prosternait  a  UAbbaye^  aux  approches  du  %  sep- 
tembre.  »  Plus  loin  encore^  il  se  moquera  du  jacobin 
JHarat  dans  sa  pleine  puissance,  comme  il  aurait  fait  de 
Goezman,  sans  trop  s^inquieter  de  savoir  si  le  jacobin 
Marat  ne  jouit  pas  d'one  influence  suffisante  pour  lui 
faire  un  tres-mauvais  parti.  <cUn  petit,  bomme,  ditHl, 
auxicheireux  noirs^  an  nez  husque,  a  la  mine  effroyaUe^ 
^riiit^  parla  bas  au  present ;  vous  le  dirai-je,  o  mes  lee* 
teurs?  c'etait  le  grand,  le^ju&te,  en  un  mot  le  cUmefU 
Marat »  Ailleurs  il  prendra  courageusement  la  defense 
des  deux  ministres  de  Louis  XVI  qu'on  a  accoles  a  lui 
dans  le  mdme  decret  d'accusation ,  et  il  dira  tout  net : 
<i;Dans  cette  affaire  natioaale,  les  mtmstfi^j  rayalisks 
•out  seuls  fait  leur  deYoir, .  et  tou$  lefti^stacles  viennent 
des  mini$tm  peptUains,  ft*-*a  Je  fus  vexi  sous  notce  aiv- 
den  regime^  ecrit-:!]  auneautre  page>.le8  ministres  me 
tourmentaient^  mais  les  \exations  da  ceux^la  n'etaieni 
^e  des  espifigleries  aupres  desiborreurs  de  oeux-ci. »  Ei 
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il  termine  par  cette  peroraison  qui  oe  manque  peut-Stre 
pas  d'eloqucnce^  mais  qui  surtout  ne  mauque  pas  do 
courage : 

a  0  ma  patrie  en  larmes!  6  malheureux  Fran^ais!  que 

TOUs  aura  servi  d'avoir  renvers^  des  bastilles,  si  des  brigands 
viennent  danger  dessus  et  nous  ^orgent  sur  leurs  debris  ? 
Vrais  amis  dela  liberte,  sacbez  que  ses  premiers  bourreaux 
jsent  la  licence  et  Tanarchie;  joignez-rous  h  mes  eris^  et  de« 
mandons  des  lais  aut  ddput^^  qui  nous  les  doivent,  qui  n'ont 
4t&  nommes  par  nous  nos  mandataires  qu'^  ce  prix !  Faisons 
la  paix  avec  TEurope.  Le  plus  beau  jour  de  notre  gloire  ne 
fiit-il  pas  celui  oh  nous  la  ddclarftmes  au  monde  T  Affermis- 
sons  notre  int^rieur ;  constituons-nous  enfin  sans  d^bats^  sans 
orages^  et  surtout^  s'il  se  peut^  sans  crimes.  Yos  maximes 
s'dtabliroBt;  elles  se  propageront  bien  mieux  que  par  la 
guerre,  le  meurtre  et  les  devastations,  si  Von  vous  voit  heu- 
reux  par  elles.  L'Stes-vous?  Soyons  vrais.  N*est-ce  pas  du 
sang  des  Franks  que  notre  terre  est  abreuv^?  Parlez,  est-il 
un  seul  de  nous  qui  n'ait  des  larmes  k  verser?  La  paiXy  des 
ioisj  une  consUttUion,  —  sans  ces  biensrlk,  point  de  patrie  et 
surtout  point  de  liberty ! » 

£crire^  signer  et  publier  de  telles  chosesle  6  mars  1793, 
rester  a  Paris  apres  les  avoir  publiees  jusqu'apres  le 
31  maij  est  certainement  le  fait  d^un  homme  qui  ne 
redoute  pas  le  danger,  et  M.  Sainte-Beuve  a  tres-bieii 
caracterise  Thomme  et  la  situation  quand  il  a  dit  a  ce 
sujet :  «  Ce  qui  etonne,  c'est  quil  y  ait  sauvi  sa  tSte.  » 
II  est  probable  en  effet  que  Beaumarchais  eut  partage  le 
sort  de  tant  d'autres  victimes  beaucoup  moins  compro- 
mises que  iui,  sans  une  circonstance  impr^vue :  il  yenait 
de  prouder  jusqu'a  la  derniere  ei^idence  que  le  rapport 
de  Lecointre  sur  lequel  il  avait  ete  decrete  d'accusation 
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n^etait  qu'un  tissu  d'inepiies  et  de  mensonges.  Sa  situa* 
tion  \is-a-Yis  da  gouYernement  6tait  tout  simplement 
celle  d'un  homme  qui  a  re^u  en  avances^  pour  une 
fourniture  de  fusils^  500^000  francs  en  assignats  yalant 
300^000  francs^  qui  a  depose  en  garantie  une  vaieur  de 
745,000  francs^  qui  n'a  pu  faire  la  fourniture  convenue 
parce  que  le  gouvernement  ne  lui  a  pas  donne  au  de- 
hors Fappui  qu'il  avait  promis^  et  qui  dit  au  gouverne- 
ment :  «  Vous  ai^ez  manque  a  votre  engagement  de 
m'aider,  par  une  nouvelle  remise  de  fonds  et  par  I'in- 
tervention  de  Yotre  ministre  en  Hoilande,  a  faire  yenir 
les  fusils  que  j'ai  achetes  pour  y ous  et  que  le  gouyerne- 
ment  lioUandais  retient  de  force  a  Teryere.  Je  suis  pret 
a  yous  rendre  les  500,000  francs  en  assignats  que  vous 
m'avez  avances;  rendez-moi  les  745,000  francs  de  con- 
trats  que  vous  m'avez  fait  deposer,  et  nous  serons  quit- 
tes.  J'en  serai  pour  mes  frais  de  voyage  et  mes  peines; 
je  tirerai  de  ces  fusils  de  Tervere  le  parti  que  je  pour- 
rai,  et  vous,  de  votre  c6le,  vous  vous  procurerez  des 
armes  ou  vous  pourrez. » 

Cette  conclusion,  juste  et  raisonnable  en  temps  ordi- 
naire, aurait,  en  mars  4793,  conduit  iufailliblement 
Beaumarchais  en  prison  pour  alter  plus  tard  laoii  Ton 
allait  en  sortant  de  prison;  mais  le  gouvernement,  qui 
jusqu'alors  avait  paru  se  soucier  assez  pen  de  ces  fusils, 
declara  qu'ils  lui  etaient  indispensables.  La  France  en 
effet  etait  attaquee  de  toutes  parts ;  apres  le  meurtre  de 
Louis  XVI,  I'Angleterre  venait  de  s'unir  contre  elle  a 
toutes  les  puissances  du  continent.  Le  comite  de  salut 
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public  proposa  a  la  convention  de  suspendre  le  decret 
d'accusation  rendu  contre  Beaumarchais  et  de  lever  le 
sequestre  mis  sur  ses  biens;  il  le  fit  venir  ensuite  et  lui 
donna  a  choisir  entre  une  condamnation  avec  ses  con- 
sequences et  Tagreable  mission  d'aller  pour  la  seconde 
fois  chercher  en  pays  ennemi  (car  la  HoUande  a  cette 
epoque  etait  definitivement  entree  dans  la  coalition) 
ces  soixante  mille  fusils  retenus  a  Tervere.  L'operation 
etait  devenue  bien  plus  difficile,  car  la  publicite  donnee 
a  rinepte  rapport  de  Lecointre  avait  determine,  des  le 
mois  de  Janvier  4793,  le  gouvernement  anglais  a  se 
mettre  en  mesure  de  s'emparer  de  ces  fusils  comme 
d'une  propriete  frangaise.  Seulement  Beaumarchais, 
qui  ne  perdait  jamais  la  tSte,  ayant  eu  vent  de  ce  projet 
a  Tepoque  meme  ou  il  etait  emprisonne  a  Londres, 
avait  decide  le  negociant  anglais,  son  correspondant  et 
son  ami,  qui  Tavait  fait  incarcerer,  a  devenir,  moyen- 
Dant  un  fort  benefice,  Tacheteur  fictif  de  ces  fusils,  et 
a  les  maintenir  en  son  nom  a  Tervere  comme  une  pro- 
priete anglaise  jusqu'a  ce  que  le  veritable  proprietaire 
put  en  disposer.  Mais  cet  acheteur  fictif  ne  pouvait  les 
preserver  longtemps,  car  le  cabinet  de  Londres  lui 
disait :  Ou  vous  dtes  devenu  reellement  le  proprietaire 
de  ces  fusils,  ou  vous  ne  F^tes  pas;  si  vous  Tdtes,  nous 
sommes  pr^ts  a  vous  en  rembourser  la  valeur;  si  vous 
ne  Ffitespas,  nous  entendons  les  confisquer.—L' Anglais, 
fidele  aux  engagements  pris  avec  Beaumarchais,  resis- 
tait,  affirmant  que  les  fusils  etaient  sa  propriele,  invo- 
quant  son  droit  d'en  disposer  a  sa  guise,  et  ce  respect 
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de  la  l^gaBte  qui  distingue  et  honore  le  gouvernement 
anglais  entre  tons  les  gouyeraements,  laissait  encore  la 
question  ind6cise :  les  fusils  restaient  toujours  a  Ter- 
yhrej  surveillis  toutefois  par  un  b&timent  anglais. 
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Tel  leiaii  Tetat  des  choses  qoant  a  oes  malbeureRK: 
fusUs.y  larsque  le  comite  de  sabxt  public  signifia  a 
Beaumait^hais  qu^il  eut  a  repaitir  pour  aUer  chercber 
ees  armes,  et  4}iie  s*il  iie  les  rameuait  fiaB  en  Fraiaoe,  m 
4^  naoins  neks  empecbatt  ptas  4e  tomber  entre  les- 
mains des eonemis, sa famiUe et  ses biens^a detaut  de 
:sa  perBonne^  x^pondraient  4u  succes  de  roperation. 
Aeauniarchais  ot^ecia,  qu:ea  preseoce  d^uoe  aifaire  de 
{du6  ea  plus  CGmpromise,  il  aTait  pbis  que  jamais^ 
heaoiflid'arigeiit  pour  eoartm^  les  alstadesiiiuliipljes  qni 
fefiini'vaieiit;  le  oomiie  avalLa  ia  fois  .souftla  main.et 
.nesimmevbleft et  ses  745^000. firanos de cantiats, c'etadt 
Ibioaie  mollis  iqo^iliwfcmniltitfS/iiiOiWiis  de  JosmgUv 
ladifQcile  mission  qu'il  lui  imposait.  Le  comite^  Youlant 


^e  BEAUMARCHAIS 

avoir  les  fusils  a  tout  prix^  fit  a  Beaumarchais  une  nou- 
velle  remise  de  618^000  fr.  en  assignats,  \alant  au  cours 
d'alors  200,000  fr.,  en  lui  promettant  de  lui  faire  tenir 
de  nouveaux  fonds  si  cela  etait  n^ssaire^et  d'adopter, 
sur  sa  demande,  toutes  les  mesures  qui  lui  paraitraient 
propres  a  operer  le  recouvrement  de  ces  armes.  Une 
deliberation  du  comite^  en  date  du  22  mai  1793^  signee 
Breard,  Guyton,  Barrere,  Danton,  Robert  Lindet,  Dela- 
croix^ Cambon  et  Delmas,  inyestit  I'auteur  du  Mariage 
de  Figaro  du  titre  decommissaire  de  la  republique  pour 
une  mission  secrete  a  Tetranger.  Et  le  voila,  avec  ses 
soixante  et  un  ans,  qui  part  de  nouveau,  en  juin  il93, 
sous  le  faux  nom  de  Pierre  Charron,  assiste  de  deux  amis 
qui  ontegalement  change  de  nom,  pour  alter  cette  fois 
en  pleine  guerre^  au  milieu  mSme  des  ennemis  de  la 
France,  chercher  pour  la  France  soixante  mille  fusils. 
Dire  les  innombrables  tours  et  detours  qu'il  dut  faire 
pour  se  soustraire  aux  dangers  de  cette  seconde  mission, 
allant  d'Amsterdam  a  B&le,  de  Bale  a  Hambourg.  de 
Hambourg  a  Londres,  d'oii  il  refoit  Tordre  de  partir 
sous  f  rois  jours;  exposer  les  nombreux  subterfuges  qu'il 
dut  employer  pour  empecher  les  Hollandais  et  les 
Anglais  d'enlever  ces  fusils;  raconter  comment  il  les  fit 
passer  successiyement  entre  les  mains  de  trois  acheteurs 
fictifs,  comment  il  les  vendit  enfln,  toujours  fictiyement, 
a  un  negociant  des  £tats-Unis,  ayec  la  determination  de 
les  faire  voyager  au  besoin  jusqu'en  Amerique  pour  de 
la  les  ramener  en  France ;  entrer  dans  le  detail  de 
toutes  ces  manoeuvres ,  que  Beaumarchais  dirigeait 
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comme  une  intrigue  de  comedie  tres-compliquee, 
serait  trop  long.  II  etait  paryenu  ainsi  a  maintenir 
les  fusils  a  Tervere,  et,  quand  le  moment  lui  parais- 
sait  favorable^  il  suppliait  a  grands  cris  le  comity 
de  salut  public  de  brusquer  le  denoument  en  donnant 
Tordre  au  general  Pichegru  de  pousser  jusque-la  et 
d'enlever  ces  armes;  mais  le  comite,  absorbe  par  mille 
preoccupations  a  la  fois^  le  laissait  se  debattre  au 
milieu  des  difficultes  d'une  affaire  qui  ne  pouyait  plus 
4tre  decidee  que  par  la  force.  La  seule  missive  quMl 
ait  re^ue  a  cette  epoque  du  comite  de  salut  public 
est  ce  billet  de  Robert  Lindet^  en  date  du  5  pluvidse 
an  II  (26  Janvier  1794.),  indiquant  bien,  ce  me  sem- 
ble  y  dans  sa  concision  precipitee ,  Tespece  de  fievre 
qui  devorait  ces  dictateurs^  aux  prises  avec  TEurope 
entiere. 

a  II  faut  de  la  cdl^rit^,  ^crit  Lindet ;  il  ne  faut  pas  attendre 
raccomplissement  de  tous  les  dvdnements.  Si  Ton  dilfere  trop 
longtemps,  le  service  ne  sera  pas  apprdcie.  II  faut  de  grands 
services,  il  les  faut  prompts.  On  ne  calcule  pas  les  difficuUes, 
on  ne  considere  que  les  resultats  et  les  succes. » 

Tandis  que  Beaumarcbais  travaillait  de  son  mieux  a 
-executer  les  ordres  du  comite  de  salut  public,  non-seu- 
lement  le  comite  I'abandonnait  a  lui-meme^  mais,  avec 
une  insouciance  qui  est  encore  un  signe  du  temps,  il 
laissait  porter  son  agent  sur  la  liste  des  emigres ;  il 
laissait  saisir  ses  biens,  retenir  les  arrerages  des  745,000 
francs  de  contrats  deposes  par  lui  et  emprisonner  sa 
famille.  Le  departement  de  Paris^  ignorant  les  causes 
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de  I'absence  de  Beauimrchais  et  trouvant  ises  propri^les 
de  iionne  prise,  avail  le  premier  jiig6  a  propos  de  le 
d^cl^jrer  ^migrti,  de  faire  appoeer  de  nouvean  lesscelles 
snr  ses  hnmeiibles  et  de  toucher  tous  ses  revenus.  Sur 
la  r^lamatidD  de  M*«  de  Beaumarehais^  le  comite  de 
salat  public  avait  rendu,  en  date  da  25  frimaire  anii 
(d^embre  iT93),  une  decision  par  laquelle  9  deehcre 
que  a  ie  citoyen  Bewumarchals  remplit  une  mission 
secrete,  etarrftte  en  conseqnence  qu'il  ne  sera  pas  traite 
eomme  emigri.  (Signe  an  registre:  Camot,  KUaud- 
Varennes,  Robert  Lindet,  Robespierre,  Barr^,  Saint- 
lust,  GoutbOD,  C.-A.  Prieur.)  »  Snr  celte  decision,  les 
scelles  a^ent  ^te  letvs.  Trois  mms  apres,  le  S4  venttee 
an  II,  au  milieu  du  conflit  anarchique  des  potrvoirs  a 
cette  epoque,  le  comity  de  sdret6  g^erale  avait  pris 
la  liberte  d'annuler  Tarrete  du  comite  de  salut  public, 
de  declarer  encore  une  fois  Beaumarchais  emigre,  et 
le  departement  de  Paris  avait  fait  de  rechrf  jq>posar 
les  scelles  sur  ses  immeubles ,  confisquer  toutes  ses 
creances  et  tons  ses  revenus, 

Une  lettre  inedite,  ecrite  plus  tard,  en  avril  1796,' au. 
ministre  de  la  pofice  par  Robert  Lindd;  au  sujet  de  la 
proscription  de  I'auteur  du  Mariage  de  FigarOy  nous 
semble  utile  a  reproduire  ici,  au  moins  en  partie,  dV 
bord  parce  qu^dle  donne  une  id6e  asses  yraie  du  desor- 
dre  administratif  sous  la  terreur  et  de  la  bizarre  situa- 
tion faite  a  Ti^nt  du  comite  de  salut  public,  et  ensuite 
parce  que,  Lindet  etant  incontestablement  un  des  hom- 
mes  a  la  fois  les  plus  actifs  et  les  moins  decries  de  ce 
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fameux  comite^  son  temoignage  en  fayeur  de  Beau- 
nuuxhajs  est  honorable  pour  ce  dernier.. 

a  Vous  me  demandeE^  i^ritKc^rt  lindet  msl  ministre  d& 
la  poJiioe^  en  date  du  24  ^rmiiial  an  iv  (avril  1796),  tous  m& 
demandez  4es  ^laircissemenets  sur  la  dur^  de  la  seconde 
mission  du  eiioyen  Beaumarcliaisy  et  sur  T^poque  ceitaine 
OEU  cette  mission  a  fini  on  du  finir. 

a  En  chargeant  le  cilofen  Beaumarchais  d'une  mission,, 
leconiite  de  salui  pdUic  se  proposa  deux  objete.  Le  premier 
fUmi  de  se  procurer  plus  de  eanqpiante  miile  fusils  ddpos^ 
•dans  les  magasins  de  Tervk«,  ccmime  ol9g«t  de  commerce; 
le  fieeond  ebait  d'empecber  que  oes  fiasih  ae  lonAassent  au^ 
]XMivoir  de  renoemi . 

«  Le  cemite  ne  ^'dtait  <Ai^^  de  les  aeheter  et  payer  an 
fnax  coaTenu  que  »>us  la  condition  qu'ik  lui  seraientdj^livr^ 
et  mis  k  sa  disposition  dans  vm  port  de  la  rqpuUique  dans 
m  didlai  de  cinq  1  six  mois.  La  aiegociation  ^Auvait  eiig^ 
plus  de  temps,  mais  on  employa  ccs  termes  dans  le  traits  pour 
exciter  le  Me  dn  dloyen^  Beaumandiais. 

a  Le  temps  n'etait  pas  encore  expire,  lorsqu'il  enyoya  de 
Hollande  k  Paris  le  dtoyen  Durand,  sou  ami,  qui  Tavait  ac-^ 
compagne  dans  son  voyage,  pour  rendre  compte  au  comitd 
des  oibstacles  qui  retardaient  le  succes  de  son  entreprise,  et 
proposer  des  mesures  qu'il  croyait  utiles. 

a  On  ae  prit  aucim  parti  sur  les  nouvelles  mesures,  parce 
que  le  gouvemement  ne  voulait  pas  se  charger  des  risques  de 
I'entreprise.  On  renvoya  le  citoyen  Darand  anspr^  -du  citoyen 
BeaumaiK^bais  en  'visant  son  passe-port,  ti  en  motivant  ce 
visa :  pour  se  readre  a  sa  de$tiiuxLion  et  csmtinuer  sa  mission  ; 
car  il  semblait  important  qu'on  procurat  ces  fusils  au  gouver- 
nemenC,  a  qudqae  ^poque  que  oe  fut,  ou  <^'im  empechdt 
Tennemi  de  s*en  saisir  et  de  les  distribuer  dans  la  Belgique 
entre  les  partisans  de  la  maison  d'Auiriche. 

((  Le  d^partement  de  Paris  porta  le  citoyen  Beaumarchais^ 
sur  la  liste  des  emigres,  et  fit  apposerles  scelMs  sur  ses  pro- 
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pri^tds.  Le  comite  prit  un  arrele  portant  que  le  citoyen  Beau- 
marcbais,  ^tant  en  mission^  ne  devait  pas  etre  trait<^  comme 
emigre^  son  absence  ayant  pour  cause  le  service  de  ]a  repu- 
blique.  Le  d^partement  leva  les  scelles. 

c<  Quelque  temps  apres,  on  repla^a  le  citoyen  Beaumar- 
chais  sur  la  lisle  des  Emigres.  II  n'y  avait  aucur.  nouveau  mo- 
tif de  le  reputer  Emigre ;  sa  mission  n'etait  pas  tinie^  sa  nego- 
ciation  ne  cessait  pas  d'etre  utile^  on  ne  Tavait  pas  rappele. 
On  lui  avait  envoye  le  citoyen  Durand,  avec  ordre  de  conti- 
nuer  ses  operations.  On  persista  ndanmoins  a  le  regarder 
comme  Emigre.  On  ne  put  pas  alors  s'expliquer  ouvertement 
sur  celte  entreprise  du  ddpartement,  parce  qu^on  aurait  die 
reduit  a  la  necessity  de  publier  Tobjet  d'une  missioa  dont  le 
secret  importait  a  la  r^publique*.  La  presence  du  citoyen 
BeaurAarchais  en  pays  etranger  a  dte  necessaire  jusqu^au  mo- 
ment oil,  le  secret  de  sa  mission  ayant  ^te  divulgue  a  la  tri- 
bune^ les  Anglais  ont  fait  transporter  les  fusils  des  magasins 
de  Tervere  dans  leurs  ports,  dans  le  courant  de  venddmiaire 
an  m' 

«  Rien  n'aurait  emp^cbd  le  citoyen  Beaumarchais  de  ren- 
trer  en  France,  car  il  n'avait  plus  Tespoir  de  remplir  sa 
mission;  mais  il  ctait  porte  sur  liste  des  emigrds,  il  ne  pou* 
vait  rentrer  qu'apres  avoir  obtenu  sa  radiation. 

«  Ce  fut  injustement  que  Ton  ecrivit  son  nom  sur  la  liste 
des  emigres,  puisqu'il  etait  absent  pour  le  service  de  la  rdpu- 
blique.  «  Robert  Lindet.  » 

Dans  une  autre  lettre,  Tancien  membre  du  comite  de 
salut  public  insiste  encore  aupres  du  ministre  de  la 
police,  Cochon,  en  fa\eur  de  Beaumarchais. 

'  Robert  Lindet  ne  veutpas  avouer  ici  que  c^est  sur  un  arrdt^ 
du  comitd  de  sAretd  gendrale,  que  le  ddpartement  de  Paris  re- 
plaga  de  nouveau  sur  la  liste  des  dmigrds  Beaumarchais,  agent 
du  comitd  de  salut  public  ,  mais  le  conflit  des  autoritds  h  cette 
^poque  ressort  suffisamment  de  sa  lettre. 

s  Nous  expliquerons  plus  loin  comment  se  termina  Topdration 
imposde  k  Beaumarchais. 
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<x  Je  ne  cesserai  jamais^  ^crit-il^  de  penser  et  de  declarer 
dans  toutes  les  occasions  que  le  citoyen  Beaumarchais  est  in- 
justement  persecute^  que  le  projct  insens^  de  le  faire  passer 
pour  Emigre  n'a  ^Id  congu  que  par  des  hommes  aveuglds, 
trompds  ou  mal  intentionnes.  Sa  capacity,  ses  talents,  tous 
ses  moyens,  pouvaient  nous  servir.  On  a  voulu  lui  nuire,  on 
a  plus  nui  a  la  France.  Je  voudrais  Stre  k  portde  de  lui  ex- 
primer  combien  j'ai  ii^  affects  de  Tinjustice  dont  il  a  t$le  Tob- 
jet.  Je  remplis  un  devoir,  et  je  le  remplis  avec  satisfaction  en 
pensant  a  lui.  a  Robert  Lindet.  y> 

€  A  Paris,  le  16  nivdse  an  it.  > 

Mais  si  Lindet,  devenu  suspect  lui-meme  en  1796, 
eprou^ait  le  besoin  de  rendre  a  Beaumarchais  un&  jus- 
tice un  pen  tardive,  ii  ne  Ten  avail  pas  moins  laisse 
sacrifier  au  fort  de  la  terreur,  car,  non  content  de  faire 
saisir  ses  biens,  le  comite  de  surete  generate,  par  un 
arr6t6  du  17  messidor  an  ii  (5  juillet  1794),  signe 
Dubarran,  Lavicomterie,  £lie  Lacoste  et  Amar,  avait 
faitarreter  et  emprisonner  la  femme,  la  fiUe  et  la  soeur 
de  rhomme  que  le  comity  de  salut  public  avait  charge 
d^une  mission  secrete.  Grace  a  cette  dissidence  d'opi- 
nion  entre  les  deux  comites,  deux  malheureuses  femmes 
et  une  jeune  fllle  de  dix-huit  ans,  d^tenues  dans  le  con- 
vent de  Port-Royal  transforme  en  prison,  et  que,  par 
une  derision  atroce,  on  appelait  Port-Libre,  attendaient 
leur  tour  de  monter  sur  la  fatale  charrette^  lorsque  la 
journee  du  9  thermidor  mit  fin  a  ces  boucheries.  Onze 
jours  apres,  le  21  thermidor  an  ii,  un  autre  arrete  du 
comite  de  surety  generale  renouvele  rendit  k  la  liberte 
les  citoyennes  Caron. 

Pendant  cette  periode  sinislrede  la  terreur,  Beau- 

TOM.   II.  31 
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marchais^  refugi6  a  Hamboorg  et  priye  de  toute  com- 
munication  avec   sa   famille,  etait  en  proie  a  des 
angoisses  mortelleB.   II  sentait  que  Tiosucces  de  se& 
op^ratioos  faisait  le  danger  des  £tres  qui  lui  eiaient 
chers;  il  s'epuisait  en  efforts  et  en  manoeuyres  poor 
emp^cber  au  moins  le  gouyernement  anglais  d'enle- 
ver  d'autorite  ces  malheureuxlusils^  qui^  s'ils  torn- 
baient  dans  les  mains  de  Tennemi^  allaieni  a  la  fins 
le  miner  et  le  compromettre  faorribleinent  devant  le 
comity  de  salut  public.  Tous  les  assignats  du  comite 
avaient  ^  ^puises  pour  cette  preserration ;  ne  rece- 
yant  rien  tie  la  France^  il  etait  tombe  lui-mSme  dans 
tine  detpessequi,  a  layerite,  ne  dura  qu'un  instant  % 
mais  qui  fut  extreme.  Sa  correspondanee  offre  des 
nmneiits  de  desespoir  terrible^  oil  fl  se  demande  sll 
n'est  pas  fou.  «  Texamine  qndquefois^  iferit-il  a  cette 
^que^  si  je  snis  en  demenoe^  et  en  voyant  la  forte 
serie^  la  suite d'idees  fii  difidlespar laquelle  je  tache 
de  parer  a  toot,  il  fae ^emble  que  je  ne  suis pasfbu. 
Mais  en  quel  endroit t'lterire? dil-il  a  sa  feaime^soos 
quel  110111?  oil  deiiieiire»-taf  qui  es^u?  comment  t'ap- 
^ks^l  opMls  aont  tes  ynus  amis  9  4e  qui  dois-je 
fiure  lesmicRist  A'hl  sans  Itaspoir  de  sourer  ma  iilfe^ 
I'atrooe  guiflotloe  serait  pour  inoi  plus  douce  que  mon 
torriMe  etat. »  C'est  pi^isement  pour  sauver  sa  fflle 
^e  ll»*  de  Beaumarchais  a  rompu  momentan6meit 
tout  commeroe  ayec  son  mari^  repris  son  mmi  de 

^  U  re^ut  bientdt  apx^s  des  fonds  d'un  correspondant  d*Am^- 
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femille  et  ne  s^oecnpe  qu'a  se  faire  ouMier.  «  Comme 
mfere,  lui  ecrit-e!te  aprts  la  chute  de  Robespierre,  j'ai 
dft  tout  employer  pour  soustraire  inon  enfant  ch^rie  aa 
sort  de  tant  dlnnocentes  et  respectables  betimes,  reha^ 
bilitees  aujotrrd'faui,  TegretMeSj  pienrees,  mais  que  tant 
de  regrets,  tant  de  larmes  et  une  justice^tardive  ne  rap- 
peHeront  pas.  -9 

Au  sortir  de  prison,  apres  atoirTu  Jamort  dfe  si  prfes, 
ia  femme,  la  soeuret  la  &Ue  de  Beattmarchais  se  trou- 
fferent  dans  une  situation  tres^ifficiler  tons  les  inuneu- 
bles  apparfenant  a  I'auteur  du  Mariwgfe  4e  Figarv 
iisieai  sequestfis,  lous  "sesrevenusetaientsaias,  tons 
lestitres  decreancequ'on  wail  trourv^^ns  son 'secre- 
taire, en  Tertu  de  la  legislation  appliqu^  aux^migrgs, 
avaient  passe  dans  ks  nrnins  des  agents  du  tnisor,  qui 
enpoursuivaient  le  recou^Frement,  etsesd6biteurss%ii-^ 
pressaient,  aTBOntm^niequeleursdetlesftissentiiclMRiB, 
de  s'en  debarrasser  •en  les  payant  a  I'^tat  en  assignals« 
£n  un  mot,  cette  deplorable  affaire  de  fusfls  avaiisuffi 
pour  porter  un  coup  mortel  ft  unebriUante  Ibrtiitie 
peniMement  acquise. 

Gfependant  les'immeubles  "S^uestr^H^laient  n^na- 
c6&  d'etre  vendus;  la  jeuqe  Mede  Beaumarchais  avait 
pris  en  horreur  ^  magnifique  maisoQ  du  boulevaord, 
qui  nous  a,  dit-elle  dans  une  lettre  a  son  p^re,  si  sou- 
Tent  exposes  aux  insMtes  de  to  cAfimMe,  el  elle  ayait 
detennine  sa  mere  a  la  quitter.  H  etait  urgent,  pour 
preserver  cette  maison  de  la  degradation  el  pour  la 
ddfendre  autnnt  que  possible  contre  la  rapacite  du  fisc^ 
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que  quelqu^un  de  la  famille  se  resignat  a  I'babiter.  C'est 
Julie  Beauniarchais  qui  se  de\oue^  et  qui,  en  sortant 
de  prison^  vient  a  soixante  ans  s'installer^  toute  seule 
ayec  une  yieille  senrante^  dans  ce  palais  desert  garde 
par  des  agents  de  la  republique^  et  qui  porte  ecrit  sur 
ses  murs  :  Propriete  nationale, 

Si^  comme  je  Tespere^  le  lecteur  a  garde  un  agreable 
souvenir  de  Julie^  il  aimera  peut-etre  a  revoir  encore 
cette  physionomie  spirituelle  ^  joviale  ^  courageuse , 
que  n'ont  pu  alterer  ni  la  yieillesse^  ni  les  privations^ 
ni  les  dangers.  Un  tableau  de  la  vie  intime  et  domes- 
iique  de  trois  femmes  jadis  ricbes^  aux  prises  avee  les 
difficultes  d'une  epoque  affreuse^  pourrait  offrir  sur 
cette  epoque  des  details  interessants  que  Tbistoire  donne 
rarement.  Nous  empruntons  quelques-uns  d^  ces  details 
a  la  correspondance  de  Julie  et  de  sa  belle-soeur.  Pen- 
dant que  le  cbef  de  la  famille  est  proscrit^  c'est  VL^^  de 
Beaumarcbais^  personne  d'un  rare  merite,  unissant  a 
toutes  les  graces  de  la  femme  T^nergie  d'un  caractere 
viril,  qui  porte  tout  le  poids  de  la  situation^  et  qui^  tout 
en  travaillant  d'une  part  a  arreter  la  vente  des  immeu- 
bles  de  son  mari,  d'autre  part  a  obtenir  sa  radiation  de 
la  fatale  liste^  est  obligee  de  pourvoir  a  la  subsistance 
commune  avec  ce  qu'elle  a  pu  sauver  du  naufrage.  De 
son  cote^  Julie,  qui  garde  la  maison  de  son  frere^  tient 
sa  belle-soeur  aucourantdes  attaques  du  flsc,  etl'excite 
a  la  resistance  avec  ce  ton  anime  et  original  qui  la 
caracterise. 

«  Morbleu !  ma  filie^  lui  ecrit-elle  apr^s  la  terreur^  fais- 
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Dous  done  rendre  promptement  ce  decret  (le  decret  de  radia- 
tion). Voila  les  fruits,  comme  Tannde  derniere,  mis  en  requi- 
sition; les  cerises  ^tant  mures,  on  va  ]es  cueillir  et  les  vendre 
demain^  et  le  i*este  a  mesure,  et  puis  fermer  le  jardin  a  tons 
.  profanes  et  gloutons.  N^est-il  pas  doux  d'occuper  depuis  six 
mois  cette  maison  solitaire  pour  ne  manger  des  fruits  que  les 
noyaux?  Encore  les  vendra-t-on  avec  le  reste.  Cest  pour  les 
oiseaux  que  fen  parle,  car  pour  moi  je  n'ai  jamais  compte 
qu'au  prix  oii  se  vendent  les  choses,  il  dut  nous  en  rester 
beaucoup,  meme  le  jardin  etant  a  nous.  Cependant  c'est  dom- 
mage  que  Tagence  y  mette  le  nez  cette  annee.  Le  jardinier 
de  cette  autorite  est  venu  hier;  on  va  mettre  a  Tenchere  ces 
jours-ci ;  vois  si  tu  veux  y  mettre  pour  ton  compte,  ou  plut6t 
emp^che  ce  brigandage  par  line  d-marche  roide  a  Tagence; 
et  puisqu'on  a  suspendu  Tinventaire,  pourquoi  ne  veut-on 
pas  laisser  nos  fruits  egalement  suspendus  aux  arbres?  Dlion- 
neur,  je  crois  que  nous  ne  sortirons  jamais  de  cette  coupelle... 
Quel  temps  ! 

«  Voila  une  Hvre  de  veau  q^ue  Ton  m'apporte  pour28fia;iCs, 
encore  c'est  bon  marche,  il  en  vaut  30.  Rage !  fureur !  male- 
diction !  On  ne  sait  comment  vivre  en  se  ruinant,  en  mangeant 
trois  fois  sa  fortune.  Que  ceux  qui  m'ont  pr6cedee  sont  heu- 
reux!  lis  ne  sentent  pas  le  tapage  de  ma  tele,  ni  mon  ceil 
qui  pleure,  ni  mes  feux  devorants,  ni  ma  dent  qui  s'ai guise 
pour  manger  28  francs  de  veau;  ils  ne  sentent  rien  de  nos 
maux. » 

Ces  28  francs  de  veau  que  Julie  consomme  avec  une 
plaisante  colere  nous  conduisent  a  dire  un  mot  de  Tetat 
curieux  de  famine  que  produisait  la  deprecialion  tou- 
jours  croissante  des  assignats  apres  laterreur.  C'est  en- 
core Julie  qui  va  nous  apprendre  comment  on  vivait  a 
cette  epoque ;  sa  belle-soeur  vient  de  lui  remettre  4,000 
francs  en  assignats,  et  elle  lui  rend  compte  de  Temploi 
de  ces  assignats  en  decembre  1794 : 
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a  Lorsqae  tu  m'as  donn^  ees  4^000  franes,  bonne  amiey. 
le  coeur  m'a  battu.  Fai  era  que  tu  deTenais  Mle  de  me  don- 
ner  une  telle  fortune ;  je  les  ai  vite  fait  couler  dans  ma  poche^ 
et  je  t'ai  parM  d'autre  chose  pour  distratre  ton  \d€e, 

0  Revenue  chez  moi:  —  El  vite,  vite,  du  bois,  dc8  provi- 
sions avant  que  tout  augmente  encore !  Voilk  Dupont  (la  vieiOe 
servante)  qui  court,  qui  s'evertue;  voiik  les  ^aiHes  qui  me 
tombent  des  yeux  quand  je  vois,  sans  la  nourriture  du  mois,, 
ce  rdsultat  de  4,275  francs : 

Une  voie  de  bois 4,460'fr* 

Neuf  livres  de  chandelles  des  8  k  100  fr.  la 

livre 900 

Sucre,  quatre  livres  h  400  fr.  la  Kvre -400 

Trois  litrons  de  grains  k  40  fr 420 

Sept  livres  dTiuile  a  100  fr 700     . 

Douze  meches  k  5  fr 60 

Un  boisseau  et  demi  de  pommes  de  terre  a 

200  fr.  le  boisseau 300 

Blanchissage  du  mois 21B 

Urie  livre  de  poudre  a  poudrer 70 

Deux  onces  de  pommade  [h  3  sous  autrefois) 
aujourd'hui  k  25  fr. 50 

4,275  fir. 

a  Reste  la  nourriture  du  mois,  le  beuri^  et 
les  oeufs  k  100  fr.,  comme  tu  sais,  la  viande  k 
.25  ou  30  fr.,  et  tout  en  proportion... .......        567 

a  Le  pain  a  manqu^  deux  jours;  nous  n'en 
recevons  plus  que  de  deux  jours  Fun,  surcroit 
de  d^penses;  je  n^en  ai  achet^  depuis  dix  jours 
que  quatre  livres  a  45  fr. 180 

5,022  fr. 
a  Quand  je  pense  k  cette  depense  royahy  comme  tu  dis, 
qui  me  fait  employer  18  a  20,000  francs  sans  vivre  et  sans 
douceur  aucune,  j^envoie  au  diable  le  r^ime  j  il  est  vng  qae 
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ees  ^0,000  francs  repr^sentent  6  a  7  louis,  et  que  mes  4^000 
fr.  m'exi  donnaient  160,  ce  qui  estdifiFierent*.  x> 

En  quelques  jours,  la  Taleur  des  assignats  baissait, 
et  le  prix  d6s  denrees  hanssail  dans  une  proportion 
effrayante,  car,  dans  une  autre  lettre  a  sa  belle-soeur, 
lulie  nous  donne  les  details  sai\antB : 

«  Dix  mille  francs  que  j^ai  eparpilles  de{Hiis  quinze  jours 
me  font  un  tel  effi-oi  et  une  telle  pitid,  que  je  ne  sals  plu» 
compter  dn  tout  mon  revenu  de  cette  mani^re;  trois  jours  de 
difllrence  out  iait  mooter  le  bois  de  4,K)0  francs  a  6,IMK), 
tous  les  faux  frais  en  proportion,  de  sorte,  comme  je  te  Tai 
mande,  que  la  voie  de  bois  mon  tee  et  rang^e  me  revient  a 
7,iOO  francs.  Toutes  les  semaines  h  present  il  faut  compter 
de  7  ii  5800  francs  ponr  un  pot-au-fcu  et  autres  viandes  de 
ittgoikt,  sans  ie  beurre,  les  oeufs,  et  mille  aatres  details ;  \e 
Jikncbissage  aussi  augmente  a  tel  point  tous  les  jours,  que 
8,000  livres  par  mois  ne  peuvent  me  sufQre.  Cela  m'impa- 
tiente,  et,  dans  toutes  ces  d^penses,  je  jure  la  saihte  vdrite  de 
mon  €(Bur  que  je  ne  me  suis  pas  accordi^  depuis  pres  de  deux 
ans  une  seule  fantaisie  ni  une  autre  d^pense  que  celle  du 
menage ;  cependant  j'en  ai  de  particulieres  et  d^urgentes  pour 
lesquelies  il  me  £audraitdes  poises  d'assignats. » 

Si  la  soeur  de  Beaumarchais  est  aux  prises  avecJes 
i^eurs  de  b  famine,  sa  femme^t  sa  flile  ne  sont  pas 
mieux  partagees  :  je  Tois  dans  la  correspondance  de 
H""*  de  Beaumarcbais  qu'un  de  ses  amis  voyage  dans 
les  environs  de  Paris,  afin  de  tacfaer  de  lui  procurer  du 
pain,  qui  pendant  q[uelqnes  jours  est  devenu  |)tus  rare 

1  Beaumarclxais  mTait  cotistittiiS  k  sa  stBor  Jolie  une  peasicm^e- 
•  tljOOO  fr.  dont  le  payeaient  «n  «e«piQes  itait alors  forc^ment  rem' 
plac^  par  des  assignaits. 
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que  le  diamant.  a  On  dit  ici^  £crit-il  de  Soizy  le  17  prai- 
rial  an  in  (5  juin  1795)^  qu'a  Briare  on  pent  avoir  de  la 
farine;  si  cela  etait^  je  ferais  marche  avec  un  homme 
sur  de  ce  pays^  qui  la  conduiraii  jusque  cbez  vous  par 
le  coche  d'eau  allant  de  Briare  a  Paris ;  mais  tout  cela 
augmente  bien  le  prix.  Vous  Youdrez  bien  ine  mander 
ce  que  yous  en  pensez;  en  attendant,  je  ne  desespere 
pas  de  pouYoir  accrocher  quelque  petit  pain.  Ab!  si 
j'aYais  le  don  des  miracles,  je  ferais  tomber  cbez  yous, 
non  pas  de  la  manne  du  ciel,  mais  du  bon  pain,  et  bien 
blanc !  i> 

En  apprenant  dans  son  exil  toutes  les  miseres  qui 
affligent  les  siens,  Beaumarcbai^  apprend  aussi  que  tons 
conservent  assez  de  force  d'ame  pour  les  supporter,  la 
gaiete  meme  n^a  pas  completement  disparu  de  cet  inte- 
rieur  autrefois  si  joyeux;  on  est  expose  a  mourir  de 
faim,  mais  au  moins  Taffreux  couperet  ne  fonctionne 
plus,  et  Ton  commence  a  respirer. 

c(  Yoila,  lui  ^crit  un  de  ses  vieux  amis,  la  soupiere  de  ta 
famille  qui  arrive,  c*est-k-dire  qu'on  voit  sur  una  table  de 
mahagony  (car  il  n'est  plus  question  de  nappe)  une  assiett^e 
de  haricots,  deux  pommes  de  ten*e,  un  carafon  de  vin  et  beau- 
coup  d'eau.  Ta  fille  veut  un  caniche  pour  lui  servir  de  ser- 
viette et  nettoyer  son  assiette;  malgre  cela,  arrive,  arrive:  si 
nous  n'avons  pas  de  quoi  manger,  nous  aurons  de  quoi  rire. 
Arrive,  car  ta  ferame  et  ta  fille  ont  besoin  d'un  meunier  de- 
puis  que  leur  salon  est  d^cor^  d'un  moulin  k  farine^  tandis 
que  ton  Eugenie  charmera  tes  oreilles  sur  son  forte-piano^  tu 
prdpareias  le  pain  de  son  dejeuner,  ta  femme  tricotera  tes 
bas  et  ton  futur  gendre  enfournera,  car  ici  chacun  a  son 
metier,  et  voilSi  pourquoi  nos  vaches  sont  si  bien  garddes.  — 
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C'est  la  plus  dr61e  de  chose^  de  voir  nos  femmes,  sans  per- 
ruque  le  matin^  rempHssant  cbacune  une  occupation  ancil- 
laire^  car  il  faut  que  tu  saches  que  chacun  de  nous  s'est  mis 
a  son  service,  et  voila  pourquoi  dans  notre  regime,  s'il  n'y  a 
plus  de  maitrcs,  il  y  a  encore  des  valets.  Cette  letti-e  te  coute 
au  moins  cent  francs,  y  compris  le  papier,  la  plume,  Tencre, 
rhuile  de  la  lampe ;  enfin,  par  Economic,  je  suis  venu  F^crire 
chez  toi.  Nous  t'embrassons  tous,  sens  dessus  dessous,  a  tort 
et  k  travers. » 

Un  autre  ami  plus  grave  de  Beaumarcbais,  le  littera-  - 
teur  Gudin,  va  cependant  nous  donner  une  idee  plus 
tristeet  plus  vraie  del'aspect  de  Paris  apres  la  terreur, 
dans  une  lettre  inedite  qu'il  adresse  egalement  a  Tau- 
teur  du  Manage  de  Figaro^  refugie  a  Hambourg.  Les 
previsions  de  Gudin  ne  se  sont  pas  realis^es,  mais  elles 
nous  montrent  sous  quelles  sombres  couleurs  Tavenir 
se  presentait  alors  aux  esprits  sages  et  eclaires. 

a  Mon  plus  ardent  desir,  mon  ami,  ecrit  Gudin,  est  de 
vous  revoir  et  de  vous  pressor  sur  mon  coeur;  mais  les  cir- 
constances  sont  telles  qu'elles  m'ont  forc^  de  quitter  Paris,  ou 
je  ne  pouvais  plus  subsister.  Je  me  suis  refugie  a  cinquante 
lieues,  dans  un  petit  hameau,  ou  il  n^y  a  que  treize  cabanes 
de  paysans.  La  mai'son  que  j^babite  fut  jadis  un  tr^s- petit 
prieur^,  occupd  par  un  seul  moine.  Revenu  a  Paris  pour 
quatre  jours,  afin  d'y  r^gler  quelques  affaires,  cette  ville,  ja- 
dis si  superbe,  ne  m'a  plus  offert  que  le  spectacle  d^une  grande 
terre  en  ddcret,  ou  tout  se  ddlabre.  Les  bommes  sont  velus 
comme  des  pleutres ;  les  jeunes  femmes,  entrainees  par  le 
besoin  de  plaire,  affectent  un  luxe  qui  ne  nous  eut  paru  autre- 
fois que  la  pauvret^  masqude  et  cachant  mal  sa  misere.  II  n'y 
a  plus  ni  public,  ni  opinion  publique,  ni  m^me  interet  gdn^- 
ral ;  tout  n'est  main  tenant  qu'esprit  de  parti,  qu'int^r^t  de 
faction  ^  tout  ce  qui  n'est  pas  d'une  faction  est  tombe  dans 


ran^uiisiemeat.  G'est  le  fruit  que  deTait  produire  1e  systeme 
des  ex^crabUs,  c'est-a-dire  des  Robespierre^  des  Gouthoa^ 
des  Saiut-Justy  des  Marat,  des  Carrier^  des  Fauquier-Tinville 
ei  autres  brigands  trop  peu  punis  par  la  mort ;  ils  out  deiruit 
les  arts,  le  commerce,  les  manufactures,  toutes  les  sources  de. 
la  richesse  nationals  Ils  out  formd  des  armdes  cinq  ou  six 
fois  plus  fortes  que  n'en  eut  Tempire  romain  pour  conqudrir 
la  terre.  Or,  pour  emp^cher  que  oes  grandes  armdes  ne  se 
jettent  sur  les  citoyens^  €omme  celles  de  Marius  ct  de  Sylla^ 
il  faut  arracher  aux  citoyens  le  peu  de  subsistance  qui  leur 
reste  encore.  Cest  la  toote  la  politique  et  le  soin  unique :  il 
faut  faire  contribuer  le  citoyen  sans  cesse  et  le  depouiller  de 
tout^  afin  que  les  ennemis  ou  nos  propres  armees  ne  le  met- 
tent  pas  a  contribution.  La  guerre  se  nourrit  par  la  guerre; 
pins  un  peuple  est  pauvre,  plus  il  est  enclin  h  se  faire  soldat, 
pour  subsister  soit  de  la  soldo  soit  de  la  maraude.  Nous  som- 
mes  prdcisdment  comme  les  Spartiates,  dont  les  Athdniens 
disaient:  lis  sont  si  malbeureux  dans  leur  ville,  qu'ils  se  re- 
fugicnt  en  foule  dans  leur  camp  pour  y  trouver  un  peu  moins 
de  malaise.  Pour  moi,  qui  ne  puis  prendre  ce  parti,  je  me 
suis  refugid  dans  un  tres-petit  hameau;  fatten ds  que  la  paix 
amene  d'autres  hommes  et  d'autres  principes.  Loin  de  mes 
amis^  loin  des  arts^  loin  des  bibliotheques,  j'y  vis  comme 
Ovide  cbez  les  barbares :  mon  esprit  s'y  nourrit  de  ce  qu'il  a 
acquis  autrefois ;  je  m'afQige  parce  que  je  suis  bomme;  je  ne 
m'etonne  de  ricn  parce  que  je  suis  instruit:  tous  les  crimes 
qu'on  commet  et  qu'on  a  commis  depuis  trois  ou  quatre  ans 
ont  deja  dtd  commis  plusieurs  fois }  ils  n'ont  pas  m^e  le  md- 
rite  de  la  nouveaute.  fit  lorsque  nous  autres^  qui  avons  eu 
dans  notre  enfance  une  bonne  dducation  et  de  bons  exem- 
ples^  nous  serons  descendus  dans  la  tombe^  nous  laisserons 
la  place  a  des  hommes  dlevds,  au  milieu  des  crimes,  dans  une 
ignorance  profonde^  entourds  de  grands  monuments  qui  torn* 
bent  en  ruine>  ddnuds  des  moyens  de  les  reparer  et  d'dlever 
leurs  enfants  avec  soin.  La  barbarie  couvrira  la  face  de  la 
France^  comme  elle  couvre  cellc  de  la  Giice^  de  TEgypte  et 
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de  TAssyrie^  de  la  Sicile  et  de  Tltalie^  et  de  tons  les  graiuls 
empires  qui  ont  brilld  autrefois ;  cela  peut  affliger^  mais  cela 
est  commun.  II  y  a  parmi  les  savants  et  les  artistes  des  vieil- 
lards  qui  combattent  encore  avcc  chaleur  pour  les  progres  de 
i^esprit  humain,  mais  il  n'y  a  plus  cette  cohorte  de  jeunes  geoa 
qui  s'aTan^ait  jadis  pour  les  soutenir  et  Jes  recruter.  Je  tou^ 
drais  yous  ecrrre  des  choses  plus  consolantes^  mais  je  me 
mentirais  h  moi-m^me  si  je  parlais  autrement.  Les  besoins 
publics  ont  etoufiRf  toule  idde  de  justice,  ceux  du  jour  d^trui- 
sent  jusqu^a  la  pr^voyance :  on  consomme  la  veille  les  res«- 
sources  du  lendemain;  la  ndcessit^  d'avoir  oblige  h,  prendre^ 
et  Ton  ne  peut  prendre  qu'a  ceux  qui  ont.  C^est  ce  qui  fait 
que  depuis  les  temps  les  plus  anciens^  dans  les  troubles  pu- 
•blics,  les  riches  ont  toujours  etd  les  ennemis  publics,  Marius 
et  Sylla  ne  proscrivaient  pas  les  pauvres^  ils  en  faisaient  leurs 
satellites  pour  d^pouiller  les  s^nateurs.  II  n'y  a  point  d^autre 
justice ;  c^est  Ik  ce  qu'ils  appellent  solus  populi :  les  Ciceron 
sont  dgorg^s  par  les  Loenas.  Gesi  ce  qui  fait  qu'aujourd^hui 
beaucoup  de  sages  se  taisent^  ils  attendent  la  paix :  si  elle 
yient  assez  tdt  pour  qu'il  y  ait  encore  quelques  ressources,  ils 
en  feront  usage ;  si  elle  vient  trop  tard^  ils  moarront  avec  le 
sentiment  de  leur  bonne  conscience  et  la  certitude  que  leurs 
efforts  ont  ^t^  inutiles. 

a  Adieu^  mon  bon  ami,  j'aurais  mieux  aimd  vous  parler 
de  Tous,  de  votre  famille,  de  ceux  qui  tous  aiment,  des  re- 
grets que  iious  eprouvons  tous  de  ne  pouvoir  nous  rdunir. 
Nos  cceurs  sont^  comme  le  vdtre,  abimes  dans  la  douleur. 
Vous  savez  tout  ce  qu'ils  peuvent  yous  dire,  el  quant  au  de- 
tail des  aventures  particulieres,  des  soins,  des  peines,  des  in- 
quietudes sans  cesse  renaissantes,  des  travaax  perdus  et  tou- 
jours recommences  sous  mille  formes  differentes,  il  faudrait 
des  volumes  pour  ne  tous  en  donner  que  des  notions  bien 
faibles;  on  ne  peut  s'en  faire  une  id^.  Imaginez  le  laby- 
rinthe  de  la  Crete  sur  le  cratere  du  Yesuve :  c'est  la  qu'habi- 
tent  ceux  qui  veulent  servir  leurs  amis.  Je  vous  embrasse  et 
sbupire  apres  I'heureux  moment  qui  nous  nSunira. 

a  GUDIN.  D 
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Tandis  que  sa  famille  et  ses  amis  supportent  coiB:a-  / 
geusement  les  dangers  et  les  douleurs  de  cette  triste  / 
^poque  de  notre  histoire^  Beaumarchais^  a  la  fois  com- 
missionne  et  proserit^  continue  a  se  debattre  au  milieu 
des  difficultes  d'une  operation  impossible.  Pendant  deux 
ans^  de  juin  1793  jusqu'en  mai  1795^  il  etait  au  moins 
parvenu^  a  force  de  subterfuges,  a  soustraire  les  soixanie 
mille  fusils  de  Tervere  a  la  rapacite  anglaise,  lorsqu'un 
nouvel  incident  \int  rendre  tous  ses  elTorts  inutiles.  Au 
milieu  des  querelles  qui  suivirent  la  chute  de  Robes- 
pierre,  une  nouvelle  discussion  s'etablit  a  la  tribune  sur 
ces  malheureux  fusils.  Lecointre,  avec  son  etourderie 
ordinaire^  denonce  encore  une  fois  Beaumarchais^  et^ 
apres  Tavoir  jadis  accuse  de  complicile  ayec  les  derniers 
ministres  de  Louis  XVI,  il  Taccuse  maintenant  d'avoir 
spolie  rjfetat  dans  Faffaire  des  fusils  retenus  a  Tervere, 
de  connivence  avec  les  anciens  membres  du  comite  de 
salut  public.  Le  ba\ardage  ridicule  et  intempestif  de 
Lecointre  decida  enfin  le  ministere  anglais  a  passer  par- 
dessusles  scrupules  de  legalite  qui  j  usque-la  Tavaient 
arr^te  :  malgre  les  protestations  de  I'agent  americain, 
il  fit  enlever  de  force  et  conduire  a  Plymouth  les  soixante 
mille  fusils,  declarant  d'ailleurs  que  si  ces  armes  n'e- 
taient  pas  une  propriete  fran^aise ,  elles  seraient  eva- 
luees  par  des  arbitres  et  payees  a  qui  de  droit. 

Cette  solution  violente  rendait  la  situation  de  Beau- 
marchais  cruelle,  car  si  les  Anglais  conHsquaient  les 
fusils  sans  les  payer,  il  etait  expose  tout  a  la  fois  a  perdre 
la  somme  dei)ensee  par  lui  pour  acquerir  et  preserver 
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ces  armes,  en  mfime  temps  qu'il  aurait  a  restituer  au 
gouYernement  fran^ais  toutes  les  sommes  qui  lui  avaient 
ete  aTancees  en  assignats  sur  son  depdt  de  745^000  liy. 
Cependant  le  gouvernement  anglais^  en  presence  des 
reclamations  du  proprietaire  fictif  derriere  lequel  se 
cachait  Tauteur  du  Manage  de  Figaro ^  ne  crut  pas  pou- 
Toir  aller  jusqu'a  une  confiscation ;  il  fit  faire  des  armes 
utie  estimation  arbitraire,  et  les  paya  fort  au-dessous  de 
leur  valeur  au  pr6te-nom  de  Beaumarchais  en  juin  1795. 
D^s  ce  moment^  la  mission  de  ce  dernier  etait  finie;  il 
demandait  a  rentrer  en  France  pour  rendre  ses  comptes 
et  faire  cesser  cet  etat  bizarre  d'un  agent  du  gouverne- 
ment charge  au  dehors  d'une  mission  ^  tandis  qu'il  est 
inscrit  dans  son  pays  sur  la  liste  des  emigres,  que  ses 
biens  sont  saisis  et  tons  ses  revenus  confisques.  Seule- 
ment  il  etait  plus  facile  d'etre  porte  sur  la  fatale  liste 
que  d'en  6tre  raye,  et  M"'  de  Beaumarchais  poursuivait 
en  Yain  de  ses  sollicitations  toutes  les  autorites  du  jour. 

a  Une  loi  est  faite  aujourd'hui^  ecint-elle  a  son  mari  ea 
juin  1795;  quatre  jours  apres,  elle  est  rapport^e.  Ainsi  on 
avait  6te  au  comite  de  legislation  Tattribution  des  radiations 
d'^migr^s;  on  la  lui  a  rendue.  Dans  riAtervalle,  nous  avons 
perdu  notre  rapporteur,  qui  est  sorti,  a  son  rang,  du  comitd 
de  salut  public,  et  de  la  est  parti  pour  une  mission.  II  a  fallu 
parler  a  son  successeur,  Tinstruire,  r^chaufifer,  etc.,  etc.  En 
vertu  de  ce  nouveau  ddcret,  nous  pensions  quo  les  comites^ 
d^cideraient  seuls  sur  notre  affaire.  Point  du  tout :  au  comite 
de  legislation,  on  nous  a  dit  que  c'etait  au  comite  de  salut 
public  qu'il  fallait  aller  directement,  attendu  qu^il  etait  ddja 
nanti  de  cette  affaire.  Nous  y  ayous  ete,  mais  quand  nous  pen« 
sions  qu'il  pouvait  conclure  souyerainemenl,  on  nous  a  dit 
T.  H.  -       28 
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que^  la  coDYention  dtant  saisie^  raffaire  ne  devait  se  terminer 
que  par  nn  d^cret  et  non  par  un  arrdtd^  que  c'etait  une  affaire 
de  gouvemement,  un  cas  tout  particulier...  De  sorte  que  si 
mon  cher  Peters,  au  lieu  d'avoir  une  mission,  s^etait  enfui 
depnis  le  31  nui  par  frayeur,  on  en  foarniraiila  preuve^  toitf 
seratt  dit^  et  il  profiterait  du  d^cret  qui  a  ete  rendu  et  remet 
en  possession  de  leurs  biens  ceux  miSme  qu^on  avait  mis  hors 
la  loi;  Toila  de  ces  bizarreries  qu'on  a  peine  a  supporter! 
Nous  pouvons  tous  r^pondre  que  notre  courage  ne  se  ralen- 
tira  point,  et  que  nous  obtiendrons  la  Tictoke.  ^ 

Eq  attendant  qu'il  plaise  au  gonTemement  de  tsirt 
cesser  Tabsiirde  injustice  dont  il  est  victime^  Beaumar- 
chaisoublie  sa  situation  personnelle  pour  s'occuper  des 
affaires  publiques  ^  Je  le  vols  ecrivant  de  Hambourg  de 
nombreux  memoires  soita  divers  personnages  influents 
de  cette  epoque,  soit  aux  autoritfe  dont  il  ignore  quel- 
quefois  mdme  le  nom^  pour  transmettre  un  avis  sur  les 
questions  generates  qui  excitent  sa  soUicitude.  Parmx 

*  La  ville  de  Hambourg  ^tait  alors  le  s^jour  d'un  assez  grand 
nombre  d'^migr^s  de  distinction.  Beaumarchaia  fr^quenta  quel- 
ques-uns  d'entre  eux.  II  vit  beaucoup  Talleyrand  qui  se  trouvait 

1^  k  son  retour  d'Am^rique,  attendant  comme  lui  sa  radiation. 

II  se  lia  surtout  intimement  avec  I'abb^  Louis ,  depuis  baron 
Louis^  ministre  des  finances,  sons  la  restauration,  qui  se  nom- 
mait  alors  Joseph  Louis.  Beaumarchais  Tarait  fait  entrer  dans 
une  maison  de  commerce  de  Hambouvg  en  lui  pr^tant  des  fonds. 
Les  lettres  de  M.  I'abb^  Louis  expriment  beaucoup  de  recon- 
naissance et  de  tendresse  pour  Beaumarchais  qui,  de  son  c6td, 
Avec  sa  sagacity  ordinaire  sait  appr^cier  les  talents  de  son  pro- 
•t^g6,  et  lui  pr^dit  de  belles  destinies.  C'est  aussi  dans  ses  loisirs 
forces  de  Hambourg  que  Beaumarchais  ^rivait  sur  divers  sujets 
un  assez  grand  nombre  de  notes  qui  ne  sont  que  des  ^bauches , 
mais  q.ui  offrent  par  fois  des  details  int^ressants.  —  Je  renvoie 
aux  pieces  justificatives  ,  no  36,  une  page  ou  Beaumarchais 
juge  J.-J.  Rousseau  avec  une  s^v^ritd  qui  pourra  paraiire  iaat*- 
tendue  dd  sa  part,  etqui  cependant  s'explique  quandoo  exa- 
4aine  de  pr^s  le  fort  et  le  faible  de  ces  deux  carax^t^res.     ^ 


ET  SON  TEMW.  «§5 

tons  ces  m^moires  inedits,  je  n'en  citerai  qu\in  qui  me 
parait  tres-honorable  pour  Thomme  qui  I'a  ecrit.  11 
vient  d'apprendre  dans  isoa  exil  la  victoire  remportee 
a  Qttiberon  sar  une  expedition  royaliste :  il  ignooe 
encore  Taffreux  usage  que  Tallien  Ta  Mre  de  cetle 
Tictoire  au  mepris  d'une  capitulation;  mais  il  redoute 
un  massacre,  ei,  quoiqu'ilne  jouisse  d^aucune  influence^. 
M  coBSGieiice  le  porte  a  ecrire  au  comile  de  salut,pttblic 
le n»§moire snivafit,  que  Je  crois devoir reproduireeb; 
grdnde  partie. 

<  De  ma  retraite  piis  de  Hambonxg,  ce  5  aoiifc  1795- 
AU   GOMITE   DE   SALUT   PUBLIC. 

aCiloyens<kmtikecMiift^  est  coiiipoY6«D  ce  tnoment^  souf* 
finoB  encore  une  Ms  quSin  citoT€n  prMcrit  ii^tement  de  son 
^j8,  qn'il  n'a  pas  oess^  de  servir,  s'adresse  'k  'vous  dirBele- 
meaty  son  pour  plaider  ses  int^rdts^  mais  po«r  vaus  paiier 
nn'moment  de  eewi  qn'il  emit  ^tre  les  vdtres,  unis  k  ceoft  de 
la  nation. 

«  Je  m'en  souTiens:  dans  'ma  jeimesse,  il  naqoit  «n  pre- 
mier enfant  da  dauphin,  p^re  de  Louis  XVI ;  on  me  fit  sor(ir 
du  college  pour  voir  ks  r^jouissaxices.  La  luirt^  cem^ant  les- 
tllttminations,  je  fas  frapp^  d'un  transparent  pos^  sur  le  faaat 
d'lme  prison,  avec  ces  mots  tres-energiques :  U$que  in  lew- 
Ms!  Hs  me  saisirentsi  vivement^  qu'il  me  semble  les  lire  ea- 
tg»re.  Lb  joie  ptihlique  aofdt  passe  jusque dans VhnnrsuriiBs 
eaehots,  Cequele  transpso^nt  disaii  (la  naissanoe  du  fiis  d\m 
priBce  etant  la  joie  de  oe  temps-la)^  moi  je  4edis«ii^o«ud^biui 
pour  un  sujet  plus  impoztant;  la  joie  du  superbe  triompiie 
de  nos  soldats  h  QmlKron  a  passd  dass  mon  cmur  au  fond 
d'uagremerd'AIlemagne^oii  je  g^misdepuis  deuxans,  caclid^ 
sous  un  nom  inoeranu,  des  injustices  de  to<ate  espece  dont  on 
m'abreuve  en  mon  pays.  Usque  in  tsnadn's^t  T^pigraphe  de 
ma  situation. 
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c  C'est  SOT  les  suites  de  cette  Tictoire  de  Quiberon^  d^cism 
poor  la  paix  que  nous  d^rons  tous^  que  je  yais  vous  soa<^ 
metlre  les  reflexions  d'un  citoyen  in  tenebris. 

a  Si,  Tainqueurs  genereuT^  vous  n'abusez  pas  de  rotre 
triomphe  pour  en  faire  une  boucheriey  tous  allez  conqu^rir 
Testime  de  lous  les  partis.  C^tait  dans  les  revers  que  les  Ro- 
mains  restaient  ennemis  implacables ;  ils  ^taient  grands  et  ge- 
n^reux  sitdt  qu'ils  avaient  des  succes.  Cette  conduite  egale- 
ment  noble  et  ferme  leur  a  valu  Tempire  du  monde.  La  ven- 
geance la  plus  complete  et  la  plus  fructueuse  de  toutes  est  de 
^laiter  les  Frangais  Taincus  et  soumis  avec  une  gendrositd  qui 
Tous  soumettra  tous  les  autres. 

a  Permettes-moi  de  vous  citer  un  exemple  du> grand  effet 
de  la  conduite  que  j'indique;  la  ressemblance  des  faits  est 
frappante. 

c  Pendant  la  guerre  de  TAmdrique  insurg^e  contre  I'An- 
^leterre  oppressive^  une  armee  entiere  d*Anglais  et  d'Amd- 
ricains  loyalistes  (c'etaient  bien  la  leurs  Emigres)  descendit 
du  Haut-Canada  par  le  lac  Champlain  et  les  fleuves,  sous  les 
ordres,  si  je  m'en  souviens  bien,  du  g^dral  Burgoyne.  Arri- 
vde  jusqu'au  coBur  de  la  nouvelle  republique,  cette  armde  fut 
^nveloppee  dans  les  plaines  de  Saratoga,  et  forc^e  de  metire 
bas  les  armes  et  de  se  rendre  a  discretion.  Le  congres  g^n^ 
Tal,  aussi  prudent  que  g^nereux,  sen  tit  qu'une  paix  honorable 
€t  la  base  du  gouverhement  qu'il  formait  allaient  dependre, 
aux  yeux  de  la  nation,  de  Tusage  qu*il  ferait  de  cette  victoire 
«clatante.  II  ofirit  le  pardon  a  tous  ceux  qu^il  avait  soumis, 
des  terres  a  cultiver  a  tous  les  Anglais  et  Hessois  qui  ddsire^ 
raient  s'etablir  dans  le  pays  qu'ils  avaient  voulu  subjuguer. 
Washington  consults,  qui  donna  cc  noble  conseil,  consolida 
sa  grande  reputation,  que  nen  depuis  n'a  pu  d^truire.  Le 
gouvernement  d'Angleterre  sentit  qu'un  pouple  qui  usait  aussi 
noblemen t  du  triomphe  ^tait  ddsormais  invincible,  car  sa 
conduite  g^n^reuse,  en  lui  conquerant  tous  les  coeurs^  sou* 
«QettaJt  toutes  les  opinions. 

%  0  Franks!  vous  qui  gouvernez  des  Frangais  plus  din* 
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s^s  entre  eux  que  n^etaient  les  Am^ricains^  vous  qui  ayez, 
comme  membres  d'une  assemblee  agitee,  a  ramcner  une  foule 
dc  cceurs  aigris  par  les  horribles  cruautes  dc  ceux  auxquels 
vous  avez  succede  sans  avoir  ete  leurs  complices,  je  ne  doule 
pas  que  vous  n'ayez  senti  aussi  vivement  que  moi-mcme  de 
quel  prix  est  r^venement  que  la  fortune  vous  presente.  Par- 
donnez  a  vos  prisonniersl  Quelque  sort  que  vous  leur  fassiez, 
lis  n'ont  plus  le  droit  de  s'en  plaindre.  Vous  les  avez  vaincus 
les  armes  a  la  main,,  mais  sachez  aujourd'hui,  si  par  hasard 
vous  rignorez,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  Fran^^ais,  parmi  ces 
emigres  vaincus,  qui  rougisse  de  Tavoir  etc  par  des  Frangais, 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  plus  que  vous  Tennemi  pro- 
nonce  de  ces  Anglais  qui  les  emploient.  Sachez  que  c'est  au 
Lesoin  seul  de  subsister  et  de  ne  pas  mourir  de  faim  quails 
ont  cede  pour  se  soumettre  a  ces  arrogants  insulaires;  sachez 
surtout  que  le  ministre  Pitt  est  perdu  radicalement  si  vous 
adoptez  cette  idee,  qu'on  ne  lui  pardonnera  pas  le  tatonne- 
ment  de  sa  conduite,  la  faussete  de  ses  mesures,  la  nuUite  de 
ses  succes,  et  qu'un  cri  general  applaudissant  a  voire  huma- 
nile,  vous  aurez  plus  fait  contre  lui,  et  pour  vous  et  pour 
votre  gloirc,  pour  assurer  votre  stability  et  la  confiance  uni- 
verselle,  oui,  vous  aurez  plus  fait  par  ce  seul  acte  genereux 
<|ue  par  tons  les  exploits  presque  incomprehensibles  par  les- 
quels  nos  armees  ont  etonne  toute  TEurope.  C'est  vous  seuls 
(jiii  ferez  la  paix,  la  prescrirez,  la  dicterez  meme  aux  Anglais, 
dout  une  grande  partie  detesle  les  mesures  prises  par  leur 
gouvernement  pour  vous  troubler  dans  la  forme  libre  du 
volie.  Et,  citoyens  (j'ai  ddja  pris  la  liberty  de  vous  Tecrire), 
si  vous  etiez  bien  reconnus,  dans  un  honorable  traite,  par 
CCS  Anglais  (que  la  seule  vanite  arrete),  comme  peuple  libre 
et  souverain,  pesez  ce  mot,  6  citoyens !  vous  deputes!  vous 
convention  I  vous  seriez  parvenus  au  faite  de  la  gloire;  car 
i'Europe  entiere  suivrait  sans  hesiter  ce  grand  exemple,  et 
c'est  alors  que  vous  auriez  acquis,  conquis  le  droit  si  beau  de 
deliberer  sagement,  si  le  gouvernement  d'un  seul,  le  plus 
fort,  le  plus  net  et  le  plus  rapide  de  tous  dans  Texecution  des 
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projets  mil^Tis  profondtoent  par  les  assemblto  l^gislatifes^ 
convient  mieux  k  un  grand  pays  que  t<Hite  autre  i^parHtion 
de  ce  pouvoir  si  orageux;  vous  poarriez  modi&r  ce  pouvoir 
au  gr^  de  toute  la  nation^  glorieuse  eKe-m^me  de  tous  voir 
agiter  cette  qaestion  paisiblement  apres  de  grands  succes^ 
apres  des  actes  g^n^reux  qui  ne  laisseraient  plos  craindre  h 
personne  le  retour  de  ce  terrorisme  avec  lequel  on  contieBt 
des  esclaves,  mais  qui  ne  peut  dtre  la  base  d'un  gouverne- 
nent  raisonnable. 

a  PlERRE-AuGOSTIN  GaROR  BRArUARCHMS^ 
«  Commissioime,piroscrit,  emtnt,  peneeotey  mnB  nullement  traltre  ni  ^migie.> 

A  I'epoque  ou  Beaumarcbais  ecrivait  cette  lettre^  le 
gouvernement  de  la  Convention  n'avait  plus  que  deux 
mois  k  vivre.  II  fut  bientdt  remplac6  par  celuidu  Direc- 
toire  et  des  deux  Conseils.  Les  ardentes  soUicitations  de 
la  femme  et  des  amis  du  proscrit  parvinrent  euflu  a  le 
faire  rayer  de  la  liste  des  emigres,  et^  apres  trois  ans 
d'absence,  Tauteur  du  Manage  de  Figaro  put  rentrer 
dans  son  pays. 


XXXV 


BKAUMARCHAIS    APRSS   SON  RETOUR  EN    FRANCS.  —  8A  VIB  SOUS  IM 
DIRECTOIRE.  —  SA  KORT. 


Revenu  a  Paris  le  5  juillet  1796^  Beaumarciiais  w 
trouTait  en  presence  d'une  grande  fortune  abtmee  non- 
Seulement  par  la  mse  generate  qm  en  avait  detririt 
tant  d'autres^  mais  encore  par  Teffet  de  six  scelles  suc- 
cessifs,  de  la  confiscation  de  tons  «es  revenus,  de  Ten- 
levement  en  masse  de  tons  ses  papiers^  de  la  disparition 
de  toutes  ses  creances.  Sa  belle  maison  etait  degrad^e^ 
son  jardin  ^tait  bouleverse.  En  mSme  temps  que  ses 
debiteurs  s'etaient  d^barrasses  de  leurs  dettes  en  le& 
payant  au  fisc  en  assignats^  de  nombreux  creanciers 
Tattendaient  pour  le  prendre  a  la  gorge.  II  a^ait  des 
comptes  a  rendre  et  a  demander  a  r£tat,  qui,  apres 
avoir  seqiiestre  sa  fortune,  tenait  encore  dans  se& 
mains  745,000  fr.  deposes  par  lui.  II  s'occupa  d'abord  de 
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marier  sa  iille  unique  a  avec  un  bon  jeune  homme^' 
dit-il  dans  une  lettre  deja  publiee  par  Gudin^  qui 
s'obstinait  a  la  vouloir  quand  on  croyait  que  je  n'avais 
plus  rien;elle,  sa  mere  et  moi,  ajoute-t-il,  avons  cru 
devoir  recompenser  ce  genereux  altachement.  Cinq 
jours  apres  mon  arriyee,  je  lui  ai  fait  ce  beau  presents  » 
One  fois  le  bonbeur  de  sa  fiUe  assure^  Tauteur  du 
Mariage  de  Figaro  eut  a  regler  ses  comptes  avec  le 
gouvemement  et  a  remedier  de  son  mieux  aux  ravages 
que  quatre  ans  de  proces  ou  de  proscription  avaient 
faits  dans  sa  fortune. 
On  n'a  pas  oublie  sa  situation  vis-a-vis  de  r£tat  quant 

1  Le  bon  jeune  homme  k  qui  Beaumarchais  donnait,  en  1796, 
sa  charmante  fiUe,  ^tait  M.  Andr^-Toussaint  Delarue,  qui  fut, 
en  1789,  aide-de-camp  du  g^n^ral  Lafayette,  administrateur  des 
droits  r^unis  sous  Tempire ,  colonel  de  la  8'  legion  de  la  garde 
nationale  sous  la  restauration  et  sous  le  gouvernement  de  juillet. 
En  1840,  M.  Delarue  demanda,  k  cause  de  son  dge,  ase  d^mettre 
de  ses  fonctions  de  colonel;  le  gouvernement,  ne  voulant  pas  se 
s^parer  d'un  homme  qui  avait  rendu  d'bonorables  services  dans 
des  circonstances  difficiles,  lui  fit  accepter  le  grade  de  mar^chal 
d.e  camp  dans  la  garde  nationale,  grade  qu'il  occupa  jusqu'en 
f^vrier  1848,  ou  k  quatre-vingts  ans  il  commandait  une  brigade. 
Le  gendre  de  Beaumarchais,  au  moment  ou  nous  ^crivons,  vi^ 
encore,  entour^,  dans  sa  florissante  vieillesse,  de  I'afTection  res- 
pectueuse  de  tous  ceuz  qui  ont  pu  appr^cier  les  nobles  qualit^s 
de  son  cceur  et  de  son  caract^re.  De  son  mariage  avec  la  fiUe 
unique  de  Beaumarchais,  M.  Delarue  aeu  deuxfils,  dontl'ain^, 
apr^s  avoir  6i6  successivement  page  de  I'empereur,  officier  d'or- 
-donnance  du  roi  Louis -Philippe,  colonel  du  ^*  regiment  de  Ian- 
ciers,  est  actuellement  g^n^ral  de  brigade.  Le  second  petit-fils 
de  I'auteur  du  Mariage  de  Figaro  occupe  les  fonctions  de  rece- 
yeur particulier des  finances,  etenfin  une  arri^re-petite-fille  de 
Beaumarchais,  qui,  par  son  esprit  et  sa  grdce,  ne  dement  point 
son  origine,  a  ^pous6  M.  RouUeauz-Dugage,  ancien  prdfet  sous 
ie  gouvernement  de  juillet,  aujourd'hui  membre  du  corps  l^gis- 
latif^ 
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a  cette  d^sastreuse  affaire  des  fusils.  II  avdit  re$u  des 
avances  en  assignats ;  il  avail  depose  des  valeurs  en 
nantissement  de  ces  a\ances ;  tons  ses  revenus  avaient 
€te  confisques  pendant  pres  de  quatre  ans ;  il  avail  e\i 
oblige  de  depenser  des  sommes  considerables  pour 
«mp6cber  les  Anglais  de  s^emparer  des  fusils  deposes  a 
Tervere,  el,  apres  avoir  preserve  ces  armes  pendant 
qualre  ans^  il  s'etait  vu  contraint  de  les  laisser  enlever 
de  force  el  d'accepler  le  prix  arbitraire  auquel  le  gou- 
vernement  anglais  avail  juge  a  propos  de  les  estimer. 
— II  s'agissail  done  d'etablir  une  compensation  entre  les 
avances  en  assignats  revues  par  lui  el  le  prix  de  venle 
des  fusils  egalement  louche  par  lui  d'une  part,  el  d'autre 
part  les  valeurs  qu'il  avail  deposees  en  nantissement, 
ses  revenus  et  ses  creances  indument  confisques,  les 
sommes  diverses  depensees  pour  la  preservation  de  ces 
armes  par  ordre  du  comite  de  salut  public;  il  s'agissail 
€nfiri  de  le  constituer  soil  creancier,  soil  debileur  de  la 
republique,  suivant  le  resultat  de  cette  compensation. 
En  general  les  gouvernements  n'aiment  guere  a  resti- 
tuer  de  Targent,  el  cette  repugnance,  en  quelque  sorte 
normale,  devail  fitre  encore  augmentee  ici  par  le  resul- 
tat de  toute  Toperation,  puisqu'en  fin  de  comple  la 
republique  avail  fail  des  avances  centre  nantissement 
a  la  verite,  mais  n'avait  pas  re^u  de  fusils.  D'un  autre 
cote,  ce  n'etait  pas  la  faute  de  Beaumarcbais  si,  au 
milieu  du  desordre  des  temps,  apres  ne  lui  avoir  prSt£ 
aucun  concours  dans  la  mission  qu'on  lui  imposait 
de  force,  on  avail  tres-injustement  confisque  tons  ses 
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revenas  et  poursuivi,  au  profit  de  r^tat,  le  reconvre- 
tnent  de  toutes  ses  creances.  On  premier  examen  de  ce 
difficile  reglement  de  comptes  entre  Beaumarchais  et 
Vtt^i  dura  pres  de  deux  ans.  Enfln^  le  4  pluvidse  an  vi 
(jan\ier  1798),  une  commission  nommee  par  le  Direc- 
toire  et  composee  des  citoyens  GolWry,  Deladreux  et 
SenoTert^  a  la  suite  d'un  rapport  tres-bien  motive^  mais 
tres-long,  et  que  par  consequent  nous  ne  reproduirons 
pas,  apres  avoir  balance  avec  soin  les  creances  de  Beau- 
marchais sur  la  republique  et  celles  de  la  r^publique 
sur  Beaumarchais,  declara  que  T^tat  restait  debiteur 
envers  ce  dernier  d'une  somme  de  9^,875  fr.,  y  com- 
pris  bien  entendu  les  745,000  fr.  de  contrats  deposes  en 
nantissement  par  lui  au  debut  de  Toperation. 

L'auteur  du  Mariage  de  Figaro  reclamait  une  somm& 
plus  forte,  mais  c^etait  d^ja  une  belle  victoire  que  d'ob- 
tenir  d'un  gouvernement  peu  scrupuleux  une  restitu* 
tion  si  considerable.  Cette  somme  allait  le  mettre  a 
mSme  de  satisfaire  ses  creanciers  les  plus  imperieux  et 
de  trouTer  un  peu  de  tranquillite  a  la  fin  de  sa  vie,  lors-^ 
que,  par  une  fataUte  qui  fit  le  desespoir  de  ses  derniers 
jours,  le  directoire  crui  devoir  nommer  une  nouvelle 
commission,  qui  detruisit  le  travail  de  la  premiere.  Re- 
lusant  de  tenir  compte  aBeaumarchais  de  tout  ce  que  le 
gouvernement  lui  avait  pris  a  I'epoque  oil,  sans  aucun 
motif  raisonnable,  on  I'avait  inscrit  sur  la  liste  des 
emigres,  et  des  depenses  occasionn6es  pour  la  preser- 
vation des  fusils  a  Tervere,  cette  nouvelle  commission 
le  fit  brusquement  repasser  de  Tetat  de  creancier  de 
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•997,875  francs  a  Telat  de  debiteiir  de  500,000  fr.  Cest 
i  lutter  aupres  de  toutes  les  autorites  contre  la  decision 
de  cette  derniere  commission  que  se  consuma  la  vieil- 
lesse  de  Beaumarchais  ^  Tandis  que,  par  suite  de  cette 
decision  inique,  le  gouvernement  s'unissait  a  ses  veri- 
tables  creanciers  pour  le  tourmenter,  ceux-ci  ne  lui 
laissaient  pas  un  instant  de  repos  :  il  se  voyait  en 
proie  aux  assignations,  aux  saisies  raobilieres  et  immo- 
bilieres,  aux  procureurs,  aux  huissiers,  aux  recors,  en 
un  mot  a  toutes  les  horreurs  d'une  fortune  en  deconfi- 
ture.  II  occupait  un  palais  superbe  qu'il  ne  pouvait  ni 
Tendre  ni  louer ;  au  milieu  des  besoins  les  plus  urgents, 
il  ayait  de  la  peine  a  trouver  de  quoi  payer  Timpot  des 
deux  cents  fenetres  et  des  quatre  portes  en  grilles  qui 
decoraient  ce  palais.  Une  lettre  inedite  au  ministre  des 
finances  Ramel,  ecrite  avant  mSme  que  la  nouvelle 
commission  eut  porte  son  dese&poir  au  comble,  donnera 
une  idee  de  cette  situation. 

«Parhi^  ce  90  germinal  an  vi. 

a  Citoyen  ministre, 
«  Je  voiis  jure  que  mon  ^tat  devient  intoldrable.  J'aurais 

i  Je  n'ai  pu  savoir  bien  ezactement  ce  que  devint  I'affaire 
tipr^s  sa  mort.  Les  documents  que  j'ai  sous  les  yeux  et  le  t^moi- 
gnage  de  sa  famille  me  portent  k  penser  qu'on  prit  un  terme 
moyen  entrela  decision  des  deux  commissions*:  on  ne  demanda 
rien  axixh^TitieTS  del'sMiexiT dxiManagedeFigaro,  maifi  on  ne  leur 
refititua'rien,  et  ils  rest^rent  spoli^s  de  la  somme  de  997,875  fr.  que 
les  trois  premiers  commissaires  avaient  allou^s  k  Beaumarcbais« 
Quant  k  lui,  m^me  au  milieu  des  chagrins  d^vorants  que  lui 
cause  cette  nouvelle  commission,  je  le  vois,  toujours  fidfele  a 
son  caract^re  original,  r^diger  le  titre  du  dossier  contenant  ses 
rapports  avec  elle  sous  cette  forme  plaisante  :  Mes  ra^orts  avec 
la  f,,„. tale  commission  intjermediaire. 
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T^gU  le  monde  cntier  avec  tout  ce  que  j'ai  ecrit  pour  cctte 
detestable  affaire^  qui  use  ma  raison  et  fl^trit  ma  vieillesse. 
Voir  des  oppositions  sur  moi  quand  je  suis  patient  crdancier! 
Toujours  languir^  toujours  altendre^  sans  jamais  rien  voir 
arriver !  Courir,  frapper  partout,  et  ne  pouvoir  rien  terminer^ 
c'est  le  supplice  d'un  esclave^  d'un  sujet  de  Tancien  regime, 
et  non  la  vie  d'un  citoyen  frangais. 

«  Souffrez  que  j'envoie  un  grabat  dans  un  grenier  de  votre 
h6tel.  On  tous  dira  tous  les  jours:  //  est  Id,  Vous  concevrez 
alors  qu'un  bomme  d^sold,  jet^  depuis  six  ans  bors  de  sa 
place  et  ruind^  est  excusable  de  ddsirer  qu'on  daigne  s'occa- 
per  de  lui.  a  Garon  Beaumarchais.d 

Le  sentiment  de  ses  chagrins  particuliers  s'assode 
toujours^  chez  Beaumarcbais^  a  des  reflexions  gene- 
rales.  C'est  ainsi  qu'il  ecrira,  vers  cette  mdme  epoque^ 
le  10  prairial  an  yi^  a  un  haul  fonctionnaire : 

a  J'ai  regu  avant-bier^  citoyen  obligeant,  un  peu  de  con* 
solation  en  votre  nom  par  le  citoyen  Meunier-Dubreuil,  quoi- 
que  le  mot  qu'il  m'annongait  du  secretariat  du  ministre^  re- 
lativement  aux  contributions,  oppositions,  contradictions^  et 
autres  mots  en  ons  dont  mon  mal  present  se  compose,  nesoit 
pas  encore  arrivd.  J'ai  lu,  non  sans  quelque  plaisir,  le  motif 
qui  vous  fait  pilferer  son  diner  amical  au  mien;  il  m'ofie 
un  convert  pres  de  vous  a  sa  table,  et  moi  j'ai  r^pondu : 
Oui-dd !  si  mon  grand  d^biteur  et  tous  mes  tristes  crdanciers 
m'ont  laissd  le  pavd  des  rues  libre,  ce  qui  devient  fort  in- 
certain. 

((  La  plus  belle  fortune  d'un  travailleur  francs  en  tout 
genre  s'est  fondue  dans  la  masse  des  brigandages,  sans  qu'il 
en  soil  reste  un  ecu  de  profit  pour  la  r^publique  frangaise,  et 
je  me  dis  souvent:  Toute  I'Europe  est  soufFrante  et  tres- 
pauvre;  oil  diable  est  done  allde  la  fortune  de*  FEurope?  La 
rdponse  que  je  me  fais  est  qu'elle  n'est  allde  nulle  part.  EUe 
consistait  en  circulations  de  tous  genres.  Lcs  travaux  partout 
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ont  cessd;  notre  jeunesse,  qui  se  detruit  en  detruisant  celle 
dc  nos  ennemis^  devore  sans  profit  la  subsistance  du  peu  de 
Iravailleurs  qui  restent.  Abyssus  abyssum,  etc. 

c(  Bon  jour.  Monsieur ,  si  ce  mot  ne  vous  offense  point.  Nous 
sommcs  devenus  un  peu  bdgueules  sur  les  tides;  mais  tons 
ceux  qui  se  rendent  et  circulent  au  pair  n'alterent  point  la 
sainte  egalite.  Le  Monseigneur,  qui  ne  se  rendait  pas,  si  ce 
n'est  entre  les  eveques,  sur  le  principe  reconnu :  Inter  sese 
'  fricant  asini,  a  merite  sa  proscription,  mais  si  vous  etes  tous 
mes  sieurs  et  moi  voire  sieur  a  vous  tous,  qui  pent  done  en 
^tre  blcsse  ?  Citoyen,  qui  vient  de  cite,  se  rapportait  a  une 
ville.  Dc  Rome  provenaitle  citoyen  remain,  d'Athenes,  d'Ar- 
gos  ou  de  Gorinthe  venaient  les  citoyens  appartenant  a  ces 
cites;  mais  nous,  qui  nous  piquons  d'etre  grands  cr^ateurs, 
nous  nous  inlitulons  citoyens  de  la  France,  N'est-elle  pas  une 
cite?  C'est  comme  nous  avons  nomme  patriotes  mille  gens 
sans  proprieteSy  quoique  le  mo  I  patrie  derive  des  patrimoines 
qu'on  y  possede.  Les  gens  qui  ne  possedent  rien  roulent  in- 
differemment  partout  ce  litre  sacre,  quails  trainent  et  avilis- 
sent.  Voila  ce  qui  me  fait  approuver  qu'on  recompense  en 
terres  nos  guerriers,  qui  sans  cela  seront  des  hordes,  et  moi, 
je  m'aper^ois  que  je  suis  un  bavard ;  c'est  la  le  defaut  de  mon 
age.  Salut  et  gratitude.  '«  Caron  Beadmarchais.  » 

Dans  cette  correspondance  de  sa  vieillesse,  Beaumar- 
chais  ne  semble  pas  tou jours  anime  d'un  enthousiasme 
tres-vif  pour  les  institutions  republicaines.  Cependant 
quelques  lettres  inlimes  annonceraient  chez  lui  un  cer- 
tain gout  pour  le  regime  nouveau^  si  ce  penchant 

'  Dans  un  memoire  in^ditadresse  au  Directoire  Beaumarchais 
entreprend  m^me  de  prouver  que  la  constitution  d'un  pouvoir 
executif  compose  de  cinq  personnes,  dont  Tune  est  remplac^e 
chaque  ann^e,  est  une  excellente  id^e  et  pour  deniontrer  cela 
il  emploie  une  comparaison  des  plus  bizarres  et  qui  trfes-proba- 
blement  n'avait jamais  6t6  employee  avant  lui.  «  Nous  avons, 
T.  II.  29 
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n^etait  trop  souTent  contrarie  par  les  fourberies  et  le» 
violences  des  partis  les  uns  a  I'egard  des  autres.  II  a 
assist^^  par  exemple^  a  un  diner  de  patriotes  dont  Tas- 
semblage  est  un  peu  bizarre,  et  il  rend  compte  de  ses 
impressions  a  un  de  ses  amis  par  la  lettre  suivante,  ea 
date  du  24  germinal  an  y : 

a  Je  fis  hier^  moo  Charles^  un  diner  dont  le  souvenir  mar«- 
quera  longtemps  dans  ma  memoire  par  le  choix  precieux  des 
convives  que  notre  ami  Dumas  (le  general  Matthieu  Dumas) 
avail  rassembl^s  chez  son  frere.  Jadis^  quand  je  dinais  chez^ 
les  grands  de  r£tat,  j'etais  toujours  choqud  du  ramassis  de 
gens  de  tous  les  caracteres  que  la  seule  naissance  faisail  ad- 
mettre.  Des  sots  de  qualite^  des  imbeciles  en  placo^  des  hom^ 
mes  Tains  de  leurs  ricbesses^  de  jeunes  impudents^  des  co-> 
quettes,  etc.  Si  ce  n'dtait  pas  Tarcbe  du  bon  Noe^  c'etait  au 
moins  la  cour  du  roi  Petaut;  mais  hier^  sur  vingt-quatre 
personnes  attablees^  il  n'y  en  avail  pas  une  qu'un  grand  me- 
rite  personnel  n^eut  mise  au  poste  qu'elle  occupe.  C'etait^  si 
je  puis  dire  ainsi,  un  excellent  extrcut  de  la  republique  fran- 
(aise,  et  moi^  silencieux,  je  les  regardais  tous  en  appliquant 
k  chacun  d'eux  le  grand  m^rite  qui  Jes  distingue*  Yoici  leur5 
noms. 

«  Le  general  Moreau^  vainqueur  a  Biberacb^  etc.,  et  qui 
a  fait  la  superbe  retraite  qu^on  sait, 

«  Le  ministre  de  Tinterieur  Benezech,  que  la  voix  publique^ 
appelle  au  Directoire, 

a  Boissy  d'Anglas,  dont  quarante-deux  ddpartements  se 

^crit-il,  grdce  k  la  balance  des  pouvoirs,  un  corps  constant  de 
cinq  personnes  ou  I'esprit  du  gouvernement  doit  se  propager  k 
toujours,  car  ce  corps  est  indestructible,  se  renouvelant  par 
cinqui^me  et  lentement  comme  V animal  (c'est  reptile  qu'il  fau- 
drait,  car  on  vavoir  qu'il  s'agit  du  serpent)  comme  Vanimal  sym- 
bole  de  la  prudence  lequel  sans  s'alt^rer  lui-m6me  se  d^pouille 
annuellement  de  sa  peau,  le  dnquieme  a  peupr^  de  son  existence 
vivante, » 
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sont  dispute  Fhonneur  de  la  r^^lection^  et  qui  vient  d'etre 
encore  rd^lu. 

or  Petiet^  ministre  de  la  guerrC)  que  toua  les  militaires 
honorent. 

a  Lebrun^  ]'un  des  hommes  les  plus  forts  du  conseil  des 
anciens. 

«  Simeon^  tr^s-grand  jurisconsulte  du  conseil  des.  cinq- 
cents. 

a  Trongon  du  Coudray,  du  conseil  des  anciens^  Fun  des^ 
plus  dloquents  appuis  qu'aient  les  infortunds. 

«  Dumas  de  Saint-Fulcran^  chez  lequel  nous  dinions^  Fun 
des  chefs  les  plus  estimds  des  subsistances  militaires* 

c(  Lemdrer^  du  conseil  des  anciens^,  Tun  des  soutiens  de 
la  constitution  centre  les  anarcbistes. 

«  Le  general  Sauviac,  grand  homme  de  guerre^  et  qui  a 
fait  Tdloge  de  Vauban. 

«  Pastoret,  ddfenseur  eloquent^  courageux  des  principes 
au  conseil  des  cinq-cents» 

a  Le  ministre  de  la  police  generale^  Cochon,  Fun  des 
hommes  puissants  qui  savent  le  mieux  faire  toumer  2i  Favan- 
tage  de  la  nation  un  ministere  difficile. 

c(  Yaublanc^  du  conseil  des  cinq-cents^  le  ddfenseur  des 
colonies  centre  tons  les  usurpateurs. 

c(  Le  jeune  Kellermann>,  qui,  blesse^  nous  apporte  vingt- 
cinq  drapeaux  de  la  part  de  Bonaparte. 

a  Le  general  Menou,  qui  s'est  acquis  une  gloire  immortelle 
en  refusant  de  faire  tirer  sur  les  citoyens  en  venddmiaire. 

«  Le  general  Dumas^  du  conseil  des  anciens }  ce  nom  n'a 
plus  besoin  d^eloges. 

c(  Lehoc^  qui  a  dte  chargd  de  nos  affaires  en  Suede. 

a  Zac-Mathieu^  soutien  de  la  constitution^  comme  tons  ses 
amis  du  conseil  des  anciens. 

a  Portalis^  du  conseil  des  anciens^  dont  la  male  eloquence 
a  renverse  cent  fois  les  uoires  entreprises  des  ennemis  de  Fin- 
tdrieur,  et  dont  on  attend  apres-demain  un  rapport  centre 
la  calomnie  et  les  abus  inseparables  de  la  pi*esse  en  sa  liberte. 
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a  Mathieu^  commissaire  gendral  de  Vaim6e  du  g^n^ral 
Moreau. 

a  Baudeau^  gdn^ral  de  brigade^  aide  de  camp  du  g^ndral 
Moreau. 

a  Loyel^  son  second  aide  de  camp. 

a  Ramel,  colonel  des  grenadiers  qui  garden!  le  corps  1^ 
gislatif. 

a  Et  pour  dernier  et  plus  minirae  convi re,  voire  ami,  moi, 
Fobservaleur  qui  jouissais  dans  la  plenitude  de  Fame. 

a  Le  diner  a  dte  insti-uctif,  point  bruyant,  tres-aimable  et 
enfin  tel  que  je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  fait  encore. 
Si  vous  aimez  que  votre  ami  voie  bonne  compagnie,  celle-ci 
^tait  excellente.  Bonjour.  a  Caron  Beauuarchais.  » 

C'est  en  avril  i797  que  Beaumarchais  flgiirait  a  ce 
diner,  dont  ii  nommeles  convives  assez  singulieremenl 
amalgames  un  exirait  de  la  republique ;  quatre  mois 
apres,  le  48  fructidor,  un  coup  d'ttat  proscrivait  la 
moitie  a  peu  pres  de  ces  vingt^quatre  convives.  «  Les 
deputes  du  peuple,  dit  Gudin,  etaient  enleves  de  leurs 
sieges  sacres,  enfermes  dans  des  cages  ambulantes 
compie  des  b6les  feroces,  entassis  dans  des  vaisseaux 
et  transportes  a  la  Giiyane.  »  Ce  coup  d'fitat  republi- 
cain  refroidit  naturellement  beaucoup  le  zele  repu- 
blicain  de  Beaumarchais.  a  II  ne  reconnaissait  plus , 
ajoute  Gudin,  ni  les  hommes  ni  les  affaires;  il  ne  com- 
prenait  plus  rien  aux  formes  et  aux  moyens  employes 
dans  ces  temps  denues  de  regies  et  de  principes.  II 
invoquait  la  raison,  qui  Tavait  fait  triompher  tant  de 
fois;  la  raison  etait  etrangere,  elle  etait,  si  on  ose  le 
dire,  une  espece  d'emigree  dont  le  nom  rendait  suspect 
celui  qui  Tinvoquait. » 
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All  milieu  de  ce  tourbillon  d'illegalites  et  de  fraudes, 
il  fallait  que  Fauteur  du  Manage  de  Figaro,  devenu 
sourd,  dit-il  quelque  part,  comme  une  urne  sepulcrale, 
harcele  de  creanciers,  poursuivant  des  debiteurs  insol- 
Tables  et  surtout  son  grand  debiteur  Ffitat,  qui  ne  vou- 
lait  pas  le  payer,  recommeri^t  sur  nouveaux  frais,  a 
soixante-cinq  ans,  les  labeurs  de  toute  sa  vie.  II  semble- 
rait  qu'une  situation  aussi  desastreuse  eut  du  suffire 
pour  Tabsorber  tout  entier;  il  n'en  est  rien  cependant. 
Sous  le  poids  des  chagrins  qui  Tassiegent,  on  le  voit 
secouant  ses  preoccupations  personnelles  appliquer  son 
esprit  avec  une  ardeur  infatigable  a  toules  les  questions 
d'interet  public,  a  mille  affaires  litteraires  ou  autres, 
a  mille  incidents  qui  lui  sont  etrangers.  Tantot  il  signa- 
lera  avec  indignation ,  dans  les  journaux  du  temps, 
rincroyable  negligence  qui  permet  que  le  corps  de 
Turenne,  soustrait  au  vandalisme  de  la  terreur,  reste 
oublie  et  expose  parmi  des  squelettes  d'animaux  au 
•Jardin  des  Plantes,  et  il  provoquera  Farrete  du  direc- 
toire  qui ,  cinq  mois  apres  sa  lettre  ,  mit  fin  a  ce 
scandale ;  tantot  il  ecrira  soit  au  gouvernement ,  soit 
aux  deputes  qui ,  comme  Baudin  des  Ardennes,  re- 
presentent  ses  idecs  de  moderation  et  de  legalite, 
des  memoires  ou  des  lettres  sur  tons  les  sujets  qui 
sont  a  Tordre  du  jour.  II  causera  de  litterature  et  de 
theatre  avec  Faimable  Collin  d'Harleville*,  ou  bienil 


1  Gudin  a  d^jk  public  la  lettre  int^ressante  de  Beaumarcbaisk 
Collin  d'fiarleville ;  nous  la  reproduisons  aux  pieces  justifica- 
tives  n<»  27,  afin  de  pcuvoir  y  joindre  la  r^ponse  in^dite  de  ce 
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plaidera  aupres  du  ministre  de  rinterieur  pour  les 
droits  des  auteurs  dramatiques  contre  les  acteurs^  et 
tout  a  cole  il  ecrira  a  ce.mSme  ministre  une  lettre  de 
recommandation  tres-yiye  en  fayeur  d'une  actrice  mal- 
heureuse,  M"*  Vestris.  II  s'oocupera  en  meme  temps  de 
la  reprise  de  sou  drame  de  la  Mere  coupabk,  il  jouira 
ayec  delices  de  ses  derniers  succes  de  theatre^  et  pour 
actiyer  le  zele  des  comediens  Iran^is^  il  leur  adressera 
oette  epitre  inedite  assez  .plaisante  et  qui  est  tout  a  fait 
daus  son  genre  d'esprit : 

«  Ce  14  genninal  an  v. 

a  Mes  chers  concitoyens,  vous  qui  representez  tant  de 
belles  choses  et  si  bien,  vous  en  avez  une  mediocre  sur  le 
chantier  de  vos  Etudes,  du  faible  estoc  de  votre  serTiteur. 

«  Sur  cette  mediocrity,  vous  I'avez  vu,  je  nfai  montre  nul 
indiscret  empressement  pour  que  ma  mere  obtint  la  prefe- 
rence ;  mais  de  ce  que  vous  avez  paru  en  aimer  quelque 
temps  la  jouissance  exclusive,  depuis  six  mois  je  la  refuse  k 
des  galants  qui  la  demandent :  d'oii  il  r^sulte  que  ma  mire  ne 
se  sent  ^pouser  par  personne,  ce  qui  ddplait  profond^ment 
aux  femmes. 

a  Mes  bons  amis,  si  Tdpousaille  traine  autant  que  les  fian- 
^ailles;  vous  m'exposez  h  la  desobligeance  de  continuer  a  re- 
fuser, sans  motif  apparent,  ma  mhre  a  ceux  qui  voiidraient 
en  tftter;  car,  ne  pouvantieur  apposer  qu'un  hymen  ^ui- 
voque  et  sans  publicite  pour  eux,  comme  sans  effet  pour  ma 
merey  personne  n'est  content  de  moi. 

a  Si,  dans  vos  amours  clandestins,  quelque  d^faut  yous 
avait  lassds  d'elle^  au  moins  prononcez  )e  divorce.  Et  veave, 

dernier  qui  nous  semble  ofiTrir  aussi  de  I'int^r^t.  On  y  verra  que 
le  joyeux  auteurdes  Chdieaux  enEspagne  avait  guelques  preten- 
tions k  la  m^lanoolie;  sa  lettre  est  cachet^e  de  .uoir,  avec  cette 
devise  Betttimenta]e::faZiioat/$  (toujours). 
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belas !  sans  avoir  eu  d'dpoux,  dedaignde  des  plus  beaux 
amants,  je  la  laisserai  consoler  par  quelques  amants  secon- 
daires^  car  ma  mere  me  dit  ingenument  que,  devenant  pres- 
que  aussi  vieille  que  son  fils,  elle  n'a  pas  de  temps  k  perdre 
si  je  veux  qu'on  la  claque  encore.  Et  moi,  noble  enfant  que 
je  suis,  je  veux,  mes  chers  amis,  tout  ce  qui  pent  plaire  a  ma 
mere.  Salut.  a  Beaubiarchais.  d 

Une  imagination  titis^  ard^nte  que  celle  de  Beau- 
marchais  ne  pouTait  rester  etrangere  a  renthousiasme 
universal  quMnspirait  alors  le  jeune  conquerant  de 
i'Kalie.  Apres  avoir  poursuivi  le  general  Bonaparte  de 
sa  prose  etde  ses  vers  jusqu'au  dela  des  Alpes,  lorsque 
ce  derni€ri/int  a  Paris  en  decembre  i7ft7,  Tauteur  du 
JMarictffe  de  Ftyaro  adressa  a  ce  sujet  au  ministre  Tal- 
leyrand, son  ami,  une  lettre  qui  contient  de  bien  mau- 
-vais  vers,  mais  qui  est  assez  curieuse  en  ce  qu^elle 
prouYe  que,  mSme  it  oette  epoque,  il  7  avait  ^oore 
des  gens  en  France  qui  estropiaient  ce  grand  nom  de 
Sonaparte,  comme  I'avaitie^opie  le  Monitettr  en  Viai^ 
l^rimant,  apres  ^endemiairey  pour  \b.  premiere  fois  ^: 

a  Citoyen  ministre, 
a  Lorsque  Bonaparte  signa  les  preliminaires  de  la  paix,  je 
£s  glisser  dans  les  journaux  fran^ais  qui  franchissaient  l^s 
Alpes'cesquatre  m^chants  petits  vers,  dont  tout  le  merite 
^tait  dans  l^inteBiion,  qu^il  a  tres^noblement  saisie  et  vmeme 
devanede : 

J^une  Bonc^ar^,  devicloire  en  viiitoire 

iPeul-6tre  auMi  Beaumarchais  d6figure-t-il  ici  volontairement 
le  nom  de  Bonaparte  pour  les  besoins  de  I'hemistiche  et  ae  la 
•rime,  car  nous  venons  de  voir  dans  une  autre  lettre  qu'il  I'^crit 
*orrec<ement. 
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Ta  nous  donnes  la  paix,  et  nos  coeurs  soDt  ^mus; 

Mais  Teux-tu  conqii^rir  tous  les  genres  de  gloire? 

Pense  k  nos  prisonniers  d*01mu'iZ  ^ 

c  Aujourd'hui  qu'il  se  moque  de  nous  en  se  cachant  le 
plus  qu^il  peuty  je  vous  prie  de  lui  en  montrer  ce  mecontcn- 
tement  de  ma  part : 

BOUTADE    D*UN  TIEILLARD  QUI  A   DE  L*HD]IEUA  DE  HE  L* AVOIR   PAS    VU. 

Gomme  FranQais,  je  cherche  ane  fa^on  nouvelle 
Derendre  un  juste  hommage  au  grand  Bonaparte. 
Si  j*6tais  n6  dans  Londre,  ah !  je  voudrais  comme  ellc 
Que  le  diable  Vedi  emport^ ! 

a  Vous  savez  que  je  suis  le  premier  poete  de  Paris  en  en- 
trant par  la  porte  Antoine ;  mais  je  signe  pour  yous^ 

«  Beauharchais.  » 

Trois  mois  plus  tard^  le  general  Mathieu  Dumas^ 
beau-frere  du  gendre  de  Beaumarchais^  ayant  fait  faire 
a  ce  dernier  la  connaissance  du  general  Desaix^  Tauteur 
du  Manage  de  Figaro  en  profita  pour  ecrire  par  lui  di- 
rectement  au  general  Bonaparte  une  lettre  dont  je  n'ai 
])as  retrouve  le  brouillon  dans  ses  papiers^  mais  qui  lui 
valut  ce  billet  inedit,  oil  Ton  pent  deja  reconnattre, 
sous  la  familiarite  republicaine,  la  concision  imperiale, 
ce  que  les  anciens  nommaieni  imperatoria  brevitas. 

c  Paris,  le  11  germinal  an  yi  (mars  1798). 

a  Le  general  Desaix  m'a  remis^  Citoyen,  votre  aimable 
lettre  du  25  ventdse.  Je  vous  en  remercie.  Je  saisirai  a?ec 
plaisir  toutes  les  circonstances  qui  se  presenteront  dc  faire  la 
connaissance  de  Tauteur  de  la  Mere  coupable, 

a  Je  vous  salue.  Bonaparte,  d 

*  Allusion  k  Lafayette,  qui  fait  honneur  k  la  sensibility  de  Beau- 
marchais. 
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AiDS]^  pour  le  general  Bonaparte^  Beaumarchais  est 
avant  tout  Tauteur  de  la  Mere  coupable.  Serait-ce  la 
rindice  d'une  preference  litteraire  pour  ce  drame  ou 
d'une  certaine  repugnance  politique  pour  le  Manage  de 
Figaro,  ou  tout  simplement  le  resultatde  ce  fait  que  le 
drame  de  la  Mere  coupable  avait  ete  reinis  recemment 
au  theatre?  C'est  une  question  qu'il  nous  parait  difficile 
de  resoudre  ^ 

Toutes  les  lettres  de  la  yieillesse  de  Beaumarchais  ne 
sont  pas  egalement  inleressantes  sous  le  rapport  du 
sentiment  qui  les  a  dictees.  U  en  est  deux  surtout  qui 
firent  scandale  lorsqu'elles  f urent  publiees  par  lui  dans 
le  Journal  de  Paris,  et  que  le  philosophe  Gudin  n'a  pas 
manque  de  reproduire  pieusement  :  ce  sont  celles  ou 
critique  au  sujet  de  la  publication  des  OEuvres  de  Vol- 
taire, Fauteur  du  Manage  de  Figaro,  qui  jusque-la 


1  Je  trouve  dans  les  papiers  qui  m'ont  ^t^  confi^s  par  la  famille 
de  Beaumarchais  un  autre  billet  de  Bonaparte,  premier  consul, 
adress^kMme  de  Beaumarchais  apr^s  la  mort  de  son  mari,  et  en 
r^ponse  a  une  petition*  II  est  ainsi  con^u  :  «  Paris,  vend^miaire 
an  IX.  Madame,  j'ai  regu  votre  lettre ;  je  pprterai  dans  votre  af- 
faire toutrint^rdt  que  m^rite  la  memoire  d'unhommejustement 
c61ebre  et  que  vous-mdme  inspirez.  —  Bonaparte.  »  Ceci  nous 
am^ne  h.  reclifier  une  des  erreurs  de  detail  assez  nombreuses 
qui  se  rencontrentdans  le  Memorial  de  Sainte-Helene.  L'auteur  de 
cet  ouvrage  fait  dire  au  glorieux  captif  «  qu'il  avait  constamment 
repouss6  Beaumarchais  en  d^pit  de  tout  son  esprit,  lors  de  son 
consulat,  k  cause  de  sa  mauvaise  reputation  et  de  sa  grande  im- 
moralite.  »  Outre  que  les  deux  billets  que  nous  venons  de  citer 
•sont  loin  d'indiquer  une  aQtipathie  aussi  marquee,  I'empereur 
n'a  pas  pu  dire  qu'il  avait  repouss^  Beaumarchais  lors  de  son  eon- 
sulatf  attendu  que  ce  dernier  6tait  mort  avant  le  consulat,  ie 
18  mai  1799,  au  moment  ou  le  g^n^ral  Bonaparte  6tait  encore  en 
Egypte. 

TOMS   II  33 
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n'ayait  jsmais  attaqu^  direoiement  le  <;hristianisme  ^, 
se  laisse  aller^  sous  rinfluence  d'ua  mouvement  d'hu- 
meur^  a  line  polemique  indecente  et  yulgaire  sur  Jesus- 
Christ.  Beaumarchais^  disciple  de  Voltaire,  tombait  id 
comme  lui  dans  cette  grossiere  erreur,  si  commune 
d'ailleurs  au  xviii"  siede,  qui  consiste  a  confondre  la 
franchise  avec  Teffronterie,  et  a  se  oroire  autorise  et 
mSme  oblig^^  parce  qu'on  n'a  pas  de  religion^  a  falesser 
ceux  qui  en  oni  4ans  leurs  sentiments  les  plus  cbers. 
Propager  rincredulite  avec  Tardeur  que  Ton  mettrait  a 
propi^er  une  croyance  est  un  precede  qui,  meme  en  se 
platan!  au  point  de  ¥ue  du  scepticisme^  ressembte, 
qu'on  me  passe  cette  comparaison,  au  precede  d'nn 
homme  qui,  pour  ne .  pas  croire  en  general  a  la  vertu 
desfemmes,  simaginerait  qu'il  a  le  droit  de  demonirer 
a  cbaque  flls  que  ^  mere  est  indigne  de  son  respeot.  U 
y  a  la  une  obligation  de  reserve  que  tons  les  peuples 
non  corrompus  compr^sBoit  d'euKHn^es.  G'est  ainsi 
qu'on  Yoit  les  Arabes  s'indiner  devant  la  manifestation 
d'nne  croyance  rdigieuse  qu'ils  ne  >partagent  pas«  Les 
scepiiques  de  no's  jours  ont  au  moins  cet  avantage  sur 
ceux  du  xTin*  siecle^  qu'ils  entendent  au  fond  de  tear 
consdence  une  voix  qui  leur  dit  que,  toutes  quality 
egales  d^ailleurs/celui qui  croitMgincerement, quipra- 
tiqtie  sa  religion  sans  amertume  et  sans  haine  centre 
£on  prochain,  vaut  mieux  que  celui  qui  ne  croit  pas,  «t 
4loit  Stre,  sinonenvie,  au  moins  respede  dans  sa  foL  * 

1  C'est  La  Harpe  Ini-mAme 'qui  faii  cette  .r^narque,:d«iM  ion 
chapitre  dn  Covrs  de  litterature  relatif  h.  Beaumarchais. 
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Nous  ayons  d^ja  yu  Beaiimarchais  lui-^m^me^  en  de- 
mandant tres-serieusement  et  tres-conyenablement  des 
messes  pou|*  sa  femme^  sa  fllle^  sa  soeur  et  les  fidMes  de 
son  quarljer^  donner  I'exemple  de  ce  ^enre  de  respect 
<que  rincredulite  doit  a  la  foi.  On  ne  pent  done  s'expU- 
quer  cet  ecart  de  sa  yieillesse  qu'en  Tattribuant  aun 
aeces  d'irritation.  Desapprouve  par  M°»®  de  Beaumar- 
chais,  Tauteur  du  Manage  de  Figaro  n'eut  sans  doute 
jamais  ecrit  cesdeux  lettres  malencontreuses,  si  sa  scaur 
Julie^  qui  etait  tres-pieuse,  et  qui  avait  une  certaine 
influ^ice  sur  lui^  ne  fut  morte  un  an  auparavant^ 

i  Kous  aurions  bien  desir^  laisser  dans  I'oubli  quelqaes  l^res 
•de  Beaumarchais  d'un  autre  genre  et  non  moins  bl&mables.  Mai- 
heureusement  ces  lettres  existent,  etellesont  d6jk  ^t^mentioh- 
ji6es  par  d'autres^crivains  demani^rek  nous  obligerd'en  dire  an 
mot  pour  att^nuer  un  peu  les  consequences  qu'on  en  pourrait  ti- 
rer.  II  parait  qu'un  6tablissement  public  de  Londres  poss^de 
^uelques  billets  trfes-cyniques  Merits  par  I'auteur  du  Manage  de 
Figaro  dsina  savieillesse  kune  femme,  et  dont  on  nous  a  commu- 
nique un  resume.  Ces  billets  faisaient  partie  d'un  paquet  de  let- 
ires  que  la  famille  de  Beaumarchais  avait  rachet^es  et  croyait 
avoir  enti^rement  d^truites ;  mais,  comme  il  arrive  souvent  en 
pareille  circonstance,  le  vendeur  de  ces  lettres  en  avait  gard^ 
quelques-unes,  qui,  en  paasant  de  main  en  main,  ont fini  parse 
trouver  depos^es  comme  des  documents  pr^cieux  dans  I'eta- 
blissement  dont  nous  venonsde  parler.  Si  les  conservateurs  de 
oette  collection  aiment  les  autographes  de  Beaumarchais,  on 
pourrait,  en  ^change  des  billets  orduriers  et  d'ailleurs  tr^s-peu 
^pirituels  qu'ils  poss^dent,  leur  en  fournir  de  beaucoup  plus  in- 
i^ressants,  de  beaucoup  plus  dignes  d'etre  conierv4s.  Cependa»t, 
puisque  les  premiers  ont  ^te  lus  par  un  certain  nombre  de 
curieux,  il  faut  dire  ici  qu'on  se  tromperail  si  Ton  croyait  y 
trouver  la  preuve  que  Beaumarchais,  mdme  dans  sa  vieillesse  ei 
4iu  milieu  des  chagrins  qui  Taccablent,  formait  des  liaisons  in- 
•dignes  de  lui.  La  personne  k  qui  ont  6te  adress^s  ces  billets 
etait  une  personne  assez  peu  estimable  par  elle-mdme  ,  mais 
occupant  une  certaine  position  sociale  et  dont  la  liaison  avec 
Beaumarchais  remontait  k  plusieurs  ann^es  avant  la  date  oil  ces 
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Le  resuUat  de  ces  deux  leltressur  Voltaire  et  Jesus- 
Christ,  piibliees  en  avril  1799,  constate  d'ailleurs  un 
progres  deja  notable  dans  Tesprit  de  Tepoque.  On  sent 
que  le  xviu*  siecle  s'en  va,  et  qu'on  est  a  la  veille  du 
grand  succes  du  Genie  du  Christianisme.  Parmi  les  vol- 
tairiens  qui  applaudissaient  ces  lettres,  quelques-uns 
refuserent  de  les  inserer  dans  leurs  journaux.  Un 
homme  tres-grave,  un  economiste  celebre,  un  ancien 
membre  de  la  premiere  constituante,  Duponl  de 
Nemours,  depuis  conseiller  d'foat  sous  la  restauration 
et  membre  de  Tlnstitut,  qui  redigeait  en  1799  le  jour- 
nal rilistorien,  ecrit  a  ce  sujet  a  Beaumarchais  cette 
lettre  inedite  ouTon  voit  le  prejuge  anti-religieux,  aussi 
ardent  chez  lui  que  cbez  Tauteur  du  Mariage  de  Figaro, 


billets  ont  616  Merits.  Cette  liaison  avait  6t6  trfes-peu  suivie,  trfes- 
interrompue  par  Beaumarchais  et  par  sa  famille,  qui  la  connais- 
sait.  Aprfes  la  revolution,  la  dame  en  question  etait  devenue  fort 
pauvre;  elle  avai't  recours  k  la  bourse  de  I'auteurdu  Mariage  de 
Figaroj  toujours  gen6reux,  quoique  trfes-embarrass6  lui-m6mei 
de  Ik  le  renouvellement  d'un  commerce  6pisto1aire  et  ces  d^plo- 
rabies  hearts  de  langage  d'un  vieillard  dont  la  jeunesse  a  man- 
qu6  de  pudeur,  et  qui  se  voit  encourage  k  ce  genre  d'exces  par 
une  femme  licencieuse.  Du  reste,  pour  appr^cier  6quitablement 
tout  cela,  il  faut  tenir  compte  de  I'esprit  d'un  sifecle  ou  des  ro- 
mans  obsc^nes  comme  celui  de  Diderot  se  lisaient  jusque  dans 
les  boudoirs  des  plus  grandes  dames.  De  nos  jours,  si  Ton  pou- 
vait  assister  aux  conversations  intimes  de  plus  d'un  personnage 
considerable  et  vertueux  en  apparence,  on  entendrait  peut^^tre 
de  singuliferes  choses ;  mais  il  est  juste  d'ajouter  que  ce  qu'on 
dit,  on  n'irait  pas  en  g6n6ral  jusqu'k  r^crire,  etc*esten  cela  que, 
m6me  dans  le  mal,  consiste  la  difference  des  deux  si^cles.  L'in- 
souciance  de  Beaumarchais  laissant  expos^es  k  la  circulation 
des  saletes  ecrites  de  sa  main  et  sign^es  d'un  nom  qu'il  a  rendu 
ceifebre,  est  certainement  un  des  traits  caracteristiques  de  son 
temps. 
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contraint  pourtant  de  subir  i'acendant  de  la  reaction 
religieuse. 

c  15  germiDal  an  yn  (ayril  1799). 

a  J'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir,  mon  cher  philosopher 
votre  petit  article  sur  Voltaire  et  sur  Jesus-Christ,  II  est, 
comme  tout  ce  que  vous  faites,  fortement  pensd  et  dnergique- 
ment  dcrit ;  mais  mes  lecteurs  ne  sont  pas  encore  a  cette 
hauteur-l?i,  il  faut  les  y  amener  par  degrds,  et  se  tenir  pour 
content  s'ils  y  arrivent  Tannee  prochaine. 

a  Les  persecutions  jacobiniques  ont  recuM  la  lumiere.  Leur 
intolerance  a  refait  des  Chretiens  de  gens  qui  n'etaient  pas 
menies  deistes.  Telle  est  la  revolte  de  la  liberty  contre  toute 
tyrannic. 

«  Tu  ne  veux  pas  qiie  je  croie  a  ce  qui  est  absurde^  et  tu 
me  menaces  pour  cela  du  cachot  ou  de  la  guillotine :  eh  bien ! 
je  veux  dire  que  je  le  crois. »  Et  apres  Favoir  repute  quel- 
quefois  par  courage^  baaucoup  de  gens  se  remettent  k  le  croiro 
un  peu  par  habitude. 

a  Ces  demi-chrdtiens  sont  d^ailleurs  utiles  et  respectables, 
en  ce  qu'ils  sont  ennerais  de  nos  bourreaux  et  allies  ualurels 
de  la  liber td,  de  la  surete,  de  la  propriety. 

a  II  convient  done  que  nous  les  mdnagions  sur  des  prejugds 
qui  ne  peuvent  etre  durables^  et  qui  cesseront  avec  la  perse- 
cution qui  les  rdveille. 

«  Je  vous  embrassebien  tendrement,  vous  remercie  de 
meme  de  I'interet  que  vous  avez  la  bpntd  de  prendre  al'His^ 
torien,  et  reclame  pour  lui  votre  secours  en  bomant  votre  zele 
aux  octaves  moyennes.  On  nous  croit  hardis;  nous  n'allons 
pas  a  moitie  du  clavier,  mais  cela  viendra. 

«  Vale  et  me  ama,  Dupont  de  Nemours.  » 

II  nous  semble  que  cette  lettre  de  Dupont  de  Nemours 
donne  bien  une  idee  du  mouvement  qui  s'operait  dans 
les  ames  apres  les  secousses  terribles  de  la  revolution. 
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Yoid  UQ  autre  journaliste^  —  Corancez,  —  qui  accepte^ 
quant  a  lui,  I'article  sur  Voltaire  et  Jestts-Christ,  msis 
on  reconnait  en  mSme  temps  qu'il  fait  en  ceia  un  acte 
<le  hardiesse : 

<  15  genninal  an  vii. 

c  J'ins^rerai  votre  iettre  sur  le  dernier  mot  de  Voltaire, 
•citoyen,  parce  que  je  la  crois  bonne^  parce  que  c'est  ^ous  qui 
racontez,  et  enfin  parce  que  je  ne  suis  point  hypocrite.  Je 
n'accuse  persoune^  mais  le  refus  secait,  selon  moi,  ou  un  acte 
de  catholicisme  ou  une  hypocrisie  ^  Corancez.  » 

Pour  completer  oe  ta))leau  de  Tetat  des  esprits  en  1799 
sur  la  question  religieuse,  il  faut  joindre  a  ce  qui  pre- 
cede un  passage  surJe  meme  sujet  d^ime  iettre  inedite 
de  La  Harpe  reeemmeht  oonyerti^  Iettre  eerite  en  4k- 
cembre  1799  a  M"«  de  Beaumarchais^  six  mois  apres  la 
mort  de  son  mari^  et  dent  nous  ayons  dqa  cite  un 
fragment  aia  debut  de  ce  trayail : 

a  J'aurais  touIu  (ecrit  La  Harpe)  pouvoirlui  rendre  (a 
Beaumarchais)  ce  t^moignage^ — quin'est  pas  le  moins  hono- 
rable^—  qu^il  avait  et^  du  nombre  des  hommes  de  talent  qui 
n'ont  jamais  attaque  la  religion;  je  le  loi  aurais  rendu  d'au- 
tant  plus  Tolontiers^  que  je  regrette  plus  de  ne  pouToir  me  le 
rendre  a  moi^m^e;  je  suis  priv^  de  ce  plaisir  par  la  mal- 
heureuse  iettre'  qu'il  ^rivit  environ  quinze  jours,  ce  me 
sembk^  avant  cette  mort  si  prompte  et  si  imprdvue  qui  yous 
Ta  enleve.  Cette  iettre  et  les  circonstances  oil  elle  fut  eerite 
m'onl  afflige,  et  je  vous  connais  un  assez  bon  esprit  pour 
croire  que  vous  ne  Tavez  pas  approuvee.  Je  suis  sur  au  moins 

iC'est  bien  Ik  cette  confusion  entre  la  franchise  et  reffronterie 
dont  nous  papHons  tout  k  Theure. 

s  II  s'agit  de  la  Iettre  sur  Voltaire  et  Jesus-Christ  dont  il  vient 
d'etre  question. 
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queTOUs  ne  trouverez  pasmauvais  que  je  ne  FapprouYe  pas. 
€et^art,'cfaa  2ia  faomme  d^ailleurs  si  ^clair^^  est  une  suite 
de  <la  contagioti  li^vDliitioiinaire^  et  je  n^ai  pas  le  droit  d'Mce 
1^^fbrB  sarce  genre  d'enreurs. » 

Ce  ton  de  modestie  et  de  charite,  qui  paralt  ici  tres- 
«incere,  est  assez  rare  chez  La  Harpe  pour  qu*on  se 
plaise  a  le  signaler.  Le  celebre  critique  nous  dicte  lui- 
meme  avec  une  justesse  parfaite  la  plus  equitable  ap- 
preciation qu'on  puisse  faire  de  cette  erreur  de  Beau- 
marchais,  dont  resprit  a  dA  6tre  d'ailleurs  aigri  quel- 
quefois  ou  trouble  par  les  tracas  et  les  inquietudes  qui 
tourmentaient  les  dernicrs  jours  de  sa  vie. 

'Boar  Be  ^pas  laisser  le  lecteur  sur  une  impression 
difavorable,  il  faut  montrer  le  meme  hommeqni  redi- 
geait  cette  lettre  inconvenantesur/^sus-Cftn^t  adressant 
Ters  la  meme  epoque  a  un  vieux  pecheur,  a  Morande, 
les  lignes  suivantes,  ecrit^  dans  Fabandon  de  Finti- 
init6,  dont  la  bonne  foi  par  consequent  ne  saurait  dtre 
suspecte^  et  qui  annonceitt  que,  si  chez  lui  le  sentiment 
religieux  n'est  pas  complet,  il  est  peut-etre  moins  eteint 
ique  chez  piusieurs^autres  personnages  fameox  du  xviii* 
siecle : 

xi  Je  n^aime  pas,  tScrit  ©eaiimarchais;  que  dans  vos  r6- 
flexions  philosophiques  yous  regaidiez  la  dissoliition  du  corps 
comma  l^avenirqui  nous  est  exclusivement  destind:  ce  corps- 
la  n'est  i^BBmous,  il  doit  pdrir  sans  doute,  mais  rouvrier  d^un 
si  bel  assemblage  aurait  fait  un  ouvrageiadigne  de  sa  puis- 
sance s'il  ne  rdservait  rien  a  cette  grande  faculty  Si  qui  il  a 
permis  de  s'^lever  jusqu^a  sa  connaissance.  Mou  frere,  mon 
ami,  mon  Gudin  s'entretient  souvent  avec^noi  de  cet  avenir 
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iDcertain,  et  notre  conclusion  est  toujours:  M^ritons  au  moins 
qu'il  soil  bon ;  s'il  nous  est  d^volu^  nous  aurons  fait  an  ex- 
cellent calcul ;  si  nous  devons  Stre  tromp^s  dans  une  Tue  si 
consolante^  le  retour  sur  nous-mSmes,  en  nous  y  prdparant 
par  une  vie  irreprochable^  a  infiniment  de  douceur. » 

A  cdte  de  cela,  on  aime  a  Yoir  I'auteur  du  Manage 
de  Figaro  accuse  en  1798  par  son  ami  Talleyrand,  alors 
ministre  des  affaires  etrangeres^  d'etre  dupe  de  tout 
le  monde  et  acceptant  tres-bien  ee  reproche: 

a  Je  souriais,  ^crit-il^  avant-'hier  au  soir  du  magnifique 
eloge  que  vous  faisiez  de  moi  en  attestant  que  je  suis  dupe 
de  tout  le  monde.  £tre  dupe  par  tous  ceux  qu*on  a  obliges^ — 
du  sceptre  jusqu'^  la  houlette^  —  c'est  §tre  victime  et  non 
dupe.  Au  prix  d'avoir  conserve  tout  ce  que  Tingrate  bassesse 
m'a  ravi^  je  ne  voudrais  pas  une  seule  fois  m'dtre  comporte 
autrement.  Yoilk  ma  profession  de  foi.  Ge  que  je  perds  me 
touche  faiblement:  ce  qui  touche  la  gloire  ou  le  bonheur  de 
ma  patrie  dpuise  toutes  mes  sensibilitds.  Quand  nous  com- 
mettons  une  faute^  j'en  ai  une  colere  d'enfant^  et  sans  que  je 
sois  bon  ni  employe  d  rien,  je  r^pare  en  projet  chaque  nuit 
nos  sottises  de  la  joumee.  Voila  ce  en  quoi  mes  amis  pr^ten- 
dent  que  je  suis  une  dupe,  chacun,  dit-on^  ici  ne  pensantqu'^ 
lui  seul.  Quelle  fichue  patrie^  si  cela  dtait  vrai  pour  tous ! 
mais  je  suis  siir  et  tres-sur  du  contraire.  Quand  voulez-vous 
voir  mon  petit  commerce  de  dupe*?  Vous  n'en  serez  pas  m^ 

1  C'est  un  m^moire  en  faveur  de  la  paix  avec  les  Etats-Uois ; 
nos  rapports  diplomatiques  avec  cette  jeune  r^publique  venaient 
d'dtre  troubles.  Beaumarchais  demandait  k  6tre  envoj^  en  mis- 
sion en  Am^ique  et  pr^voyant  qu'on  lui  opposerait  sa  surdity, 
il  refute  d'avance  I'objection  par  cet  argument,  sinon  tr^s-solide 
au  moins  fort  ing^nieux.  «  Mon  audition  Ir^s-affaiblie  ^  ^crit-il, 
ne  serait  pas  m6me  un  obstacle ;  le  d^l^gud  d'une  puissante  repu- 
blique  n'a  nul  besoin  qu'on  parle  bas  en  traitant  de  ses  int^rdts, 
le  mjstdre  usit^  des  n^gociateurs  rojaux  est  au-dessous  de  sa 
haute  diplomatic. » 
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content ;  vous  y  trouverez  a  puiser  pour  le  passd^  le  prdsent^ 
Favenir,  —  Vavenify  seule  chose  qui  existe  pour  nous !  Pen- 
dant qu'ou  parle  des  deux  autres,  elles  sont  dejk  bien  loin^ 
bien  loin.  Salut^  imp^rissable  attachement. 

a  Beaumarchais.  » 

Cette  ardeur  de  sensibilite  et  de  desinteressement 
patrioiique  devait  etre  bien  sincere,  puisque  Beaumar- 
chais  ne  eraignait  pas  de  s'en  pre\aloir  aupres  d'un 
homme  aussi  retors  que  Talleyrand ;  a  coup  sur,  il  ne 
pouvait  pas  avoir  ia  pretention  de  le  duper :  c'etait  done 
une  nuance  de  son  caractere  qu'il  entendait  maintenir 
contre  les  railleries  du  ruse  ministre.  Et  en  effet  rien 
n^est  plus  vrai  que  cette  perpetuelle  soUicitude  de  Beau- 
marchais  pour  ce  qui  ne  le  regarde  pas.  On  ne  saurait 
se  faire  une  idee  de  la  quantite  de  papier  que,  dans  une 
vieillesse  si  tourmentee  de  soucis  personnels,  il  bar- 
bouille  tantot  pour  les  soUiciteurs  ou  inventeurs  *  qui 
implorent  son  appui  en  lui  supposant  une  influence 
qu'il  n'a  point,  tantdt  sur  toutes  les  questions  politi- 
ques,  diplomatiques  ou  commerciales  qui  interessent 
la  France. 

Au  milieu  de  ces  preoccupations  si  diverses,  et  malgre 
les  heures  de  decouragement  ou  Beaumarchais  se  croit 


1  C'est  ainsi  qu'un  des  derniers  travaux  de  sa  vieillesse  est  un 
m^moire  au  ministre  del'int^rieur,  Frangois  de  Neufchdteau,  en 
faveur  d'un  homme  qui  croyait  avoir  d^couvert  I'art  de  diriger 
les  aerostats ;  voir  cette  correspondance  avec  le  ministre  aux 
pifeces  justificatives  n«  28.  Un  autre  jour,  si  M»ne  Schorer,  femme 
du  ministre  de  la  guerre,  vient  visiter  son  jardin,  Beaumarchais 
enprofite  pour  lui  presenter  une  supplique  trfes-galamment  tour- 
nee  en  faveur  d'un  vieux  militaire. 
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rnin^flaiiB  ressources,  la  gaiete  natiye^  et  la  prestesse 
dans  la  riposte  ne  rabandonnent  jamais^  pas  meme 
dans  ses  derniers  jours.  Wous  I'arons  vu,  a  •r^poque 
de  son  opulence,  aux  prises  avee  des  emprunteurs  ou 
des  mendiants  qui  manquaient  souvent  de  politesse; 

1  Nous  arons  d4jk  cii6  le  singulier  couplet  en  r^ponse  au  cou- 
plet de  Julie  mourante ;  pourquoi  ne  citerions-nous  pas  encore 
en  note,  pouracheiTer  le  portrait  de  ceite  physionomie  si  mobile, 
la  chanson  in^dite  que  voici  ?  Quoique  l^g^re,  elle  est  plut^t 
grotesque  et  plaisante  qu'ind^cente.  Beaumarchais  a  ^crit  oes 
-couplets  de  son  Venture  de  yieillard  la  plus  lourde :  ils  doiyent 
done  dater  des  derniers  jours  de  sa  vie.  On  pourrait  dire  d'euz 
•-ce  qu'il  dit  de  la  chanson  de  sa  soaur  Julie:  c'est  aussi  son  ehaxU 
du  oygiu. 

BOX ANCe  QUI  DOXr  AWB  Q&AHtiB  ECMnHBMT  KF  AV8C  UN  «ltA!ND-SCMTIII]a«Vi 

•DttTsnt  lea  dames,  on  la  ^hante  en  >; 
Devant  les  filles,  on  la  chante  en  ou» 

Sot  I'air  :  0  gue  Ian  la  landerirette, 
0  gnelan  la'landerira. 

ler  ccnjPLKT. 

!Au  fond  d*un  verger  Clim^ne 
Attendait  le  beau  Licas ;  * 

•Saboucheezprimait  it  peine, 
Mais  sou  coear  disait  tout  has  < 

Tito  et  fo«.  I     ^'t!*'*  "'  ^l  ^f^^' 
<      Qtt^  btgre  est  ga?  landerira. 

2e  COUPLET. 

I         Dans  Bon  oMeor  inqoi^te* 

^  )  Mille  fois  elle  appela ; 

H*raTe  etdoox.  j         ^^^  ^^^^^^  q^.  ^^^^  ^^^^ 

(  Ne  redit  que  ces  mots-la  : 

Yite  et  fort   I       ^"*  **^*'*  **'  ^^^  landerirette, 

3*  OOUPLCT. 

ILe  berger  entend  saplatnte, 
II  accoort  entre  ses  bras  : 
<  Ta  doulear  8*est  pea  eentreinte. 
c  Gar  j'entendais  de  la-bas  : 

Vite  et  fort.  !      *  ^"^  f^*"*  ^'l  f?J  landerirette. 
I      c  Qui  bigrt  est  fal  landenra. » 
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£a  Tieillesse  et  sa  pauYcete  ne  Texeinptent  point  de  ce 
genre  de  desagrements  :  on  s^obstine  a  le  supposer 
riche.  Tandis  que  sa  maison  et  ses  meubles  sont  saisis 
par  ses  creanciers,  il  est  souvent  oblige  de  fermer  rigou- 
reusement  sa  porte  aux  quemandeurs  tres-muUipiies 
-qui  Tassregeni  «ncore^'et  ti  rei^it  d'etnmges  billets  dans 
le  genre  de  celui-ei: 

.«  Ce©  fructidor  an  y  (26  aoAt  1797). 

«  Monsieur, 

a  Je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  t^moigner  ma  surprise 
•de  l^impudence  d'un  homme  de  votre  extraction  qui  se  per- 
met  de  laisserohez  un  portier  un  militaire  en  grade,  et  qui 
lui  fait  reponce  verbale  par  l-organe  d'undomeslique.Vous  ne 
jrepondrez  pas;  vous  faindrez  n'avoirpas.re^u  la  prdsente,  je 
m^y  attends. 

a  Niansmoins  je  n'oublie  jammais  ub  outrage,  et  je  suis 
offence  de  votre  fa^on  de  recevoir  des  personnes  lionnetes. 
Satis.  a  C.  Dubois  Dunilac, 

<  Commissaire  des  guerres,  rae  Trawrsitrre-Sain^rHonoTe,  no  77.  > 

Singuliere  fagon,  s'ecrie  levieux  Beaumarchais,  de 
faire  demander  aux  portesl  II  aurait  pu  certainement 
s^abstenir  de  repondre;  mai&tiomme  il  lui  setnblait  un 
peu  fort  de  se  voir  en  pleine  republique  reprocher  son 
extraclion  par  un  mendiant  en  ac  se  dmant  commis- 
saire des  guerreSf  il  ne  resiste  pas  au  desir  d'ecrire 
deux  mots  a  ce  prftendu  gentilhomme.  Voici  sareponse : 

€  Paris,  ce  10  fructidor  an  y  (27  aoAt  1797). 

a  Le  ton  peu  decent  de  votre  lettre,  Citoyen  ou  Monsieur, 
^ornme  vous  Fainiez  mieux,  devrait  sans  dotite  me  dispenser 
d'y  repondre,  ainsr  que  vous  le  presumes;  mais  si  je  ne  vous 
fdok  rien,  je  me  dois  a  moi-rmaae  de  repousseri'iosulte  d'jin 
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homme  peu  ddlicat.  J'ai  donn^  Tordre  expres  cliez  moi  de  ne 
laisser  entrer  que  des  personnes  connues^  pour  echapper  a 
toutes  les  ruses  dont  mi  He  escrocs,  peut-Stre  pis^  se  servent 
dans  ces  temps  fdcheux  pour  s'introduire  dans  les  maisons. 
Cette  mesure  de  surete  gdnerale  n'a  rien  d'offensant  pour 
Yous,  que  je  ne  connais  pas. 

((  Yous  avez  done,  Monsieur^  une  extraction  dont  vous  pen- 
sez  pouvoir  vous  faire  un  titre  pour  blesser  sur  la  leur  les 
citoyens  paisibles  a  qui  vous  dcrivez  ?  Je  croyais  toutes  ces 
miseres  bien  enterrees  avec  Tancien  regime ;  mais  je  vois  que 
j'avais  raison  lorsque  j'ai  fait  dire  au  theatre  comme  un  adage 
de  tons  les  temps :  La  sottise  et  la  vaniti  sont  compagnes  ime- 
parables, 

«  Quand  on  a  I'honneur,  croyez-raoi,  d'etre  employe  sans 
nul  danger  dans  les  braves  armees  de  la  r^publique,  on  peut 
avoir  quelque  fierte  de  bien  exercer  son  emploi ;  mais  cetle 
triste  vanite  d'une  extraction  gentilhommiere  n'est  qu'une 
puerilite  indigne  d'un  homme  sense',  dans  voire  etat  comme 
en  tout  autre. 

«  Recevez  mes  salutations  en  r^ponse  h  vos  invectives.  Je 
ne  suis  point  fdchd  du  tout.  Vos  parents  ne  m'ont  point 
charge  du  soin  de  votre  education.  Peul-etre  etes-vous  jeune 
encore,  et  moi  j'ai  soixante-cinq  ans:  que  peut-il  y  avoir  de 
coromun  entre  nous,  sinon  cette  le^on  qui  vaut  bien  un  fromage 
sans  doute,  comme  a  dit  le  bon  La  Fontaine  ?  Et  moi  je  vous 
rbifre  gratis^  ce  qui  repond  au  mot  satis  par  lequel  finit  votre 
epltre  :  un  peu  de  latin  ne  nuit  pas,  quand  on  n'^crit  que 
pour  briller.  a  CaroN  Beaumarchais. 

«  Citoyen  frangais.  > 

On  ne  se  douterait  guere  de  quel  travail  Tauteur  du 
Mariage  de  Figaro,  assiege  par  les  huissiers,  s'occupait 
dans  les  derniers  jour^  de  sa  \ie.  On  pourrait  le  donner 
a  deviner  en  mille.  II  redigeait  un  m^moire  au  direc- 
toire  sur  Tassassinat  des  plenipotentiaires  f ran$ais  com- 
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mis  par  des  hussards  autrichiens,  le  28  avril  1799,  pres 
de  Rastadt,  et  dont  la  nouvelle,  qui  venait  d'arriver 
par  le  telegraphe,  excitait  en  France  une  explosion  de 
surprise  et  d'horreur.  Le  memoire  de  Beaumarchais 
commence  ainsi: 

BEAUUARCHAIS   AU   CITOYEN   TREILHARD. 

a  Citoyen  directeur, 
a  Dans  le  cours  ordinaire  des  evdnements  politiques,  je 
pense  qu'il  y  aurait  plus  qu'indiscrction  de  ma  part  a  vous 
offrir  mon  senliment,  quel  qu'il  fut,  dans  Ja  vue  d'influer 
sur  vos  resolutions ;  mais  le  crime  inoui^  Tatroce  accident 
que  nous  apprend  le  t^legraphe  est  d^une  si  haute  impor- 
tance, que  je  crois  remplir  le  devoir  d'un  bon  citoyen  qui 
vous  honore  et  qui  vous  aime,  en  vous  disant  en  peu  de  lignes 
ce  que  j'en  pense.  Le  voici. » 

L'auteur  du  memoire  expose  ensuite  Fatiitude  qui, 
suivant  lui ,  convient  a  la  France  en  presence  de  cet 
attentat :  pas  de  precipitation  dans  les  mesures  de  ven- 
geance, unemajeste  imposante  et  calme.  Et  apres  avoir 
developpe  les  motifs  de  son  opinion ,  il  continue  en 
ces  termes : 

a  Si  j'avais  I'honneur  d'etre  un  des  cinq  premiers  raagis- 
trats  de  la  republique,  j'opinerais  pour  que  I'on  ordonnat  un 
deuil  universel  k  1  occasion  de  la  blessure  a  mort  qu'on  a  por- 
tee  a  la  nation  dans  la  personne  de  ses  plenipotentiaires  a 
Rastadt;  faites  une  proclamation  par  laquelle  vous  identi- 
fiercz  la  France  a  Texecrable  injure  que  ses  trois  delegues  ont 
rcfue  en  son  nom.... 

«  Ou  je  connais  mal  mon  pays,  ou  je  crois  qu'apres  une 
fagon  de  proceder  aussi  auguste,  la  veritable  levee  en  masse 
est  ce  que  vous  devez  en  attendre. 

«  Salut,  respect  et  devouement..  Caron  BeaumarghaiSi  d 
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•  Quelques  jours  apres  avoir  6crit  ce  memoire^  le 
matin  du  18  mai  1799,  Beaumarcbais,  qui,  la  yeille, 
avait  passe  une  soiree  tres-gaie  au  milieu  de  sa  famille 
avee  quelques  amis,  fut  trouvi  mort  dans  son  lit,  frappe 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  a  Tage  de 
soixante-sept  ans  et  trois  mois. 

U  paraitrait  que,  sur  la  foi  de  quelques  mots  plus  ou 
moins  authentiques  pretes  a  Tauteur  du  Manage  de 
Figaro  dans  une  conversation  avee  un  ami  qu'on  ne 
nomme  pas,  et  ou  il  aurait  ete  question  des  moyens 
cbimiquesde  mourir  sans  douleur,  Fopinion.qulls'etait 
empoisonne  avee  de  Topium  aurait  des  lors  trouve  quel- 
ques partisans.  Je  vois  en  effet,  huit  ou  dix  jours  apres 
son  deces,  un  ami  de  la  famille  ecrire  a  H<"«  de  Beau- 
marchais  qu'il  a  rencontre  quelqu'un  qui  lui  a,  dit-il , 
dihiii  gravement  cette  impertinence.  Ce  bruit  ayant  ete 
reproduit  de  nos  jours  par  plusieurs  ecrivainsS  il  faut 
prouver  qa'il  est  denue  de  tout  fondement. 

1  Esm^nard,  dans  son  article  Beaumarchais  de  la  Biographte 
universelle,  exprime  un  soupQon  de  ce  genre.  On  le  trouve  ^gale- 
ment  reproduit,  d'apr^s  Beuchot,  par  un  de  nos  Erudite  les  plus 
estim^s,  M.  Ravenel,  dans  la  notice  qui  pr^cfede  aa  petite  Edition 
in-18  de  Beaumarchais.  M.  Sainte-Beuve  declare  qu'il  ne  fait 
aucune  difficult^  d'admettre  I'apoplexie,  en  se  reiervant,  dit-il, 
tout  au  phis  un  leger  doute,  Enfin  un  travail  distingu^  sur  N^po- 
muc^ne  Lemercier,  public  par  M.  Charles  Labitte,  contient  un 
passage  ou  Tauteur  semble  incliner  aussi,  d'apr^s  Lemercier 
lui-m6me,  vers  cette  opinion  que  Beaumarchais  se  serait  suicide. 
C'est  une  erreur  complMe ;  mais  en  r^futant  cette  erreur,  je 
profiterai  de  I'occasion  pour  saluer  d'un  hommagp,  en  passant, 
la  m^moire  de  ce  jeune,  spiritual  et  savant  Charlefi  Labitte,  pr6- 
matur^ment  enlev6  aux  lettres,  qu'il  cultivait  avee  un  talent 
deja  si  remarquable  et  une  si  noble  ardeur.  Je  crois  'devoir 
ajouter  ici  que  le  fr^re  de  M.  Charles  Labitte  m'a  remis  quel- 
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lyabord  nous  avons  sous  les  yeux  le  certificaidu  chi- 
rurgien  Lasalle^  appele  a  constater  le  deces,  certiiicat 
date  du  jour  mSme  de  ee  deces  (29  fioreal  an  vu)^  et  qui 
declare  que  ie  citoyen  Beaumarchais  est  mort  d'une 
apoplexie  sanguine,  et  non  autre  maladie.  A  ce  temoi- 
gnage  nous  devons  joindre  celui  du  gendre  mSme 
de  Fauteur  du  Manage  de  Figaro ,  M.  Delarue^ 
qui^  instruit  par  nous  de  la  persistance  de  ce  bruit 
qu'il  ignorait^  nous  ecrivait,  il  y  a  cinq  ans^  la  lettre 
suivante : 

«  Villepinte,  par  Livry  (Seine-et-Oise),  7  octobre  1849. 

a  Monsieur^ 

a  Je  viens  d'apprendre  avec  un  dtonnement  penibie  les 
bruits  que  Von  a  fait  courir  sur  les  demiers  moments  de  Beau* 
marchais,  mon  beau-pere.  L'assertion  mensongere  de  son 
suicide,  qui  a  ^te  reproduite  dans  des  Merits  s^rieux>  m'oblige 
a  repousser  avec  toute  Tindignation  qu^elle  m^rite  une  fable 
dont  la  famille  et  les  amis  de  Beaumarchais  se  seraient  dmus^ 
s'ils  Tavaient  connue  plus  tdt. 

a  Beaumarchais,  apres  avoir  passe  en  famille  la  soirde  la 
plus  animee^  oil  jamais  son  esprit  n'avait  ^t^  plus  tibre  et  plus 
brillanty  a  ^t^  frappe  d'apoplexie.  Son  valet  de  chambre^  en 
entrant  chez  lui  le  matin,  Ta  trouve  dans  la  meme  position 
oil  il  Tavait  laisse  en  le  couchant,  la  iQgure  calme  et  ayant 
Pair  de  reposer.  Je  fus  averti  par  les  cris  de  d^espoir  du 
valet  de  chambre.  Je  courus  chez  mon  beau^pere,  oil  je  con- 
staiai  celte  mort  subite  et  tranquille;  je  ne  m'oce^ai  plus 

ques  notes  que  ce  dernier  avait  recueillies  dans  Tintention  de 
rediger  une  ^tude  sur  Beaumarchais,  et,  quoique  ces  notes  m'aient 
peu  seivi  au  milieu  de  la  masse  de  mat6ri«ux  fournis  par  la  fa- 
mille de  I'auteur  du  Manage  de  Figaro,  elles  n'ont  pas  laiss^  de 
m'oSrir  quelques  indications  utiles. 
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ensuite  que  de  sauver  a  sa  fille^  qui  avail  un  veritable  culte 
pour  son  pere,  Tangoisse  d'une  nouvelle  qui  aurait  pu  lui  etre 
funesle^  si  elle  Feut  apprise  sans  menagement.  Voila^  Mon- 
sieur, la  vdrite  exacte Delarue.  » 

Le  recit  de  la  mort  de  Beaumarchais  trace  par  Gudin 
dans  son  manuscrit  se  rapporte  parfaitement  a  celui 
de  M.  Delarue.  Ajoutons,  pour  ecarter  tout  soupQon 
d'une  reticence  convenue  sur  ce  point  entre  les  pa- 
rents et  les  amis  du  defunt  ^  que  dans  les  paplers  les 
plus  intimes  de  la  famille,  il  n'y  a  pas  trace  d'une  opi7 
nion  de  ce  genre ;  que  Gudin^  par  exemple^  dans  ses 
lettres  a  M°»®  de  Beaumarchais,  fait  de  frequentes  allu- 
sions a  la  mort  de  son  ami,  toujours  pour  soubaiter 
comme  lui  une  mort  soudaine  et  tranquille,  tandis  que 
M"«  de  Beaumarchais  ecrit  de  son  cote :  II  est  sorti  de 
la  vie  a  son  insuy  comme  il  y  etait  entre.  D'oii  il  laudrait 
conclure  que  si  Beaumarchais  s'etait  suicide,  ce  suicide, 
connu  seulement  des  etrangers,  aurait  ete  complete- 
ment  ignore  etdu  chirurgien  qui  a  constate  son  deceset 
de  sa  propre  famille,  ce  qui  est,  assurement,  bien  pen 
vraisemblable.  II  est  a  remarquer  encore  que  Beau- 
marchais, dans  sa  vieillesse ,  presentait  Taspect  d'un 
homme  replet  et  sanguin.  Ce  caractere  de  sa  constitu- 
tion est  indique  jusque  dans  le  dernier  passe-port  que 
lui  donna  le  ministre  de  France  a  Hambourg  au  mo- 
ment de  sa  rentree,  et  il  se  qualifle  lui-meme  dans  des 
vers  de  cette  epoque  : 

Un  bon  vieillard  grand,  gris,  gros,  gras. 

Or  les  tracas,  les  agitations,  les  impatiences  causes  par 
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le  delabrement  desa  fortune,  et  dans  lesquels  on  a 
cherche  une  explication  de  son  pretendu  suicide,  si  on 
ies  combine  avec  son  temperament,  motivent  bien  plus 
naturellement  Tapoplexie.  Enfln  cette  opinion  d'un 
suicide,  basee  uniquement  sur  quelques  paroles  en  Fair 
qu'un  temoin  anonyme  aurait  entendu  prononcer  par 
Beaumarchais  causant  des  poisons  qui  ne  font  point 
souffrir,  cet  opinion  d'un  suicide  est  radicalement  in- 
compatible avec  la  situation  et  le  caractere  connu  de 
Tauteur  du  Manage  de  Figaro.  II  adorait  sa  fiUe 
unique,  dont  il  etait  adore;  lui  seul  paraissait  et  lui 
seal  se  croyait  capable  de  debrouiller  Tinextricable 
chaos  de  sa  grande  fortune  compromise.  Est-il  admis- 
.  sible  qu'il  ait  pu  songer  a  laisser  volontairement  ce 
lourd  fardeau  sur  Ies  bras  de  sa  fille  et  d'un  jeune 
mari,  alors  etranger  aux  aflPaires? 

On  sait  aussi  qu'un  des  traits  distinctifs  du  caractere 
de  Beaumarcbais ,  c'est  une  perseverance  obstinee;  il 
lutlait,  nous  Favons  dit,  a  Tepoque  de  sa  mort,  centre 
la  decision  inique  d*une  derniere  commission  qui  pro- 
posait  au  ministre  des  finances  de  lui  enlever  997,000  fr. 
accordes  par  une  commission  precedente,  et  de  le  con- 
sliluer  debiteur  de  TEtat  pour  une  somme  de  500,000  fr. 
Dix  jours  avant  de  mourir,  le  18  floreal  an  vii,  il  ecri- 
vait  a  ce  sujel  au  ministre  Talleyrand,  son  ami,  Ies  lignes 
suivantes :  «  C'est  centre  cette  commission  meurtriere, 
laquelleje  prendrai  a  parlie,  c'est  centre  leur  inique 
fac^'on  de  proceder  a  moo  egard  que  je  me  pourvois 
aujourdhui  devant  le  ministre  des  finances;  j'ai  mis  a 

T.  II.  30 
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riDstant  sous  ses  yeiix  la  reclamatioii  de  mes  titres  dans 
un  jour  lumineux  comme  le  soleil^  et  c'est  le  moment 
de  me  recommander.  >  Est-ce  dans  un  pareil  moment^ 
lorsqull  est  constant  qu'a  sa  mort  le  ministre  des  finances 
n'ayait  encore  pris  aucune  determination  ^  est-ce  dans 
un  pareil  moment  de  combat  acham^  et  d^cisif  que 
Beaumarchais  aurait  pense  a  quitter  la  parti^en  se  sui- 
cidant?  £yidemment  non.  II  est  done  certain  que  cette 
fable  d'un  suicide ,  detruite  deja  par  les  documents  et 
les  temoignages  les  plus  authentiques,  n'est  pas  moins 
en  contradiction  ayectoutesles^raisemblances  :  elle  ne 
repose  doncsurrien  et  doitMre  deflnitiyement  ecartee. 

Dans  une  des  plus  sombres  allees  de  son  jardin, 
Beaumarchais  avait  fait  disposer  un  bosquet  destine  a 
ombrager  sa  tombe.  <xCe  fut  la,  dit  Gudin^  que  son 
gendre^  ses  parents^  ses  amis  et  quelques  gens  de  let- 
tres  qui  Taimaient  lui  rendirent  les  derniers  devoirs,  et 
que  Collin  d'Harleyille  prof^ra  un  discours  que  j'avais 
compose  dans  Tepanchement  de  ma  douleur,  mais  que 
je  n'etais  pas  en  etat  de  prononcer.  d  Sous  ce  bosquet 
funeraire,  apres  une  vie  si  orageuse,  Beaumarchais 
esperait  sans  doute  pouYoir  dire  :  Tandem  quiesco. 
C'etait  encore  la  une  illusion;  ce  bosquet  est  aujour- 
d'hui  une  rue,  et  le  cercueil  qu'il  protegeait  a  du  etre 
transporte  dans  un  de  ces  grands  cimetieres  qui  devien- 
dront  aussi  un  jour  des  rues  et  des  places  publiques. 

A  la  mort  de  Tauteur  iuMariage.de  Figaro,  sa  bril- 
lante  fortune  semblait  completement  detruite.  11  leguait 
a  ses  h^ritiers  beaucoup  de  dettes  et  de  proces.  Cepen- 
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dant^  au  bout  de  quelques  annees^  par  une  suite  de  cir- 
Constances  heureuses  et  une  bonne  administration^  I'etat 
des  cfaoses  s'^tait  notablement  ameliore.  Je  Yois  en  effet^ 
dans  un  rapport  du  caissier  Gudin  adresse  a  la  fille  de 
son  ancien  patron^  que  cette  fortune^  quoique  conside- 
rablement  diminuee,  s'elevait  encore  en  i809  a  pres 
d'un  million.  C'est  done  en  for^ant  un  pen  la  significa- 
tion des  mots  que^  dans  un  dialogue  que  nous  avons 
rapporte.^  M"'  Delarue  disait  a  Tempereur :  o  Sire,  la 
revolution  nous  a  mines,  a  pea  de  choee  prte.  »  Cette 
opinion  de  la  mine  complete  de  Beaumarchais  ayant 
ete  exprimee  dans  un  assez  grand  nombred'ouvrages, 
nous  avons  cm  devoir  la  rectifier. 

Ce  travail  ne  serait  pas  complet  si  nous  ne  consa- 
crions  specialemeni  quelques  lignes  a  la  femme  et  a  ]a 
fille  de  Vauteur  du  Manage  de  Figaro.  On  n'a  pu  ap- 
precier  la  premiere  que  par  quelques  citations  tres- 
ecourtees: sacorrespondance annonce uibb  intelligence 
des  plus  distinguees;  ses  amis  Tappellent  une  nouvelle 
Sevigne,  etce  n'estpas  la  tout  a  fait  une  flatterie.  Nous 
.ne  citecons  qu'une  seule  de  ses  lettres  pour  donner  une 
idee  de  son  tour  d'esprit;  elle  e^  adress^  ja  une  dame 
qui  avtraduit  Sapho  : 

a  Ma  chere  amie,  j'ai  lu  Sopfeo  avec  soin ,  parce  que  vous 
l*avez  traduite.  Des  vers  saphiques  ponrraientme  plaire,  si  je 
pouvais  les  lire  dans  leur  langue  raatemelle.  'Quant  aux  aven- 
tures  de  cette  jeune  Grecque,  elles  ne  m'int^ressent  point  J 
mon  orgueil  feminin  se  trouverait  m^me  tres-blesae  si  je  ne 
Toyais  V^nus  demure  la  toite,  et  V^inus  tout  entiere  a  sa  proie 
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aUachee;  c'est  cetle  fatalite  precisement  qui  detruit  tout  ]*jd- 
t^r^t.  II  a  fallu  le  beau  talent  et  les  ressources  iuepui sables 
de  notre  Racine  pour  en  inspirer  a  ses  auditeurs  en  faveur  dc 
Phedre.  L' intervention  des  dieui  gsLte  toute  illusion ;  des  que 
Yous  n'etes  plus  libre  d*agir^  ou  des  que  tous  n'agissez  plus 
que  par  une  impulsion  ^trangere  et  inTincible^  le  charme 
n'exislc  plus. 

a  Sapho  s'eprend  d'un  bel  atblete A  la  bonne  heure ! . . .. 

Vom  rougirezy  mats  votis  prendrez  A  hide,  Ce  jeune  hommc 
n'est  que  poli  avec  elle,  jamais  il  nc  I'encourage;  des  le  prin- 
cipC;  il  raconte  les  fayeurs  signalees  qu'il  a  revues  de  Venus 
(on  ne  sait  encore  par  quel  caprice  de  deesse)^  il  parle  de  son 
amour^  de  ses  engagements  prochains  avec  la  plus  belle  fille 
de  la  Grece,  il  souhaite  du  bonheur  a  Sapho  (ce  qui  n'est  pas 
le  lui  promettre) ;  enfin  il  n'^veille  pas  la  plus  legere  espe- 
ranee,  et  cependant  la  passion  de  Sapho  devient  si  extreme^ 
que^  meprisant  toutes  les  biens^ances  de  son  sexe^  etouffant 
tous  les  sentiments  de  la  nature^  elle  fuit  la  maison  paternelle 
pour  courir  en  insensde  apres  ce  bel  insensible.  Apres  tant 
d'extravagances,  le  d^lire  s'empare  d'elle,  les  idees  supersti- 
tieuses  la  troubient,  et,  pour  se  ddlivrer  de  ses  peines  ou  trou- 
ver  le  terme  de  sa  vie,  elle  fait  le  saut  perilleux.  Vous  con- 
viendrez,  ma  chere  amie,  que  si  Venus  n^^tait  pas  le  machi- 
niste  d*une  telle  avenlure,  on  la  trouverait  monstrueuse  et 
inddcente.  Sapho  ne  serait,  au  jugement  des  bons  esprits, 
qu'une  folle  ou  une  ddvergondde  dont  on  se  garderait  bien 
de  rdv^ler  la  honteuse  faiblesse;  mais  Venus  fait  tout  passer. 

a  Quant  au  style,  il  n'est  pas  assez  naturalisd  :  il  y  a  des 
constructions  ^trangeres  et  g^ndes,  une  redondance  des  mdmes 
images,  des  mSmes  pens^es,  des  m^mes  expressions,  qui  fa- 
tigue rimagination ;  au  total,  la  marche  n'est  pas  assez  rapide 
et  les  mdtaphores  ne  sont  pas  tou jours  heureuses.  \oi\k  cc 
que  je  vois  dans  Sapho  et  la  maniere  dont  elle  m'a  affectee. 
Si  vous  dtiez  Pauteur  au  lieu  d'etre  le  traducteur,  je  ne  me 
serais  pas  livrde  a  cette  critique,  je  me  serais  bornde  a  vous 
faire  quelques  observations.  Ges  demoiselles  de  Grece  dtaicnt 
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g^neraiement  assez  dissolues^  temoin  celles  de  Lesbos  ou  cel- 
les  qui  k  certains  jours  attendaient  les  chalands  sur  la  porte 
du  temple;  mais  celle  qui  court  apres  le  galant  serait  cent 
fois  plus  meprisable^  si  elle  avait  agi  d'elle-meme.  Pas  vrai^ 
Therese*?» 

Quelques  jours  apres  la  mort  de  son  marl,  M»»  de 
Beaumarchais  ecrit  sur  lui  les  lignes  suivantes  : 

«  Notre  perte  est  irreparable.  Le  compagnon  de  vingt-cinq 
ans  de  ma  vie  a  disparu^  et  ne  me  laisse  que  d'inutiles  re- 
grets, une  solitude  affreuse  et  des  souvenirs  que  rien  n'effa- 
cera...  II  pardonnait  de  bonne  gr4ce,  et  oubliait  volontiers 
les  injures  et  les  mauvais  procedds.  II  etait  bon  pere,  ami  z^le 
et  utile,  d^fenseur  nd  de  tous  les  absents  qu'on  allaquait  de- 
Tant  lui.  Superieur  aux  petites  jalousies  si  communes  parmi 
les  gens  de  lettres,  il  les  conseillait,  les  encourageait  tous,  et 
les  servait  de  sa  bourse  et  de  ses  conseils.  Aux  yeux  de  la  phi- 
losophie,  sa  fin  doit  ^tre  regardee  comme  une  faveur;  il  s'est 
d^robe  k  cette  vie  laborieuse,  ou  plutdt  elle  s'est  ddrobde  a 
lui  sans  debats,  sans  douleur,  sans  aucun  des  ddchirements 
de  Taffreuse  separation  de  tous  ceux  qui  lui  elaient  chers.  II 
est  sorli  de  la  vie  h  son  insu,  comme  il  y  dtait  entrd. » 

La  veu^e  de  Beaumarchais  mourut  en  1816,  conser- 
vant  jusqu'aubout,  quoiqu'elle  futen  proiea  des  inflr- 
mites  cruelles,  la  grace  et  la  fralcheur  de  son  esprit. 

La  fille  de  Tauteur  du  Manage  de  FigarOy  M"*  Dela- 
rue,  a  laisse  dans  le  coeur  de  tous  ceux  qui  Tout  connue 
le  souvenir  d'une  personne  chsurmante  de  yivacite,  de 
finesse  et  de  bonte,  aimant  et  cullivant  les  arts  avec 
passion,  excell^nte  musicienne,  femme  du  monde  et  en 

1  L'auieur  de  cette  traduction  de  Sapho  ^tait  une  filleule  de 
Mne  de  Beaumarchais,  M"^  Xh^r^se  Dujard. 
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mSine  temps  'mete  de  ifamiUe  accomplie.  Son  stfie  se 
distingue  pBr  des  formes  faciles,  piquantes^  degagees, 
<iui  rappellent  assez  bien  la  maniere  de  son  pere.  C'est 
ainsi  qu'apr^s  avoir  enfin  gagne  en  1818  un  long  proces 
relatif  a  restimation  de  sa  belle  maison^  elle  raconte 
son  triomphe  en  ces  termes : 

«  Apres  douze  anndes  d'injustice,  trois  ou  quatre  revisions, 
■autant  d^€xpertises,  bassesse  et  astuce  d^o&e  pairt,  maladresse 

'«t  incapaoit^  deTautre,  boniie  foi,  dupene,.  patience  et  impa- 

>  tience,.d^ime>troiaieme ;  apr^  un  ballottage  dc^sesperant,  ime 
^rie  de  dits,  radits  et  dddits  plus  d^montants  encore  y  api-es  un 
an,  mSme  deux,  de  pourparlers^  quafcre.moi&d^e8caiiaDuelies, 

-isix  semaines  d'attaquesabout  portant^deuK  tentatives  d'escar 
lade,  sans  compter les  mines iBt  contrerjninesetlesinteUigeAces 

^ans  la  place  (j'entends  par  intelligences  les  tachygrapbes  te- 
nant note  des  points  importants  dans  les  plaidoiries  pour  et 
•centre),  apres  one  vivesortiedes  assi^g^s,  etc^nous  L'empor- 
tons  enfin,  et  voici  les. stipulation  duitraii^.  i» 

Dans  un  paquet  de  lettres  de  M"«  Belarue,  adressees 
k  deux  de  ses  meilleures  amies,  a  la  noble  Kreuye  de 
I'illustre  general  Hoche  et  a  sa  fiUe  M»«  la  comtesse  Des 
Roys,  qui  ont  bien  voulu  me  les  communiquer,  je 
Irouve  des  billets  ecrits  d'une  plume  rapide  comme  la 
pensee,  offrant  totrjours,  avec  une  nuance  de  grace 
ifeminine,  la  Terve  et  I'entrain  de  Tauteur  du  Manage 
-de  Figaro.  Td  est  eelui-ci,  par  exemple,  ^crit  au  com- 
mencement de  1831,  a  la  nouvelle  d'une  belle  victoire 
<les  Polonais : 

a  Eh  bien !  nos  Polonais  et  leurs  victoires !  Trois  combats 
>  decisifs !  8  k  10,000  prisonniers  russes!  L'armde  ennemie  en 
,pleine  deroute !  Dieu  veuiile  qu*il  n'y  ait  point  k  rabattrede 
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toutes  ces  merveilles!  Quelle  h^roique  nation!  Yous  savez 
ces  nouvelles  sans  doute  ?  Je  les  appris  hier  soir  du  genera] 
M...  ^  rOpera-Italien^  ce  qui  excita  en  moi  des  transports  qui 
se  reporterent  ensuite  sur  Lablache  et  sur  M"*  Malibran. 
Figaro^  Rosine,  furent  admirables^  tous  les  aufres  personna- 
ges  dans  la  perfection.  Au  dire  des  enthousiastes  de  cette  re- 
presentation, jamais  aucune  autre  n'avait  m  ex^cutde  avec 
plus  de  gaiety,  de  verve,  d'ensemble^  plus  de  ce  qui  fait  tr^ 
pigner^  p^mer  d'aise. » 

Get  enthousiasme  pour  les  Polonais,  qui  s'associe  a 
Fenthousiasme  de  la  musique,  et  d'une  musique  qui 
rappelle  la  gloire  paternelle,  tout  ce  melange  ya  bien^ 
€6  me  semble,  a  la  flUe  de  Beaumarchais.  M"*  Eugenie 
Delarue  est  morte  en  juin  1832. 


XXXVI 
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En  terminant  ici  cette  longue  etude  biographique 
et  historique,  je  Youdrais  essayer  d'en  extraire  une 
conclusion  generale.  L'atlitude  de  rapporteur  conscien- 
cieux  que  je  me  suis  attache  a  conserver  dans  tout  le 
cours  de  ce  travail  me  permet  peut-fitre,  de  presenter, 
comme  un  temoignage  impartial  et  eclaire,  mon  opi- 
nion sur  Tensemble  du  caractere  et  de  la  vie  de  Beau- 
marchais. 

11  est  evident,  et  c'est  la  un  fait  qui  ne  pouvait  6tre 
ni  supprime,  ni  conteste,  il  est  evident  que  parmi  les 
hommes  celebres  du  xviii®  sifecle,  Tauteur  du  Mariage 
de  Figaro  est  un  de  ceux  qui  n'ont  pas  joui  d'une 
consideration  egale  a  leur  celebrite.  Son  caractere  a 
ete  souvent  en  butte  aux  attaques  et  aux  calomnies  les 
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plus  injurieuses.  II  cherche  lui-meme  a  expliquer 
ce  fait  dans  im  document  in^it ;  laissons-le  parler  : 

a  Avec  de  la  gaietd  et  meme  de  la  bonhomie^  j'ai  eu  des 

ennemis  sans  nombre,  et  n^ai  pourtant  jamais  croise,  jamais 

couru  la  route  de  personne.  A  force  de  m'arraisonner  ,  j'ai 

trouvd  la  cause  de  tant  d'inimitids;   en  effet^  'cela  devait 

« ^tre. 

a  Des  ma  foUe  jeunesse^  j'ai  joud  de  tous  les  instruments; 
mais  je  n^appartenais  kjancBncoKps  de  musiciens^  les  gens  de 
.  Tart  me  detestaient. 

a  J'ai  invente  quelques  bonnes  macbines;  mais  je  n'e- 
:  tais  pafi  da  ^ocps  Aqb  jn^canicifios  ^  Upn  y  disait  du  mal  de 
moi. 

a  Je  faisais  des  vers,  des  chansons ;  mais  qui  m'eut  re- 
''  connu  pour  poele  ?  J'etais  le  fils  d'un  horloger. 

a  N^aimant  pas  le  jeu  du  loto^  j'ai  fait  des  pieces  de  ih^tre, 
mais  on  disait  :  De  quoi  se  mele-t-il?  cen'est  pas  uii  au- 
tair^  car  il  fait  d'immenses  affaires  et  des  entreprises  sans 
mowhre. 

a  Faute  de  rencontrer  qui  YOuMt  me  d^fendre,  j'ai  im- 
prim^  de  grands  memoires  pour  gagner  des  proces  qu'on 
m'avait  intentes^  et  que  Ton  pent  nommer  atroces ;  mais  on 
4lisait:  Vous  voyez  bien  que  ce  nesont  point  ]k  des  factums 
comme  les  font  nos  avocats.  U  n'est  pas  ennuyeux  k  p^rir; 
soui&ira-rt-on  qu'un  pareil  homme  prouve  sans  nous  qu'il  a 
laison?  Inde  ircB. 

a  J*ai  traits  avec  les  ministres  de  grands  points  de  r^ 
formation  dont  nos  finances  avaient  besoin;   mais  on  di- 
rjsait  :  De  quoi  se  aoa^le-t-il?  cet  homme  n'est  point  &ian- 
'scier. 

«  Luttant  centre  tous  les  pouvoirs,  j'ai  releve  Tart  de  Tim- 

primerie  frangaise  par  les  superbes  Editions  de  Voltaire,  entre- 

prise  regardee  comme  au-dessus  des  forces  d'un  particulier; 

-mais  je  n'^tak  point  imprimeur,  on  a  dit  le  diabie  de  moi. 

.  J!ai  fait  haUxe  a  la  fois  les  maill^  de  troas  ou  quatre  pape- 
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teries  sans  Stre  manufacturier;  j'ai  en  les  fabricants  et  les 
marchands  pour  adversaires. 

«  J'ai  fait  le  haat  commerce  dans  les  quatre  parties  du  ^ 
monde ;  mais  je  n^^tais  point  d^clar^  n^ociaot.  I'ai  eu  qua- 
rante  navires  a  la  fois  sur  la  mer ;  mais  je  n'etais  point  ar- 
mateur,  on  m*a  d^nigrd  dans  nos  ports. 

a  Un  yaisseau  de  guerre  a  moi  de  52  canons  aaesa  rhonneur 
de  combaltre  en  ligne  avec  ceux  de  Sa  Majesty  k  la  prise  de 
la  Grenade.  Malgre  Torgueil  maritime^  on  a  donn^  la  croix 
au  capitaine  de  mon  vaisseau,  a  mes  autres  oflQciers  des  r^ 
compenses  militaires,  et  moi,  qu'on  regardait  comme  un  in^ 
trus^  j'y  ai  gagn^  de  perdre  ma  flottille^qne  ce  yaisseau  con- 
voyait. 

«  Et  cependant  de  tons  les  Frangais,  quels  qu*ils  soient^ 
je  suis  celui  qui  ai  fait  le  plus  pour  la  liberte  de  TAmerique,  - 
gen^ratrice  de  la  n6tre,  dont  seul  j^osai  former  le  plan  et 
commencer  Tex^ution  malgrd  I'Angleterre^  TEspagne  et  la 
France  meme ;  mais  je  n'dtais  point  class^  parmi  les  n^gocia- 
teurs^  mais  j'etais  Stranger  aux  bureaux  des  ministres^  inde 
ircB, 

c(  Lass^  de  voir  nos  habitations  align^es  et  nos  jardins  sans 
poesie,  j'ai  b4ti  une  maison  qu'on  cite;  mais  je  n^appartiens 
point  aux  arts^  inde  ircB. 

a  Qu'etais-je  done?  Je  n'^tais  rien  que  moi,  et  moi  tel  que 
je  suis  restd,  libra  au  milieu  des  fers,  serein  dans  les  plus 
grands  dangers,  faisant  tSte  a  tous  les  orages,  menant  les  af- 
faires d'une  main  et  la  guerre  de  Tautre,  paresseux  comme 
un  line  et  travaillant  toujours,  en  butte  a  mille  calomnies^ 
mais  heureux  dans  mon  interieur,  n'ayant  jamais  ^td  d'au- 
cune  coterie,  ni  litt^raire,  ni  politique,  ni  mystique,  n'ayant 
fait  de  cour  k  personne,  et  partant  repousse  de  tous. » 

.11  y  a  certainement  du  vrai  dans  celte  explication 
que  Beaumarchais  donne  des  inimities  nombreuses 
dont  il  a  ete  Tobjet,  on  peu^  mSrae  ajouter  (pie  T^lonr 
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nante  diyersite  de  ses  aptitudes  a  contribue  aussi  a 
rempMier  de  s'elever  dans  chaque  direction  a  la  hau- 
teur qu*il  n'eut  pas  manque  d'atteindre,  si  ses  efforts 
eussent  ete  moins  eparpilles.  Qu'on  le  suive  au  theatre 
ou  au  mih'eu  des  operations  industrielles  et  des  nego- 
ciations  politiques :  on  verrace  que  les  facultcs  les  plus 
heureuses  perdent  a  se  partager  ainsi  entre  des  huts 
trop  divers,  et  combien  le  manque  d'unite  dans  les  ten- 
tatives  peut  jeter  de  disparates  dans  la  plus  briilante 
carriere.  Done  du  genie  dramatique,  Beaumarchais  a 
produitdesouvragesqui  resleront  a  la  scene,  car  ils  ont 
pour  eux  roriginalite,  le  mouvement  et  la  vie,  toutes 
les  qualites  possibles,  moins  la  correction  et  ce  quelque 
chose  d'exquis,  d'acheve,  que  l^amour  exclusif  de  Tart 
repand  sur  les  compositions  des  grands  maitres.  L'au- 
teur  du  Barbier  de  Seville  et  du  Manage  de  Figaro  h'a 
jamais  pris  le  temps  de  diminuer  ses  defauts  au  profit 
de  ses  qualites.  On  ne  trouverait  point  chez  lui  cette 
progression  ascendante  qui  conduit  Molierede  VEtourdi 
kVEcole  des  FemmeSy  de  VE cole  des  FemmesdiU  Misan- 
thrope et  au  Tarlufe.Si  du  domaine  des  lettres  nous 
passons  a  la  vie  des  affaires,  nous  voyons  Beaumarchais, 
ne  avec  le  talent  des  grandee  combinaisons  indus- 
trielles et  commerciales,  meler  a  de  vastes  entrcprises 
qui  annoncent  une  rare  intelligence  des  imprudences, 
des  generosites  d'artiste  ou  des  temerites  plus  ou  moins 
patriotiques  qui  lui  font  honneur,  mais  qui,  sons  Tin- 
fluence  de  circonstances  difflciles,  Tempechent  de  fon- 
der une  fortune  solide ,  et  le  condamnent  a  mourir^ 
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apres  avoir  gagne  plusieurs  millions ,  sans  savoir  au 
jyste    s'il  laissera  quelque  chose  apres  lui.  —  Tres-. 
capable  enfin  de  prendre  une  part  honorable  et  im- 
portante  au  gouvernement  de  la  soeiete,  Fagent  de 
Louis  XVI   et  du  ministre  Vergennes  porte  encore 
dans  les  missions  politiques  une  legerete  aventureuse 
qui  contribue  a  Tempecher  d'etre  pris  au  serieux  et  de 
s'elever  au-dessus  des  regions  de  la  diplomatic  secrete. 
Cette  diversite  trop  grande  d'aptitudes  ne  suffit  pas 
cependant  a  expliquer  Tespece  de  denigrement  qui  s'est 
atlacheaBeaumarchais  durant  toute  sa  vie.  Ce  deni- 
grement dont  Teffet  s'est  perpetue  jusqu'a  nos  jours 
demande  aussi  une  autre  explication.   L'auteur  du 
Mariage  de  Figaro  a  eu  presque  constamment  a  lutter 
contre  un  defaut  et  contre  une  qusdite  de  son  siecle. 
Le  defaut  de  son  siecle^  c'etait  de  faire  encore  une 
part  fort  injuste  aux  droits  de  rintelligence,  de  telle 
sorte  qu'un  homme  remarquablement  done  comme 
lui  se  trouvait  sans  cesse  entrave  dans  son  essor^  parce 
quil  etait  le  fils  d'un  horloger,  et^  ne  pouvant  par- 
venir  directement  a  une  situation  elevee,  se  voyait 
contraint  de  deployer  parfois  dans  des  pratiques  ob- 
scures et  mesquines  une  activite  et  une  capacite  qui, 
en  d'autres  temps,  Teussent  conduit  tout  droit  aux 
dignites  et  aux  honneurs.  A  c6te  de  ce  defaut  du 
XYiu^  siecle  se  trouvait  une  qualite  egalement  con- 
traire  a  Beaumarchais.  De  son  temps,  quoique  Famour 
du  lucre  eut  deja  fait  beaucoup  de  progres,  on  n'avait 

.pas  encore  ce  respect  qu'on  a  aujourd^bui  pour  quicon- 
T.  n.  31 
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que  a  su  gagnn*  de  Fargent ;  loin  d!adinettrie  oomme* 
de  DOS  jours^  prealablement  a  tout  examen^  que  tout 
hoHime  devemi  riobe  merite  par  ce  seul  fait  la  ood^ 
sideration^  a  moiHB  que  les  moyaas  employ^  par  lui 
ne  soient  entachea  d^me  improbite  trop  noloirey  on 
partait  de  ridee  opposee.  En  Yoyani  un  bomme  sorlir 
de  la  pauvrete  et  s'enrichir  rapidement^  onse  sentail 
enclin^  par  cela  m^me  et  sans  autre  veriflcation  ^  a  s& 
d^er  delui;  s'il  joignait  a  ces  aptitudes  industrielles 
des  talents  litteraires^  on  s'en  defiait  enoore  plus^  et 
enfln,  s^il  arait  la  pretention  de  jouer  un  certain.  r61e 
dans  les  affaires^  le  monde  officiel  aimait  a  lui  barrer  le 
chemini  G^etait  la  sans  doute  une  injustice;  maia  elle 
ddrivait  dfun*  sentiment  delicate  qui  refusaitde  sufaer- 
donner  rimpertancesociale  despersonnes  aJaqueation 
d'argent.  Le  prejug^  de  la  naissance  parsassait  encore 
moins  trompear  que  celui  de  la  fortune^  qui  Ta  rem- 
plaoe  aujourd'bui*  Gelui^i  est  peui-dtre  plus:  sur  au 
point,  da  Yue  dd*la  capadte^  puisqu'il  la  suppose  asses 
justenoent  d'ordinaire  chez  rbonune qui  a  su  s'enrtcbir, 
mais  on  peut  douter  qu'il  le  soit.davantage  au  point  de 
Yuede  la  moralite.  Lenombre  des  indiYidus  enricbis 
par  rindustrie  ou  le  commerce  qui. parYtennent  a  une 
baute  situation  politique  et>  morale,  comme  Necker 
par  exemple,  est  encore  tres^restreint  auiXYui*sieele : 
pour  obtenir  une  situation.de  oeigenre,  il  fallait  aYoir 
su  se  creer  une  renonimto  de  Yertu  poussee  jusqu'i 
rausterite. 
L'origine  pl^beienne  et  la  carrikea;la  fois  indus- 
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trielle  et  lilteraire  de  Bcaumarchais  ont  done  ete  pour 
Id,  au  xviii*  »ecle,  un  obstacle  permanent  a  la  con- 
sistance  sociale,  et  lorsqiie  cet  obstacle  a  ^te  bme'  par 
la  revolution,  Tauteur  du  Mariage  de  Figaro  etait  deja 
trop  vieux  pour  entrcr  dans  le  moirrement  noureau 
des  hommes  et  des  choses.  Pour  nous,  le  melange  de 
I'artiste  et  du  nigociant  n'est  pas  le  c6le  le  plus  interes- 
sant  de  eette  physionomie ;  mais  est-ce  bien  notre  siecle* 
qui  aurait  le  droit  de  se  niontrer  difficile  sur  ce  pointt 
Est-ce  notre  siecle,  oil  les  jeux  de  bourse  et  en  general; 
tbU6  les  genres  de  speculation  qui  reposent  sur  laTuinop 
d'autrui  sont  pratiques  ouYertement,  publiquement  par 
des  personnages  souyent  trfes^onsiderables ;  —  est^ce 
no^e  siecle  qui  aurait  le  droit  de  refuser  laconsidera^- 
tion  a  Beaumarchais,  parce  qu'il  a  aim^  a  gagnerde^ 
Targent  sans  jamais  spiculer  sur  la  mine  de  personne 
et  ^n  associant  presque  tou jours  ses  entreprises  a  de 
grands  interets  publics?  Le  seul  acte  de  sa  vie  commer- 
dale  qui  ait  pu  foumir  quelque  pretexte  a*  la  suspicion 
est  Taffaire  des  trois  millions  donnes  par  la  FVance  et 
TEspagne  pour  concourir  aux  fournitures  americaines. 
J'ai  dit  sur  ce  point  toute  la  verity ;  il  m'est  diimontre 
que  cette  subvention  accordee  a  Beaumarchais  s'est 
trouvee  compens^e  et  au  dela  par  les  pertes  enormes 
qu'il  avait  eprouvees  avant  m6me  que  les  fitats-Unis 
eussent  refuse  de  remplir  leurs  engagements,  et  a  plug 
fbrte  raison  apres. 

Cette  question  eclaircie,  y  a-t-il,  &  r^poque  oil  nous 
vivons,  beaucoup  de  speculateurs  qui  pourraient  per^ 
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mettre  a  un  observateur  un  peu  curieux  de  fouiller 
dans  tous  leurs  papiers  avecla  certitude  qu'on  n'y  trou- 
verait  rien  de  plus  obscur  que  ce  que  j'ai  trouve  dans 
les  papiers  de  Beaumarchais? 

Entendons-nous  par  la  qu'un  personnage  aussi  actif 
et  aussi  aventureux  que  celui  dont  nous  venons  de  ra- 
conter  la  vie  n'offre  aucune  prise  a  la  critique?  Non 
certainement.  On  ne  mene  pas  a  la  fois  un  si  grand 
nombre  d'entreprises  si  diff^rentes^  sans  contracter  de 
certaines  habitudes  de  souplesse  dans  les  rapports 
avec  ceux  qui  peuvent  servir  ou  nuire,  une  certaine 
facilite  dans  Tappreciation  du  bien  et  du  mal ,  un 
certain  penchant  a  soutenir  indifferemment  le  pour 
et  le  contre ,  suivant  Tinteret  du  moment.  Que  ces 
divers  caracteres  de  Vhomme  d'affaires  soient  plus 
ou  moins  reconnaissables  dans  Beaumarchais.  nous 
voudrions  en  vain  le  nier.  Le  veridique  tableau  que 
nous  venous  de  tracer  temoignerait  contre  nous.  Hais 
si  nous  sommes  de  ceux  a  qui  une  pareille  existence 
inspire  plus  de  curiosite  que  d'admiration^  il  ne  nous 
paratt  pas  qu'on  puisse  contester  que  Beaumarchais 
est  un  des  hommes  qui  gagnent  le  plus  a  Stre  vus  de 
pres  et  qu'il  vaut  infiniment  mieux  que  sa  reputation. 
Sa  vie  publique  elle-mfime,  pour  peu  qu'ou  la  suppose 
transportee  dans  un  autre  temps^  degagee  des  entraves 
qui  Tempechent  de  se  produire  sur  un  plus  grand 
theatre  avec  de  plus  grands  moyens  d'action ,  sa  vie 
publique  change  de  physionomie.  Le  brillant  plaideur 
qui  combat  avec  toute  espece  d'armes  contre  une  foule 
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d'ennemis  et  contribue  indirectement  a  ren\erser  le 
parlement  Haupeou ,  deyient  un  orateur  eloquent  qui 
defend  noblement  la  cause  qu^il  a  embrassee ,  Fagent 
politique  dont  la  sagacit6  prevoit  Favenir  resen^e  aux 
colonies  d'Amerique  et  qui  exerce  dans  Fombre,  sans 
profit  pour  sa  gloire^  une  incontestable  influence  sur 
une  des  plus  importantes  affaires  du  monde^  devient 
un  faomme  d'Etat  qui  joue  un  grand  rdle  et  laisse  un 
nom  eclatant.  Le  speculateur  ingenieux  et  hardi,  con- 
suite  en  secret,  et  presque  toujours  sans  fruit  par 
les  ministres,  devient  un  financier  eminent  qui  com- 
bine de  grandes  mesures  et  opfere  des  changements 
utiles  dans  Fadministration  de  son  pays.  En  un  mot, 
qu^il  soit  permis  a  Beaumarcbais  d'etre  tout  ce  qu'il 
pent  etre,  et  a  Finstant  sa  figure  se  transforme ;  tout  ce 
qui  dans  sa  vie  ressemble  plus  ou  moins  a  de  Fintrigue 
devient  de  Fhabilete,  et  combien  de  grands  hommes 
dIBltat  acceptes  comme  tels,  cbez  lesquels  il  serait  assez 
difficile  de  faire  au  juste  la  part  de  Fhabilete  et  la 
part  de  Fintrigue  *. 
Que  si  maintenant  on  laisse  de  cote  les  rapports  de 

1  Cette  pens^e  ,  qu'il  7  avait  dans  Beaumarcbais  I'^ioffe  d'un 
homme  tr^s-sup^rieur  au  rdle  dans  lequel  les  circonstahces  I'ont 
enferm^,  paralt  avoir  frapp^  un  des  esprits  les  plus  originaux  et 
les  plus  sagaces  de  I'Angleterre,  I'historien  Carlyle.  A  Tdpoque 
oil  notre  travail  se  publiait  pour  la  premiere  fois  dans  la  Kevut 
des  Deux-MondeSf  M.  Carlyle  adressaita  un  de  nos  coilaborateurs 
de  la  Revue,  M.  Mont^gut,  une  lettre  dans  laquelle ,  aprfes 
avoir  parl^  de  Tint^r^t  avec  lequel  il  lifaait  ce  travail  et  des  no- 
tions nouvelles  qu'il  j  puisait  sur  un  personnage  beaucoup  trop 
d^pr^ci^  pendant  sa  vie,  il  concluait  en  disant :  a  Beaumarcbais 
6tait  apr^s  tout  une  belle  et  vaillante  esp^ce  d'homme,  et  dans 
son  genre  un  brillant  spdcimen  du  g^nie  franQais.  » 

TOME  IT.  y  85 
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Beaumarchais avec une  societe qui,  finle tenant.adis- 
tance ,  Toblige  a  des  detours ,  et  si  on  le  jitge  dans 
«ette  autre  partie  de  Texistence  qui  a  bien  aussi  aa 
-valeur,  oomme  critdrium  du  caractire,jeTenxdiredao6 
la  vie  privee^  il  eat  impossible  de  ne  pas  dtt*e  frappe 
des  excellentes  qualites  qui  ie  distinguent.    Qu'un 
hommesoit  bon  pour  sa famille^  ce  n'est  pas  la preci- 
«ement  une  Tertu  rare^  quoique  beauooup  d'lMunmei 
en  apparence  infiniment  plus  austibres  que  Beaunuup- 
chais  se  dispensent  de  cette  vertu.  Mais  il  7  a  ici  comme 
en  toutes  choses  des  nuanoes  qui  donn^nt  du  pris 
aux  qualites   les  plus  ordinaires.   Yoit-on  beaucoup 
de  gens^  meme  parmi  ceux  qui  sontdiaposes  aapprotuer 
I'auteur  du  Manage  de  Figaro  aveole  plus  de  wmiti, 
qui  se  fassent  comme  lui  un  devoir  ^  etcela  dans  1 
situation  personnelle  souYont  aseez  difficile^ 
lement  de  subvenir  a  tons  les  besoins  de  leurs  parents 
les  plus  proeheSy  mais  de  pensionner  des  neYouX'et  de 
doter  des 'nieces?  Nous  avoos  connu,  quant  a  nooB, 
un  assez  bon  nombre  de  millionnaires  Tertuevx  cqui 
laissaient^  en  toute  surete  de  consdaioe,  mourar  de 
iaim  leurs  parents  collateraux. 

La  bontede  Fauteur  du  Jformgf^^eiF^gwonefi'e^^ 
pasaeulementsur  ceux.qui  I'entouraient;  on  a^pu  ap- 
precier par  plus d^n exemple arec qudle facitit^et'vn 
meme  temps  quelle  delicatesse  il  aimait.a  secourir  qui- 
conque  lui.paraissait  digne  dlnterSt.  Gudin  affirme-qne 
rinyentairefait'apres^sa  mort  offrait^independanmuDt 
des  sommes.donnees  sans  qu'il.en  restat  aucune  trace. 
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-{ilttsde  900>000  franes  de  titres  pourisadimes-prStlesti 
desmalbeureux de  toutes^le&claBseSyarlisaiiS;  artistes^ 
gens^delettres,  gens  de  qtialit^^avecateeiice  complete 
de  ganintie&  quant  au  Tembourseinent. 

Beaumarchaiseut  des  enne&iiB  aebarnfe ;  tmais  tin 
point  important  a  noter^  c'^t  quetous  cenx  qui  I'ont 
aitaqu^  avec  fureur  le  connaissatent  ti^s^peu  ou  ne  le 
<Nonnai68aienttpas  du  tout^  tandis  que  tons  ceux  qui' ont 
^^cu  dans  fionintimite  Tout  aime  a^ec  passion.  Tous 
les  ecrivains  qui,  I'ayant  appro<ihe  pendant  «a  yie>  ont 
parlede  lui  Bipte&  sa  mort^  en  ont  parle  avec  affection  et 
estime.  Deux  esprits  aussi  differents  que  la  Harpe  et 
Arnault  se  rencontrent  a  son  egard  dans  rexpression 
des  mSmes  sympathies^  et  je  n'ai  pas  troupe  dans  ^sa 
longne  carriere  un  seui  exemple  d>unihommequi^  qmis 
avoir  ^te  son  ami  intime^  soit  devenu  son  ennemi.  J'ai 
trouve  au  contraire  dans  ses  papiers  le  temoignage 
d'attachementsqui>ne:sont  pascommuns;  jfai  farouved^ 
amities  commencees  avec  sa  geuaiesae^  qumd  il  dtait 
idmple  horloger  ou  contr61eur  de  la  maison  du  roi/qni 
le  suivent  pendant  trente  ou  quarante  ans,  sans  se 
dementir  ou  s'aiTaiblir  jamais.,  qui  vont  toiyours  au 
contraire  en  redoublant  d'inteasiie  et  se  >manifeBtent 
avec  le  caractfere  de  la  tendresse  la^plirs'vive  et  la  pltft 
desinteressee.  Ce ne  soutpasdes amis  quiontbesoin  de 
lui,  ce  fiont  des  amis^indQpendantequi  raiment  pour  ku- 
jneme,  qui  connaissent  ses^defauts  et  nese  gSnent  pas 
pour  les  dire,  mais  qui  connaissent  aussi  ses  attrayantis 
4|ualites,  eiqui/subissentayec un ^plaisir  toajours  n«a- 
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veau  TirrMstible  s&Huction  qu'il  exerce  autour  de  lai. 
Sans  reparler  ici  de  Gudin^  honn^te  homme  sans 
contredit^  dont  toutes  les  lettres  respirent  Taffection  la 
plus  passionnee  pour  Beaumarchais^  nous  citerons  seu- 
lement  deux  exemples  de  ces  amities  si  vives  et  si  per* 
sistantes  que  Tauteurdu  Manage  de  Figaro  savait  ins- 
pirer«  11  etait  intimement  lie  avec  un  officier  distingue 
nomme  d'Atilly,  dont  j'ai  deja  dit  un  mot  et  qui  est 
mort,  si  je  ne  me  trompe,  lieutenant -colonel,  au 
iO  aout^  en  defendant  la  monarchie :  leur  amitie  datait 
de  leur  premiere  jeunesse  a  tons  deux;  leur  caractere 
et  leurs  opinions  differaient,  et  cette  intimite  n'offre 
pas  un  moment  de  tiedeur  pendant  trente  ans,  quoique 
Taffection  de  d'Atilly  fut  aussi  independante  que  sin- 
cere. Apres  le  proces  Goezman^  il  ecrit  a  Beaumarchais : 

a  J'aime  a  parler  de  toi,  j'aime  ^  redire  a  quel  point  j'ai 
vu  I'envie  s'acharner  k  te  d^crier.  Le  tableau  de  ton  interieuF; 
celui  du  bonheur  dc  tes  femmes^  dont  j'ai  el^  le  temoin^ 
tant  d'autres  details  sont  prdcieux  k  mon  amitie.  Rien  n'est 
plus  commun  que  de  rencontrer  des  gens  pr^venus  par  le 
charme  de  tes  Memoires,  II  m'est  si  doux  d'y  faire  ajoutcr 
la  bonne  opinion  que  te  doivent  ceux  qui  te  connaissent  com- 
pMlementy  el  que  je  te  refuserais  peut-^tre  le  premier^  si  je 
ne  te  connaissais  qu'a  demi;  car  avec  le  coeur  d'un  honnSte 
homme  tu  as  toujours  eu  le  ton  d'un  bohemeln 

Le  sens  de  cette  critique  de  d'Atilly  s'explique 
par  une  autre  phrase  de  sa  lettre :  «  J'ai  rassem- 
h\&9  ajoiite-t-il;  depuis  que  je  suis  ici,  une  vingtaine 
de  tes  bucoliques  qui  constatent  ce  que  je  dis  la;  j'en 
donne  quelques  Uches  a  gens  de  ta  trempe,  car  je  doute 
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que,  Uvree  au  public,  ta  morale  fut  approuvee  Marin  K  » 
C'est  done  a  la  forme  un  peu  licencieuse  que  Beaumar- 
chais  donne  a  sa  pensee,  surtout  dans  ses  chansons,  que 
d'Atill;  fait  allusion  ici;  roais  sa  phrase  ne  laisse  pas 
d'avoir  une  certaine  yerite  plus  generale,  si  on  Tap- 
plique  a  Tensemble  de  la  tenue  et  du  ton  de  Beauniar- 
chais;  elle  prou\e  au  moins  que  chez  ses  amis  la  fran- 
chise marchait  de  pair  avec  le  devouement. 

Un  dernier  document  entre  mille,  qui  a  sa  place  u 
c&te  de  la  lettre  de  d'Atilly,  est  un  billet  adresse  a 
Beaumarchais  par  un  ancien  ami,  le  fermier-general 
Laborde  *  : 

a  Je  t'ai  dit,  mon  bon  ami,  que  je  te  donnerais  le  plan 
d'un  bosquet  a  faire  dans  ton  charmant  jardin  et  qui  doit 
6tre  consacre  a  la  plus  tendre  amitie  j  je  te  Tenvoie,  ne  dou- 
tant  pas  que  tu  ne  consentes  a  rendre  ces  derniers  devoirs  a 
un  ami  qui  envisage  commc  le  plus  grand  bonheur  pour  lui 
d'habiter  encore  avec  toi  lorsqu'il  ne  sera  plus.  Ce  n'est  pas 
un  cdnotaphe  que  je  te  demande,  mais  un  veritable  tombeau. 
Refuserais-tu  aux  restes  de  ton  ami  ce  que  tu  as  fait  pour  le 
simple  souvenir  de  Dupaty?  J'aime  h  croire  que  non,  que 
j'babiterai  ton  dlysde,  lorsque  j'aurai  cesse  d'etre ;  que  le 
langage  muet  de  ce  monument  te  rappellera  quelquefois  le 
souvenir  d'un  homme  qui  t'a  toujours  aimt^  depuis  qu'il  t'a 
connu,  et  qui,  penetr^  de  reconnaissance  pour  les  bont^s 
dont  il  est  combl^  par  tout  ce  qui  t'est  cher,  forme  pour 
dernier  vceu  celui  de  reposer  pour  toujours  dans  le  lieu  qu'ils 
babitent. » 

1  Gn  se  souvient  que  Marin,  I'adversaire  de  Beaumarchais, 
6tait  censeur. 

L'auteur  de  I'op^ra  de  Pandore  et  I'ancien  premier  valet  de 
chambre  de  Louis  XY,  dont  nous  avous  d4j^  parld. 
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Ne  fallait-^il  pas  que  Fauteur  du  Manage  de  Wigaw) 
ett  en  lui  quelque  obose  de  siiigulierement  attrsfaat 
pour  inspirer  a  un  fermier^ntod  mie  lelle  effusian  de 
sensibilite? 

On  a  aourent  laconte^  mais  .avsc  mi  pen  dfinexacfi- 
tude,  nn  trait  oharmant  de  son  caractere  au  siqet  de 
rinscnption  grayee  sur  le  collier  de.sa  petite  chifinoe. 
€e  trait  ayant  et^  signal^  de  son  TiTant  an  pubUcdiOfi 
un  artide  fort  elogieux  d'un  journal  rMige  par  Risde- 
rer^  le  yieux  Beaumarchais  £crit  naiirement  au  redao- 
teur  pour  le  remercier  de  ses  eloges,  et  le  prior  de 
Touloir  bien  rectifier  rinscription  de  ce  collier^  quia 
ete  un  peu  defiguree^  «  car^  dit-ii^  il  faut  toiyours  dter 
juste :  ]> 

c  Je  8uis  M*^  Follettc;  Beanmarcfaaisin'appartient. 
c  NoQs  demBoTOitt  snr  le  boulevard.  » 

On  pent  done  redire  apres  la  Harpe^  apres  AnnaitU, 
tipres  tons  ceux  qui  ont  bien  connul'auteordu  Jfnriiige 
de  Figaro^  que  ce  Beaumarchais^  poursuivi  par  des  ca- 
lanmies  si  noires^  ne  ressemblait  en  rien  au  portrait 
^que  ses  ennemis  nous  ont  laiss^  de  lui.  JI  est  msai  qae 
ses  bonnes  quality  sont  souvent  un  peu  Tcnltes  par  des 
legeretes  d'esprit  et  des  defauts  de  tenue.  Son  ami  d^A- 
tilly  vient  de  nous  le  peindre  au  naturel.  Ua  le  ccBur 
d'un  honnSte  Aomme,  mais  il  a  souvent  le  ton  d'^un 
bohSme.  La  frivolite  licencieuse  de  son  siecle  a  trop 
deteint  sur  ses  idees.  Le  cdte  serieux  de  la  vie,  la  pensee 
de  ce  qui  nous  attend  apres  ce  court  passage  ici-bas, 
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le  preocGupentfaiblement,  et  dans  un  certain  ordre  de 
sentiments  ou  Thomme  ne  se  distingue  de  Tanimal  que 
par  ce  don  de  la  pudenr,  si  bien  nommee  par  Chateau- 
briand la  plus  belle  des  craintes  apres  celle  de  Dieu,  on 
dirait  parfois  que  Beaumarchais  ne  Ta  pas  au  dela  des 
inapulsions  de  Tinslinct.  Mais  pour  apprecier  equitable- 
ment  ce  caractere  dans  son  ensemble^  il  faut  tenir 
conipte  a  Tauteur  du  Jfarto^e  de  Figaro  de  sa.situatio£i 
«t  dq  son  temps. 

Placez-le  dans^on .milieu  social  ou  les  droits  du  talent 
.  «oient  pleiaement  reconnuSy.et  au  lieuid'a^oir  cette  phy- 
^nomie  mn  peu  forcee  ou  la  hardiesse,  poussee  jus- 
qu'aJ^effi'oiitene,  n'est  que  le  contre^coi^p  des  ii^justes 
•dedaifis  qu'on  lui  oppose,  il  aura  la  veritable  physiono- 
mie  de  son  caractese^  eatreprenant^  actif^  courageux, 
mais  loncierement  bon,  genereux  et  loyal.  Est-ce  a  dire 
gu'il  aurait  suffl  a  Beaumarcbais  de  respirer  Tair  du 
xisj^  siecle.pour  devenir  un  modele  de  toutes  les  ver- 
ius.?.Nous  sotnmes  loin  de  professer  pour  notre  epoque 
amieuthousiaane  aussi  aveugle.  Tout  ce  que  nous  vou- 
ionsdire^  c'est  ce  que  si  Beaumarchais  eut  vecu  de  nos 
Jpurs^  pouTant  sans  peine^  avec  les  ressources  si  variees 
de.sa  rare  intelligence,  se  faire  une  grande  place  dans 
Isi  soci^te,  il  se^presenterait  a  nous  sous  un  aspect  phis 
imposant. 

Peut-Stre  aussi,  pourtant,  y  a-t-il.lieu  a  se  demander 
s'il  n'aurait  pas  perdu  d'un  c6te  ce  qu'il  aurait  gagne 
de  Tautre,  si  notre  temps  n'auraitexercesur  lui  qu'une 
heureuse  influence,  si  en  le  rendant  plus  grave  en  ap- 
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parence^  il  Taurait  rendu  meilleur  au  fond,  s'il  nc 
Taurait  pas  induit  h  remplacer  ses  defauts  par  des  vices 
et  surtout  par  un  genre  d'bypocrisie  particulier  a  noire 
epoque,  et  qii'on  pourrait  appeler  le  charlatanisme  de 
la  digniti. 

Quand  on  juge  le  xix«  siecle  par  les  genies«qui  Tont 
illustre  ou  par  Tensemble  du  trayail  intellectuel  et 
moral  qui  s'accomplit  dans  son  sein,  on  est  tout 
d'abord  porte  a  penser  quil  yaut  beaucoup  mieux  que 
le  siecle  precedent.  Sa  physionomie  plus  grave  est 
rindice  d'une  reaction  salutaire  contre  cet  esprit  de 
derision  qui,  au  xviii*  siecle,  se  retrouvait  partout,  et 
qui  sous  pretexte  de  franchise  se  jouait,  nous  ravons 
vu,  des  sentiments  les  plus  sacres,  les  plus  indispen- 
sables  a  la  vie  morale  de  Thumanite.  Mais  si  on  etudie 
Teffet  des  gouts  plus  serieux  de  notre  temps  sur  cette 
partie  de  la  societe  qui  est,  a  la  verite,  la  moins  i\om- 
breuse,  mais  qui  est  la  plus  remuante  et  parfois  la  plus 
influente;  sur  cette  partie  de  la  societe  qui  exploite  Tautre, 
qui  intrigue,  s'enrichit,  seruine,s'eleve  ets'abaisse  tour 
a  tour  par  les  speculations  et  les  revolutions,  comment 
ne  pas  s'apercevoir  que  les  bonnes  tendances  de  notre 
epoque  subissent,  dans  certaines  regions  sociales,  une 
perversion  funesteetqu'ellesy  prennent  la  forme  d'une 
hypocrisie  de  lapire  espece,  car  cette  hypocrisie  n'a  pas 
meme  le  merite  de  Thypocrisie  ordinaire,  qui  s'impose  au 
moinsquelque  gfine  pour  jouer  convenablementson  rolcr 
L'hypocrisie  du  jour  est  pleine  d'austerile  et  de  pudeur 
dans  ses  paroles publiques,  ce  qui  nc  1* empcche  pas  d'etre 
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enmSme  temps  ouyertementetfranchement  impudente 
dans  tous  ses  actes.  EUe  a  la  soif  de  Tor;  pour  assouvir 
cette  soif^  rien  ne  lui  coute  en  fait  de  deloyaut^  et  de 
bassesse,  elle  se  liyre  avec  fureur,  a  la  face  du  soleil^  a 
toutes  les  jouissances  materielles  que  Tor  procure  et  a 
lous  les  desordres  qu'il  fayorise;  mais  c'est  aussi  a 
la  face  du  soleil  qu'elle  proclame  son  profond  respect 
pour  la  religion^  le  desinteressement,  la  delicatesse^  la 
pauvrete  honnfite  et  Here.  Tandis  qu'elle  embrasse  le 
vice  d'une  main,  de  Tautre  elle  donne  de  grands  coups 
de  cbapeau  a  la  yertu^  et  se  considere  comme  parfaite- 
menten  regie.  Pour  elle  la  morale  consiste  uniquement 
dans  des  formules  de  ceremonie  analogues  a  celle  du 
tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur;  quiconque  ne- 
glige ces  formules  est  tres-coupable,  mais  en  revanche 
quiconque  les  observe  est  irreprochable,  et  nul  n'a  Ic 
droit  de  lui  en  demander  davantage.  N'est-ce  pas  la  le 
genre  de  comedie  qui  se  remarque  trop  souvent  dansce 
monde  qu'on  nomme  plus  specialement  le  monde  des 
affaires?  Ce  melange  de  gravile  en  paroles  et  d'effron- 
terie  en  actions^  ce  desaccord  complet  el  affiche  entre 
ce  qui  se  dit  et  ce  qui  se  fait  sont  peut-etre  plus  dan- 
gereux  que  le  persiflage  licencieux  du  xvni«  siecle,  car 
si  le  procede  gagnait  du  terrain^  il  flnirait  par  changer 
dans  Tesprit  des  masses  les  notions  du  bien  et  du  mal 
en  de  pures  conventions  de  langage  qui  n'obligent  a 
rien  et  ne  trompent  personne. 

Qu'on   suppose   maintenant    Beaumarchais  vivant 
parmi  nous^  et  lance  dans  Tarene  tumultucuse  ou  se 
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<;lioquent  et  se  renyersent  tant  d'ambitions  et  de.coB- 
▼oitises  riyales.  Qu'on  lui  laisse  toutesJes  qualites  qa'cn 
•a  pu  reconnaltre  en  lui^  habilete  dans  le  maniementdes 
honnnes^  aptitude  aux  afiEedres  les  plus  ooiisid6rahle5.et 
les  plus  compliquees,  activity,  sagaoite^  perseveranoe. 
Quel  obstacle  pourrait  TempScher  de  parvenir  comme 
tant  d'autres,  non*seu1enient  a  la  fortune^  mais  aox 
tionneurs?  Ses  allures  eyapor^es?  c'etait  le  ton  de  soa 
«iecle;  il  prendra  facilement  le  ton  du  jour.  U  aura  plus 
•de  dignite  exterieure.  Iln'ecrirapeut-etre  aucune  piece 
de  the&tre,  cela  le  diminuerait;  il  sera  un  peu  moiDs 
spirituel,  cela  le  compromettrait.  Vaudrat-t-il  mieia 
moralement?  C'est la une question discutable; maisce 
^i  nous  paratt  certain^  c'est  que  pour  donner  touteJa 
mesure  de  ses  briilantes  facultes,  pour  arriyer  a  tout^ 
pour  figurer  dans  Tbistoirede  son  pays  ayec.autant 
Ae  puissance  et  d'eclat  qu'il  y  a  figur^  ayec  agitation 
«t  ayec  bruit,  il  n'a manque  a  Beaumarchais  quede 
"cenir  au  monde  cinquante  ou  soixante  ansplus  tard. 
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No  10  (page  13), 

JliSmoire  irUdU  adresBepar  Sedaine  d  Beaumarchais,  sur  Us  ra^ 
.ports  dts  autaun  amc^le^astmir^daUi  Comidie'Franfaise. 

Je  yoas  aamre,  Monsieur,  qu*il  me  paratt  tres-difficile  d>Br- 
ranger  et  de  statuer  quelque  chose  qui  poiirvoie,  je  ne  dis  pa8.ii 
tout,  mais  k  la  plus  grande  partie  des  incoiiYdjients ;  auteurs  •et 
acteurs.marchent  sur  desballons  gonfl^de  vent. 

Ma  premiere  reflexion  est  qu'il  est  peu  decent  qu*un  antenr  qui 
vientiaire  unekclnre  soil  jet^  an  milieu. d*uneas&einbl^eQti'lin!a 
ni^protecteur  ni  peisonne  ^ui  puisse  ni.doive  assurer  ses  reganis 
et  imposer  k  Tair  de  d^nigrement,  a  Tironie  et  .au  .ricanement 
presque  inevitables  dejeunes.personnes  qui  nesont.pas  si&rieoses 
par  ^tat  et  par  Education. 

Je.desirerais  que  Tauteur  pCkt  se  faire  accompagner.de  deux  de 
ses  amis  ;. que  ra68embl^,.(ors.d?une  lecture,  fJkt.pr^d^e  par.un 
homme  de.leltres  qui  repr^aent&t  imm^diatemenlle  premier  gen- 
tilbomme  de  service.  Je  voudrais  que  cet  homme  de  letlres  eClt  de 
la  consideration  pariui^meme,  qu'iL  fikt  emdrite  dans  la  liitera- 
ture  ,  tel  que  Grebillon,  Bret,  Saurin  ou  autre  ^j*en.connais  peu). 
Le  president  tiendrait  l»sonnette,  il  ferait  faire  silence  etne  dirait 
]»s  son  avis  snr  rouvrage,  li.moins  que,  dans  le  cas  particulierd'un 
mSmcnombre  de  voix,  UassembUe  ne  le  lui  demandAt.  La  lecture 
serait  faite  par  rauteur  ou  par  un  de  ceux  dont  il  serait  accom-^ 
pagne,  devant  une  table  dress^e  en  presence  du  president  et  en 
lace  de  iui,  ainsi  (|ue  des  deux  personnes  amen^es  par  Tauteur ;  car 
je  ne  veux  pas  qu*ils  servent  de  compares  h  Tauteur  et  eiectrisentla 
compagnie  par  des.pleurs  ou  des  ris.affectes.  U  est  plus  hoDD^te 


556  PIECES  JUSTIFICATIVES. 

que  ce  soil  un  homme  de  lettres  president  qui  dise  h  Tauteor  : 
•«  Liset  plus  haul,  »  ou  :  «  Recommencez  cette  phrase ,  cette 
tirade  ;  on  ne  Ta  pas  entendue  ;  quel  est  le  litre  de  la  piece  ?  quels 
soDl  les  personnages  ?  »  en6n  qui  Tinterroge  loujours  dans  Tin- 
tentioD  de  le  rassurer  el  de  lui  monlrer  un  visage  favorable.  Peut- 
^tre  serait-il  bien  que  deiix  houimes  de  lettres  fussent  presidents  k 
tour  de  i-61e  ;  tel  auieur  peutcraindre  la  pr^sidence  de  Tun  d^eux, 
alors  il  demanderait  Tautre,  ce  qui  lui  serait  permis.  Autre  consi- 
deration :  si  ces  presidents  composent  encore  des  pieces  de 
th^iktre,  iis  ne  pourraient  pas  lire  ni  pr^ider ;  lis  devraient  mdme, 
en  ce  cas,  avoir  la  delicalesse  de  ne  se  pas  nommer  et  faire  faire  la 
lecture  de  leur  ouvrage  par  un  ami  qui  se  pr^senterait  comma 
auteur. 

La  lecture  faite,  Tauteur  et  ses  amis  se  retireraient ;  on  irait  aux 
voix  suivanl  la  forme  ordinaire,  on  lirait  les  scrutins,  et  de  leors 
r^sultats  il  serait  dress^  un  avis  g^n^ral,  vu,  examin^  et  balance 
par  le  president,  qui  alors  pourrait  represenier  qu*on  fait  peut-etre 
trop  valoir  telle  ou  telle  raison  qui  n  est  quelquefois  que  dans  un 
seul  scrulin.  Ce  ne  serait  jamais  que  comme  conseiller  et  concilia- 
teur  qu'il  parlerait ;  s*il  voyait  de  Tanimosite,  de  Taigreur,  de 
racbarnement ,  il  prierait  les  corned  ieus  de  faire  attention  qu*ils 
ne  doivent  voir  que  rint^rSt  du  public  et  du  th^tre,  sans  accep- 
tion  d'auleurs. 

L^avis  general  ayant  ^t^  dressd  et  mis  au  net,  on  prierait  Tautear 
de  rentrer  avec  ou  sans  ses  amis ;  le  semainier  lui  dirait :  «  Mon- 
sieur, voire  pidce  est  re^ue,  et  vous  Stes  prie  d'entrer,  »  ou  sim- 
plement :  «  Vous  6tes  pri6  d'entrer, »  si  elle  ne  retail  pas.  Alors 
on  lui  lirait  le  resultat  du  scrulin,  e'»  si  Touvrage  etait  regu  k  cor- 
rections, on  donnerait  k  Tauteur  cr.pie  du  resultat;  il  devrait 
6lre  court  ou  precis  et  ne  devrait  pas  engager  le  fer  :  «  Le  style 
est   neglige,  il  y  a  peu  d'int^r^t,  il  y  a  double  intrigue,   etc.  > 

Si  un  auteur  avail  des  sujels  de  se  plaindre  de  la  Com^die,  il 
irait  conter  ses  griefs,  et  le  president  devrait  pouvoir  appelerchez 
lui  le  semainier,  le  mett'e  en  presence  de  Tauteur,  ^claircir  Faf- 
faire,  Taccommoder,  et,  si  cela  n'^tait  pas  possible,  en  faire  imm^- 
diatement  rapport  au  premier  gentilhomme  en  exercice,  qui  sta- 
tuerait  d'apres  sa  prudence. 

Ce  qui  a  cause  le  trouble  enire  les  auteurs  et  les  com^diens  jus- 
qu'k  present  a  ^t^  presque  toujours  la  dilticulte  d*obtenir  justice; 
les  sup^rieurs  n'ont  presque  jamais  enlendu  qu'une  des  parlies;  le 
com^dien  qui  va  rapporler  une  affaire  triomphe  loujours,  s'il  eslrai- 
sonneur,  beau  diseur ;  si,  appuy4  de  son  art,  il  se  sertde  toutesles 
expressions  (jue  sail  employer  la  soumission  la  plus  4tendne;  car, 
quoique  les  simagroes  qui  exprimetot  le  plus  profond  respect  soient 
en  affaires  un  filet  grossier,  tons  les  hommes  s'ylaissenl  prendre,  et 
une  actricejolie  est  bien  un  autre  filet. 

Les  auteurs  sonl  singuli^remenl  maltraites  dans  la  partie  d'in- 
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t^ret,  de  ce  yil  int^r^t,  comme  on  Tappelle,  afin  qu*on  n*ose  pas  en 
parler.  Comment !  il  y  aura  chez  mon  notaire  4 ,200  francs  en  d^pot 
qui  m*appartiennent,  et  je  serais  un  int^resse  de  vouloir  qu*il  me 
donne  mes  4 ,200  francs  tout  juste,  ou,  pour  que  la  comparaisoii 
soitplus  eiacte,  nous  sommesneuf  entrepreneurs  d'unem^me  chose 
dont  nous  devons  partagerle profit;  huit entrepreneurs  sVntendent 
pour  tromper  le  neuvitoe  entrepreneur,  et  ou  Tappellera  int^* 
resse,  parce  qu'il  veut  ce  qui  est  k  lui.  £coutez  les  acteurs,  ils  vont 
verbiager  jusqu'a  domain,  et  vous  n'avancerez  pas  d*un  pas.  Voici 
ce  qu*ils  m*ont  fait  a  moi. 

Apres  que  le  Philosopke  mns  le  savoir  eut  eu  vingt-huit  repre- 
sentations de  suite,  je  re^us  ce  qui  me  revenait ;  voici  comment  ils 
ont  compt6 : 

De  profit  net,  60,000  francs,  dont,  pour  le  quart  des  pauvres, 
45,000  francs ;  ainsi  reste  k  45,000  francs.  Comment!  pour  vingt> 
huit  jours,  4  5,000  francs  de  quart  des  pauvres !  Ils  en  payent 
60,000  francs  par  an,  ce  qui  fait  k  peu  pr^s  470  francs  par  jour, 
et  doit  etre  r^parti  ainsi,  comme  frais  joumaliers,  lumiere, 
gardes,  etc.  Vinct-huit  jours  k  470  francs  font,  je  crois,  4,760  fr.; 
ainsi,  sur  ce  seularticle,  ils  ont  enlev^  k  Tauteur  sur  son  neuvidme 
4 ,000  francs.  Passons.  Les  com^diens  n'ayant  point  fait  afficher 
la  deroiere  representation  de  ma  pi^ce,  je  crus  avec  raison  que 
les  representations  suivantes  m'appartenaient.  Lorsqu'il  y  en  eut 
un  certain  nombre,  je  les  demandai  au  caissier ;  il  me  dit :  «  J'ai 
ete  porter  votre  bordereau  k  sig!)er ;  mais  MM.  les  com^diens 
m*ont  appris  que  votre  pi^ce  ^tait  tomb^e  dans  les  regies  et  leur 
appartenait.  »  Je  fis  alors,  par  Tautorite  de  M.  le  due  de'Duras, 
compulser  leur  registre,  et  ils  furent  obliges  de  me  rendre  5  k 
600  francs  out  m'etaient  dus  et  quMIsvoulaient  s'approprier. 

J'oublie  ae  vous  dire  qu*avant  d'invoquer  la  protection  du  pre- 
mier gentilhomme,  j'avais  eu  Taltention  d^^crire  aux  com^diens 
pour  faire  ma  demande  ;  mais  ma  lettre,  malheureusement,  tinis^ 
sait  par  cette  phrase,  qui  leur  parut  malsonnante :  Cependant, 
Messieurs,  si  vous  avez  besoin  de  ce  faible  secours,  je  vous  aban^ 
donne  de  tout  mon  coBur  ce  qui  me  revient,  etje  vous  prie  de  Vaxxepter. 

Ils  cri^rent  k  Tind^cence  contre  cette  phrase  et  demanderent 
une  sorte  de  reparation  d'honneur.  M.  le  due  de  Duras  eut  la 
bonte  de  me  le  proposer.  Je  refusai  de  le  faire,  et  sur  son  bureau 
j'ecrivis  aux  com^diens  que  j'etais  satisfait  de  la  resolution  qu'ils 
avaient  prise  de  me  remettre  mon  contingent,  et  que  je  les  priais 
d'accepter  le  profit  de  la  reprise  de  mon  ouvrage  que  je  leur  aban- 
donnais,  et  ils  Taccepterent. 

Je  vous  passe  sous  silence  quelques  autres  griefs,  car  ce  detail 
mVnnuie,  et  sans  doute  vous  aussi.  Monsieur,  mais  je  n'ai  pas  eu 
d*occasion  d^approcher  des  comediens  pournos  affaires  reciproques, 
que  je  u'aie  senti  la  necessite  de  mettre  ordre  h  des  clioses  qui 
m*anraient  fait   plus  de  peine,  si  je  u*avais  ete  arreie  par  la 
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reflexion  qo7il  iaut  pardonner  k  des  :homnies  de  wriir  \ic  km 
place  lorsque  leur  profession  est  de.n*y  jamais  dire. 

Dans  les  aflaires  d*int^^t  entre  un  autear  et  la  Com<^die,  mon 
prudent  detrait  dtre  rexaoiiimtcur  et  le  rapporteur ;  il  a  tons  Jes 
moyens  pour  faire  rougir  dn  homme  de  lettres  qui  feraii  une 
demande  louche  et  pour  ^pargner  aux  regards  du  premier  gen- 
tilhomme  une  discussion  d&hooorante  pour  la  liit^rature. 

Je  ne  rel^Terai  pas  Tinjustice  criante  des  com^dieus  de  s^attri- 
buer  le  profit  d*un  outrage  aprds  Tavoir  fait  tomber ;  car  un  iwn 
ouvrage  ne  doit  jamais  tomber.  Quel  honneur  pour  le  Th^ire- 
Francis  et  pour  la  Utt^ture  si  la  post^rit^  dp  grand  Comeille, 
•u  lieu  de  reeevoir  des  seoours  'de  ;la  compassion  des  com^iens, 
recevait  4,000  k  1,200  livres  par  an,  que  peut  rapporter  le  neu- 
^^meide  ses  outrages! 

Quoi !  oe  grand  homme  a  cr^  la  ac^ne  frangaise,  ila  cr^^-Racine 
et«es  descendants,  il  a  fait  parler  la  langoe  fran^ise- dans  tome 
P£urope,  ila  rendu  ^temels  des  modules  de. grandeur  d*ilme  dont 
nous.avons  bien  besoin  pour  nous  remettreauton,  et  les  com^ 
diens  sont  .les  uniques  h^ritier&de  ses  trayanx,  sans  en  Daire  part  k 
la  post^rit^ ! 

(Les  comediens  italiens  sont  plus  honnStes  :  ils  out  soUicU^  les 
.antenvs  d'aeeepter  pendant  leur  vie  le 'profit  de  leurs  ouyrages. 
i^uandon  pr^sente  cet  exemple  aux  comraiens  fran^is,  ilsdisent : 
<  Je  le  croisbien,  ils  out  besoin  des  auteurs,  mais  nous,  nouspou* 
Yons  nous  en  passer.  >  Est-il  permis  d^^noer  tout  haul  une 
pareille  raison  ? 

Enfin,  Monsieur,  yoos  tous  ferez  beaueoup  d'honneur  d'aceom- 
moder  une  affaire  qui  doit  6tre  peu  agr^ble  k  MM.,  les  premiers 
gentilshommes,  et  qui  pr^ente  diffdrentes  face&de  ridicule  et  d*iD- 

il-est,  Monsieur,  quelques  autres 'reflexions  que  j'aurais  ajou- 
t^s  kcelles-ci,  mais  les  (ameliorations  d^rivent  necessairemeut 
d'unvuryeillant  desinteress^quineitiennek  laGom^die  qae  poor 
vson  avantage  et  k  la  ^litterature  que  pour  son>honneur. 

J'ai  celui  d*6tre,.aYec  lessentimcnls  les  '.plus  'diatingues,  Mon- 
«CDr,  Yotre  trte<4humble  ettrtoKibeinMit  «BEriteur.  J.  SsByiiRB. 
Ce  IdjnfD  m5. 


No  11  (page  34). 
Note  de  Marmontelsuriui-mSme^ 
■M.  de  Beaumarchais  aura   la  bonte  de    se  souvenir  :  que, 
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'depuis  trente^ixjins  que.M.  Maraiontel  est  k  Pasis,  it  n*a  eess^de 
.travailler;  qu'il  a  remp^urt^.trois  fois  le  pnx  de  podsiede  PAca- 
demie  franQaise;  qae,.a^sr4ge  de  viDgt-deuxans,  iladonneiBa 
premiere  trag^die,  Den^  le  Tyran^  et,  i'ann^e  siuTacte,  Aviste* 
mdrw,  qui  eurent  des  succte;  qu'avACiinoiiis.de^bonheuril  donna 
trois  autres. tragedies;  que  les  Conte»  morauxjen  trois . volumes^ 
80DttraduiisdaBsu>uteslesdaiigiies<et&ont<du  nombrB  des.llvres 
.dans  lesquels . toule. la  jeunesse.de. rSiurope  apprend.notre*langue; 
rqae.£e7tfatr0,.cei»ute.par  la.  Sofbonne,.nlen!estjpas  .moiDS  regarde 
comme  un  ouvrage  estimable,  an  moins  du  c6te  des  moeurs,  et 
qu!il  .est  .tradolt  dans  itoutes  les  langues,  aiisi  que  Les  Contes 
tmorcuax ;  qne  les  Jnais^«ont .  de  m^me > im .  owrrage  unr^pr^hensible, 
'Oil  tout  respire ila  yertu;  que  les.entropreneurs.des  nouvelles  ^i- 
'tions.de  rJ^ncyc^Q^ie  se  sontadresses  ^M.  Mormontel.pour  Ten- 
^gager  ^on  refairo  en  entier  toute  lapartie  Utt^raire,  .elqu^il.a 
tdonne  dans  le  supplement  de  ce.dictionnaire.plus.de  cent  articles, 
fla  plupart  U^&rconsid^rables,  et  fonnant  ensemble  un  coups  de 
.]}elle&Tlettre&;  .que  sa.traductiondeLucatneat  estim^;qu'aprte 
tfies'trttvaux.assidusy  ^ui  n'ont  yalu  de  Targent  qu'aux  libraires.al 
setrQa/ve,.^rAg&jde.ciaquante-sept  ans,  hors.d!etat.de  prendre  snr 
.«on  neeesfiaire  de<quoi  donner  apr^s  lui  dupaiu  ^sa  femme  ex^ 
son  enfant;  qiie  .la  icensure  de  la  Sorbonne  a  dt^  .tecitement 
4^vouee  par  le  parlenient,  oil  il  n'y  a  pas  en  .un  :seul  mot  de. 
•d^nonciation  oontre  ce  liwe,  et  par.legouvemement,  qui  n'en  a 
jpas.r6voqu6  loprivilege  ,..en  sorte  que  .fie/tsatriS  «e  r&mprimeetse 
vvend  enoote .anjourd'bui  Avec  piivil^gedu  roi ;  qu!^  Ti^gard  des 
ittps  centre  Si.  ]e.ducvd!Aumont,  qui  luiiurent  attribui§6,  et  pour 
JflKsquels  il  perdit  le  privil^e  du  MerGUtFe^  il  est.prowr^,  par Je 
il^moigoage  «de  M.  de  La  Fert6,  intendant  .des  menus,  qu'ils 
iiltaient  de  Guri,  ancien  intenxkntdesineojiQ,  .^.qui  de  secret  a  6ti§ 

frde  jusqu'^  sa  mort ;  .qu*il  n^y  a   done  .rien  .^  reprocber  d 
.  Marmontel  ni  du  cdtede-ses^oiiteini  du%e6t6  de«a£onduite. 
iliamtontei  vient  des^expliquer  amec Iroptpeu  de modestie^.inais 
4c<e6t  dans  Foreille  de  yamiti^.  M.  de  :BflAuinarcbAis  ne  prendnude 
4Qut  celafque^busubfttaaee  ei3ileai[iia(^ae%f|uelque&.mQts. 


TJ^ia  (patge  (100. 

JfeiiuMr^  jMirltGutter  pour  la  mimstteSiduroi  et  manifeste  pawr 
I'iEtaty  vemuidtM*  r  UiSBamimda  Vtrpn%tm,  IsMiottohre-iTTfl . 

Dens  r^tat  de  >of iae  oii.«ont)mont^  les  iev^nements,  dansila 
iGertitndei»ii«noueteomiii»s<,qtte  ie^^peiiple  aoglais  demeiidef9i,graiids 
<ons  ettsanfi,pudear;Uigue0e;€OtttreiAoiis;tqttUl  faiiii  soniroi  des 


560  PIECES  JUSTIFICATIVES. 

offres  de  toute  nature  k  cet  effet :  comme  de  lever  h  Tinstant  r» 
milice  nationale  et  d*eD  faire  les  fonds ;  comme  de  fournir  voIod- 
lairemeDt  par  cbaque  shire,  on  comt^,  une  certaine  quantity  de 
soldats  et  de  matelots  pourvu  qu'ils  soient  employes  contre  TEs- 
pagne  et  la  France ;  que  nons  reste-U  k  faire  ? 

,     Trois  partis  sont  encore  k  notre  choix;  Le  premier  ne  yaut  rieo, 

/  le  second  serait  le  plus  s<!kr  ^  le^  troisi^me  est  le  plus  noble.  Mais 
une  juste  combinaison  du  troisitoe  el  du  second  parti  pent  rendre 
k  rinstant  le  roi  de  France  la  premiere  puissance  du  monde 
co^nnu. 

ji  Le  premier  parti,  qui  ne  yaut  rien,  absolument  rien,  est  de  con- 
tinuer  k  faire  ce  que  nous  faisons,  ou  plut6t  ce  que  nous  ne  faisoos 
pas ;  de  rester  plus  longtemps  passifs  aupr^s  de  la  turbulente 
activity  de  nos  voisins,  de  nous  obstiner  k  ne  prendre  aucun  parti 
et  d*attendre  encore  T^v^nement  sans  agir  :  parce  que  d*ici  aa 
9  f^vrier  procbain,  ou  le  minist^re  anglais  sera  change,  et  les  lords 
Cbatam  et  Shelburn  k  qui  Ton  a  propose,  au  premier  la  place  du 
lord  Germaine,  au  second  celle  du  lord  Suffolk,  k  condition  d*aban- 
donner  le  parti  des  wighs  et  qui  Font  refuse,  peuvent  changer  d^avis 
et  feindre  un  moment  de  devenir  tories  pour  s*emparer  des  affaires. 
Or,  si  ce  mal  nous  arrive,  y  a-t-il  un  seul  homroe  instruit  qui 
doute  qu^au  premier  moment  ils  ne  signent  d'une  main,  k  tout  prix,    . 

-  la  paix  de  TAmerique,  et  de  Fauire  I'ordre  expr^s  d'attaquer  nos 
vaisseaux  et  de  tomber  sur  nos  possessions ;  ce  qui  nous  mettratt 
k  la  fois  sur  les  bras  les  Anglais  et  les  Am^ricains.  Ou  bien,  malgr^ 
les  cris  de  la  nation  et  le  trouble  des  affaires,  malgr6  Findignation 
qui  va  bient6t  r^sulter  contre  i*administration  des  aveux  des  g^n^- 
raux  Burgoyne  et  Howe  qu'tte  vCont  itd  que  les  serviles  instru- 
ments d'un  ministre  inexpert  et  despote,  le  minist^re  actuel  sc 
soutiendra.  Mais  comme  tons  sentent  ^galement  la  n^cessit^  de 
faire  cesser  une  guerre  aussi  funeste  k  TAngleterre  et  que  le 
minist^re  actuel  ne  peut  plus  esp^rer  de  donner  le  change  sur  ses 
fautes  pass^es,  mais  seulement  ae  les  couvrir  en  flattant  la  nation 
de  Tespoir  prochain  de  r^parer  ses  pertes  k  nos  d^pens,  il  ne  faut 
pas  douter  que,  de  Tagitalion  actuelle  des  esprits  et  de  tous  les 
grands  et  petils  conseils  qui  se  tiennent  k  Londres,  il  ne  resulte 
au  moins  une  suspension  d^armes  avec  TAm^rique  pour  prendre 
en  consideration  les  griefs  du  continent  eU  laisser  respirer  un  mo- 
ment TAngleterre.  Mais  ce  premier  pas  vers  la  paix  une  fois  fait, 
soyons  bien  certains  qu*il  sera  trojp  tard  pour  la  France  de  se 
declarer  en  favour  de  TAm^rique.  Peut-Stre  mSme  alors  le  chef 
de  la  deputation  americaine  sera-t-il  d^jk  pass^  k  Londres,  etia 
guerre  avec  nous  commenc^e  sans  nul  avis,  ainsi  que  la  derniere. 
Peut-^tre  avant  que  nous  ayons  pu  sauver  nos  vaisseaux  mar- 
chands  des  premiers  efforts  de  la  rage  anglaise,  en  aura-t-elle 
d^vor^  les  cinq  sixidmes  !  Au  moins  est-il  positif  que  depuis  deux 
mois  il  est  sorii  plusieurs  vaisseaux  de  guerre  anglais,  sous  pr^ 
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teste  de  croiser  dans  la  Manche ,  mais  avec  des  ordres  et  des  des- 
tinations tellement  inconnues  que  personne  en  Europe  ne  sait. 
«ncore  oil  ils  ont  etabli  leur  croisi^re.  Qui  sait  mdme  si  les  der- 
niers  [)aquets  envoyes  par  le  gouyernement  en  Am^rique  ne  sent 
pas  dej^  les  porteurs  de  quelque  suspension  d*armes  et  de  quelque 
plan  de  pacification,  dont  bien  des  gens  croient  qu'on  ne  verra  la 
declaration  qu'k  Finstant  oil  Ton  pourra  supputer  k  Londres  que 
ies  paquets  seront  arrives  ?  Eh  !  si  malheureusement  on  y  laissait 
entrevoir  la  possibility  de  Tind^pendance  pour  premiere  condition; 
€Sl-iI  seulement  douteux  que  la  seconde  ne  (tii  Tengagement  for- 
mel  de  se  r^unir  contre  nous  avec  TAngleterre  ?  Alors,  devenus 
la ris6e  de  rEurope^enlifere,  liLaifiCtfe Ja. BIrs  fijnest^.et  ja  ban- 
qaeronte.  Je  r Ammgue  k  tons  nos  negociants.seraient  1^  digj;^ 
prix  de  la  lenteurque  nous  aurions  mise  A  nous  declarer. 

Le  plus  mauvals  de  tons  les  pariis  esf done  de  rester  aujourd'hui 

sans  en  prendre  aucun ,  de  ne  rien  entamer  avec  PAm^rique  et 

d'attendre  que  les  Anglais  nous  en  ferment  toutes  les  voies;  ce  qui 

ne  peut  manquer  d'arriver  avant  tr^s-peu  de  temps.  ^^ 

g     iLe  second  parti,  que  je  regarde  comme  le  plus  silkr,  serait  d'ac- 

eepter  publiquement  le  tfaiU  d' alliance  propose  depuis  plus  d'un 

an  par  TAm^rique ,  aveq  la  franchise  de  la  p^che  au  grand  Banc,  la 

[garanlie  muJImlle  des  posseshions  despuissances  contractantes,  la^o- 

messe  positive  de  secours  reciproques  ou  de  diversion  en  cos  d'dt- 

taque  dVn  c6t6  ou  de  continuation  i'hostilitds  de  Vautre;  le  tout 

I  accompagne  d'un  plan  secret  pour  s'emparer  des  iles  anglaises,  avec 

[engagement  sacre  enire  les  irois  puissances  americaine,  espagnole  et 

''frangaise  de  fixer  ensuite  imperieusement  un  mMdien  aux  Anglais 

sur  VOcSan,  entre  I' Europe  et  VAm^rtque^  pass4  lequel  tous  leurs  vais- 

seaux  seraient  declares  de  bonne  prise  en  paix  comme  en  guerre, 

ces  turbulents  voisins  n'ayant  plus  rien  ^  pr^tendre  au  nouveau 

euntinent. 

L^      II  faut  avouer  qu*aussitdt  que  les  Anglais  apprendront  qu*ils 

n^ont  plus  d'espoir  de  Iraiter  avec  un  pays  qui  aura  iraite  avec 

nous,  ils  nous  feront  k  Tinstant  la. guerre  k  outrai^ce,  en  nous 

declarant  agresseurs  contre  eux  par  ce  traits  mSme.yMais  guerre 

pour  guerre,  comme  elle  est   inevitable  aujourd'hui ,  les  Ameri- 

cains,  les  Espagnois  et  les  Francis  ceunis  sont  plus  que  sufiisants 

pour  abaisser  les  fum^es  de  cette  alti^re  nation,  si  elle  est  assez 

effrenee  pour  oser  nous  attaquer  alors. 

Une^utre  objection  s'el^ve^  elle  est  du  plus  grand  poids,  et  je 
doirn^autant  moids'eluder  d'y  r^pondre  que  M.  le  comte  de  Mau- 
repas  Jui-m^me  est  Tobjecteur.  11  est  k  craincire,  du  ce  miHtSX^e, 
que  les  deputes  de  TAmerique  n'aient  pas  des  pouvoirs  assez 
etendus,  ou  assez  solides  pour  qu*on  puisse  en  stlrete  traiter  avec 
eux  une  aussi  grande  affaire ;  ou  que  leurs  divers  interSts  caches 
n'.en  divulgueut  le  secret  avant  sa  conclusion ;  ou  que  le  congr^s 
(doDt  les  membres  peuvent  varierk  chaque  instant),  ebranlepar  la 
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camiptlon«oa<riiitlrigue'&ugl8in,  Derefase  de  rartafierle  traits ;  on,, 
&*il  le  ratifie,  que  l&>Dttioii<dle4m6ine^ientMilii6^  vers  TAngleleiTe- 
par  la  ooafonnit^  dn^reUgioD^  delangage,  de  consiitution  et  de 
nHBiirs,  et  suiiout  parle  secret  plaiairde  se*  yoir  T^gide  et  de 
marcher  de  pairavee  rorgoeilleuae  man&tiie  <|aii  aiffecta-  sit  long^^ 
temps  de  la  dominervque  cette  nation,  dispje,  ne.troove  bieniit 
le  moyen  d-^luder  les  conditions  de  ce  paotei.  Alors-  il-  ne  reaterait 
au  roi  que  des^alU6s  Equivoques  ^  un^traiftd'dfflitsuic,.  balaoee*  paar 
une  guerre  sanglante  et.oertaine. 

IA.  cela  je  r6ponds :  qu^une  sagesse  aossi  ooosiunmietinrpesant  Ie» 
risques  el  iBSavabtages,  n'a  certainement'  pafrmanquE  d'aperoe- 
voir  que,  dans  un  parti  foroE  par  les  6v6oements„  il  est  raisoo- 
nable  de  laisser  quelqae  cliose  k  la  fortone,  en  la^captivant  de 
son  mieux  par  toutes  les  precautions*  que  la.  pmdenoe  humaiBe 
peut  employer  dans  une  affaire  ausai^  majeure,  et  ces  prtaiutions, 
je  me  r^senre  de  les  indiquer^  quand  j'auraiieBpos^'la  troisi^ma 
parti  quime'paraU  oonvenir au-roiide  Franeeen  OBttttJOonjonctore 
delicate. 

'Ce  troisidmeparti,.Ie  plus  noble  ide  tons,,  et  dent  les  suites  peu- 
vent  rempKr  Tobjet  dui  second  partii,  mais  sans  commettre  en 
rien  la  dignity  du  roi^  ni  la  fui  qu^il  croit  devoir  auxtrait&s  >sttbsis- 
tants,  serait  qu^ondSclarftt  aux  Anglais  dans  un  ban  manifiBSte^ 
qu*on  notifierait  aussi  ktous  les  potentats  dcrfiucope  : 

dQue  le  roi  dePranee^apres  avoir  langtefl^>s>  pard^ioatesseiei 
par  Egard  pour  TAngleterre,  demeur^speetateurr  patsif  et  tnm- 
qiiille  de  la  guerre  esiBtante  entre  les  Anglais^et  les  Aimeneains, 
au  grand  dommage  et'<d6triment  du  oominaneede  Franoe;  instruit 
aulant  par  les  d^bats  du'parlementtd'Akigleteire  que  par  le  sueo^ 
des  annes  am^ricsines  que,  malgii6}  les  pnis»ints  efforts  des 
Anglais  pendant' troi&campagnes  sucoessives^  la:  force  des:  6vEne« 
ments  arrache  enfiu  TAmmque  au  joug  de  TAngleterre;  quan«> 
struit  aussi  que  les  malleurs  esprits  de  la  nation 'anglaise  s>accor- 
dent  a  penser  et  k  dire  tout  haut  dans  les^eux.chambres,  quUlifaut 
k  rinstant  reoonnatlne  les  Am^ricatns  independants,  et  trailer  avee 
eux  oomme  avee  des  amis,  snr  le  piedde  r^galitE;  que  quelque»> 
uns  m^me  ont^Ete  jusqu'^  reoberolier  si,  dans  cette  quereile  entre 
deur  partiea-du'  mtae  empioe,  Kanoienne  Anffleterre  n*6tait>pas 
>^lutdt  rebellc  ^'  la  constitution  commune  que  la  nouveUe;  quJau 
[  jQftilieu  de_ces  d6bats  et  par  lesjumierg  qu*^u  acquiert:  It  cbaque 
instant^-xuLJist  Tdn^ttcTddliri^si^^  la  nouyelle-cam- 

pajgne  sent  diEig6&  .?e  bonne  foi  c'ohtre  EAiiienqne.  ou  destinfe 
coutre-tfil  ouad  auire  pays "qu^T j^  conv^iFirFAnglfttftn^ 

d'ijiqmeierr/ 

Que  1&  roi^'sachant  trop  certain«nmt  que  les  Anglais^  sous  pr6* 
textede  visiter  les  vaisseaux  de  commerce  de  la  France  et.d>exami^ 
ner  ses  relations  aveele  continent  d^Ami^rtque,  insultent^  vexeqt^ 
tourmententles'nEgociantBtSes  sujetSy  sans  nul  respcxt  pour  W 
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pavilion  firao^is,  ni  pourrasile  sacr^de  ratterrage  des  c6tes  fran- 
gaises;  qu'ils  prennent  occasion  de  ieur  querelle  particali^e^  pour 
exercer  une  douaneinjusteet  vexatoire  sur  tons  les  peuples  a  qui- 
rOc6an  6taii  libre  ;  que  Sa  Majesty  voil  a?ec  peine,  en  cet  eiat  de 
souffrance  et  d^anxi^e  plus  fftcbeur  pour  ses  sujetsr  que  la  guerre 
onverle,  les  negociants  Francis  depuis  longtemps  yictimes  de  ses 
in^agements  pour  TAngleterre ,  et  le  commerce  maritime  de  ses 
£tats  languir  sous  la  g^ne  et  les  prohibitions  politiquesd'une  part; 
et  de  Tautre  sous  la  tr^-dure  inquisition  des  Anglais  centre  toutes- 
ses  entreprises  ;  que  ces  m^mes  ^ards  pour  TAnglelerre  ayam- 
port6  Sa  Majesty,  malgre  son  ^tat  de  puissance  neutre,  jusqu*li 
mqui^ter  les  armateurs  am^ricains  sur  la  sttTet^  de  Ieur  asiie  en^ 
ses  ports,  et  celle  des  vaisseaux  qu'ils  y  out  conduits ;  cette  auste- 
rity qui  s^me  la  m^sintelligence  entre  des  peuples  amis  a  d^j^  fait 
naitre  k  quelques  corsaires  am^ricains  le  projet  de  s*emparer  de 
plusieurs  vaisseaux  frangais ;  que  la  France  a  d^ji,  souffert  de  ces 
nouvelles  entreprises  dont  les  repr^sailles  et  les  ressenliments 
accumul^s  peuvent  mettre  un  tel  d^sordre  dans  les  idSes  qu'on  ne 
pourra  bientM  plus  distinguer  les  amis  desennemis,  nisavoir  quel 
peuple  est  en  guerre  ou  en  paix  avec  nous ;  que  d'ailleurs  Sa  M^ 
jest^  pent  craindre  avec  raison  que  la  reunion  possible,  et  pr^sumte 
procbaine,  de  deux  nations  aussi  belliquenses,  ne  tourne  contre  ses 
int^ets,  parce  que  les  Am^ricains,  aui  u'ont  cess^  de  solliciter 
ouvertement  les  secours  et  TalLance  de  la  France,  outr^s  de  n*avoir 
pu  les  obtenir,  peovent  unir  ce  ressentiment  k  Tinqui^^de  natu— 
reHe  des  Anglais,  de  fa^ou  qa*il  en  r^sulte  une  guerre  communis 
de  ces  deux  nations  contre  la  France ;  guerre  d^autant  plus  fdcbeuse 
pour  cette  dernifere,  que  son  roi  ne  la  Ini  aurait  attir^e  que  par  ses 
egards  constants  pour  TAngleterre  et  son  respect  religieux  pour  les 
traits  subsistants  ;  que  dans  oet  6tat  d'incertitude  etd' agitation 
Sa  Majesty,  obligee  paries  circonstances  de  prendre  k  Tinstant  un 
parli,  pr^f6rera  toujours,  au  gr6  de  son  coeor  et  de  sa  dignit6,  le 
plus  noble  et  le  plus  d^sint^resse  de  tous; 

Qu'ainsi ,  sans  vouloir  d6clarer  la  guerre  k  I'Angleterre,  encore  '^ 
moins  la  lui  faire  sans  la  declarer,  comme  Tusage  s'en  est  trop 
odieusement  ^tabli  dans  ce  si^cle;  sans  vouloir  mdme  entamer 
ancun  traits  pr^judiciable  aux  int^rets  de  la  cour  de  Londres,  mais 
ayant  seulement  6gard  aui  souifrances  et  aux  justes  representa- 
tions de  ses  fiddles  sujets  qui  font  le  commerce  maritime,[Sa  Majesty 
se  contenie  aujourd'boi,  par  une  suite  de  la  neutrality  qirelle  a  tou- 
jours gardee,  de  declarer  qu'elle  Hetd  les  Arnericains  pour  indSpen- 
dcmts,  et  veut  d^sormais  les  regarder  comme  tels  relaiwement  au  com- 
merce d'eux.  avec  la  France  et  de  la  France  avec  eux;  qu'elle  per- 
met  indistinctement  k  tous  ses  sujets  d'aller  n^gocier  dans  tous  les 
ports  de  rAm^rique  comme  ils  vont  dans  ceux  de  FAngleterre ; 
ay  echauger  les  productions  des  manufactures  fran^aises  contre  les 
deor^es  de  ces  climats,  «n  concurrence  avec  tous  les  n^gocianis  de* 
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i'Gurope  qui  y  portent  en  foule  les  productions  de  ieurs  pays.  Car 
si  Sa  Majesty  croit  devoir  des  ^ards  k  ses  voistns  en  guerre,  elle 
croit  ausst  sa  justice  int^ressee  k  ne  pas  laisser  soufTrir  plus  long- 
temps,  en  pleine  paix,  de^  privations  et  des  interdictions  ^  ses  su> 
jets,  qu'aucun  souverain  de  TEurope  ne  voudrait  imposer  aux  siens. 
Qu'en  continuant  d*ouvrir  ses  ports  aux  Am^ricains,  comma  par  le 
pass6,  Sa  Majesty  n'entend  pas  priver  les  Anglais  du  droit  de  s*y 
fournir  en  concurrence  de  ces  m^mes  productions  fran^aises  dent  le 
commerce  est  libre  k  toutes  les  nations  qui  ne  nous  font  point  la 
guerre ;  que  par  cette  conduite  mod^ree  envers  tout  le  monde , 
Sa  Majesty  croit  rendre  k  chacun  ce  qu*on  a  droit  d^esperer  de  sa 
justice  et  de  sa  g^u^rosit^;  que  dans  la  vue  de  faire  ^clater  de  plus 
en  plus  les  sentiments  d^sint^ress^  qui  Tanimeot,  Sa  Majeste  pro- 
pose aux  deux  nations  bellig^raute&  ses  bous  offices  pour  accom- 
moder,  s'il  se  pent,  Ieurs  diffi^rends^ 

Declarant  au  surplus  Sa  Majesty,  qu'elle  n'entend  g^uer  TAn- 
gleterre  ni  TAm^rique  sur  Tacceptation  de  ses  bons  offices,  ni  se 
tenir  offens^e  du  refus  de  Tune  ou  de  Taulre  ;  mais  que  si  Tune  de 
ces  deux  nations;  enflSe  par  ses  succds,  ou  aigrie  par  ses  pertes, 
apporte  le  moindre  obstacle  au  libre  commerce  avec  sa  rivale  , 
h  la  premiere  hostility  contre  les  vaisseaux  de  guerre  ou  mar- 
ebands  fran^ais,  Sa  Majesty  se  croira  di^ag^e  de  tons  ^gards  en- 
vers cette  nation  injusle,  et  contractera  sans  scrupule  avec  Tautre 
5  de  telles  conditions,  que  celle-ci  profile  exclusivement  de  tons 
les  avantages  de  son  alliance  et  de  son  commerce ;  declare  au  sur- 
plus Sa  Majesty,  qu'elle  se  mettra  sur-le-cbamp  en  devoir  de 
repousser  par  la  force  Tiusulte  faite  k  son  pavilion.  » 
'T  Tel  est  k  peu  pr^s  le  manifeste  que  je  propose  au  conseil  du 

^  Toi.  Bien  est-il  vrai  que  cet  ^crit  ne  faisant  qu^tendre  les  droits 
^  y  de  la  neutrality  fran^aise  et  mettre  une  ^galit4  parfaite  entre  les 
•contendants,  pent  irriter  les  Anglais  sans  satisraire  les  Americains. 
S'en  tenir  k  ce  point  est  peut-Stre  laisser  encore  k  TAngleterre  le 
pouvoir  de  nous  pr^venir,  et  d'offrir  k  TAmerique  cette  meme 
ind^pendance  au  prix  d*un  traits  d'union  tr^s-offensif  contre  nous. 
Or,  dans  ce  cbaos  d'^v^nements,  dans  ce  cboc  universel  de  tant 
d^interets  qui  se  'croisent,  les  Americains  ne  pr^f^reront-ils  pas 
ceux  qui  leur  offrent  Uind^pendance  avec  un  traite  d'uniou,  k  ceux 


I 


I 


ui  se  contenteront  d*avouer  quails  out  eu  le  courage  et  le  succes 
e  se  rendre  libres?  J'oserais  done,  en  me  rangeant  de  Tavis  de 
M.  le  comte  de  Yergennes,  proposer  de  r^unir,  au  troisi^me  parti, 
les  conditions  secretes  du  secondf] 

Cest-ili-dire,  qu'k  I'instant  oil  je  d^clarerais  TAmerique  inde- 
pendante,  j'eotamerais  secr^tem^nt  un  traits  d'alliance  avec  elle. 
£t  comme  c'est  ici  Tinstant de  r^pondre  k  Tobjection  de M. le  comte 
de  Maurepas,  et  de  le  guerir  de  son  inquietude  sur  la  division 
d'inlerels  des  d^put^s,  ou  le  peu  de  consistance  de  Ieurs  pouvoirs, 
pour  me  procurer  toutes  les  siirel6s  doat  up  parell  6venement  est 
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s  enTam^er  e6JS^Iopft'<^l>^w«Um  d^puXa):jp.p. 

JTSfSiie^qde  pour  eachalner  le.s  esprits  en  Am^rique,  y  blen  balan-* 
cer  les  efforts  de  la  corruption  et  de  rintrigue  aoglaise,  y  stipuler 
convenablement  les  interets  de  la  France,  et  consolider  au  gr^  de 
notre  administration  tous  les  points  capitaux  d'un  pareil  traits,  je 
dois  supposer  que,  laissant  de  cdte  tous  les  motifs  de  cour,  nos 
ministres  se  rendront  tr^s-difficiles  sur  le  choix  de  leur  agent. 
Gar  il  faut  que  la  confiance  en  son  z^ie,  en  sa  capacity  fixe  seule 
les  bornes  de  ses  pouvoirs,  dans  un  tel  ^loignement  du  cabinet , 
et  dans  des  circonstances  aussi  difficiles. 

Mais  cet  agent  bien  choisi,  ce  voyage  promplement  fait,  ces 
pouvoirs  habilement  confi^s,  si  I'on  fait  donner  par  ^crit  aux  d^pu- 
t^s  du  congr^s  en  France  leur  engagement  de  ne  rien  eutamer 
avec  les  Anglais  jusqu*aux  premieres  nouvelles  de  Tagent  frangais 
en  Am^rique,  on  peut  compter  avoir  trouvd  le  seul  topique  aux 
maux  c|ue  M.  de  Maurepas  appr^hende. 

A  rinstant  done  oU  je  d^clarerais  Pind^pendance,  od  je  me 
ferais  donner  Tengagement  de  la  deputation,  od  je  ferais  parlur  mon 
agent  pour  TAmSrique,  je  commencerais  par  gamir  les  c6tes  de 
rOcean  de  soixante  ^  quatre-vingt  mille  bommes,  et  je  ferais 
prendre  a  ma  marine  Tair  et  le  ton  le  plus  formidable,  afin  que  les 
Anglais  ne  pussent  pas  douter  que  c*est  tout  de  bon  que  j'ai  pris 
mon  parli. 

Pendant  ce  temps  je  ferais  T impossible  pour  arracher  le  Por- 
tugal k  Tasservissement  des  Anglais,  quand  je  devrais  Tincorporer 
au  pacte  dela  maison  de  Bourbon. 

Je  ferais  exciter  en  Turquie  la  guerre  avec  les  Busses,  afin 
d^occuper  vers  TOrient  ceux  que  les  Anglais  voudraient  bien  atti- 
rer  k  1  Occident.  Ou  si  je  ne  croyais  rien  pouvoir  sur  les  Turcs,  je 
ferais  flatter  secr^tement  TEmpereurt  etla  Bussie  de  ne  pas  m*op- 
poser  au  demembrement  de  la  Turquie,  sauf  quelques  dfedomma- 
gements  vers  la  Flandre  autrichienne  :  tous  mojj^ens  ^tant  boos 

Sourvu^  q^u'jl  eu.  r^sulle  risolation  des^nglais  et  rindiffexeBpfedes 
jyjsses «  pour  leurs  interets. 

£n^n,  si  pour  conserver  Pair  du  respect  des  traites,  je  ne  fai- 
sais  pas  retablir  Dunkerque,  dont  T^tat  acluel  est  la  honte  eternelle 
de  la  France^  je  ferais  commencer  au  moins  un  port  sur  I'Oc^an , 

1  D'Autriche,  sans  doute. 

«  Ceci  est  la  partie  fantastique  du  m^moire  de  Beaumarchais; 
mais  ce  passage  nous  inontre  combien  la  situation,  en  1777, 
^tait  differente  de  celle  d'aujourd'hui. 

T.  II.  32 
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tei  e^  si*  prte  des  Mig^s,  quMIs  pussent  regsrder  le  projet  de  les 
conteDircoiDflDe  un  dessmn  m^ocablement  arr^te. 

Je  cimenierai»,  sens  Unites  les  former,  ma  liaison  avec  TAme- 
rique,  dont  la  gorantie  aojoord*hui  pent  seoie  aoas  coaserrer  iios 
colonies ;  et  comme  les  int^rte  de  ce  people*  mniveau  ne  peiivent 
jamais  croiser  les  nitres,  je  feniis'«iilaDt  oe  fond*sor  ses  engoge^ 
ments  qne  je  me  d^fierais  de  toot  eiq;agement  fore^-  de  1' Angle— 
terre;  et  jene  n^ligerais  plus  jamais  une  seule  occasion  de  teair 
dans  l*abaissement  ce  perfide  et  fougneuz  voisin  qui,  apv^s  nous 
aToir  tant  outrage,  fait  Plater  dans  sa'rage  aujourd'hui  plus  de 
haine  centre  nous  que  de  ressentiment  contre  les  Am^caias,  qui 
lui  ont  enley^  les  trois  quarts  de  son^  empire. 

Mais  craignons  de  passer  k  d^ltb^rer  le  seul  insteut  qui  resfi» 
pour  agir,  et  qu'^  force  d*user  le  temps  k'toujours'dire  :  Ifest'trtip 
tdt,  nous  ne  soyons  obliges  de  nous  Verier  bientdt.avecdbuleur : 
0  dell  il  ett  trip  tard  !  Gaiun  DB'BsauiiiBeiijLis. 


No  i3(pagei68), 

MONBIBITRI, 

Trop  jalonx  d'etre  &  votre  service  et  r^olu  d'^ire  entiferement 
soumisk  vos  volont^sje  n'ai  pas  os6  me  refuser  aux  ordres  quem'a 
donni§s^  M.  de  Mbntieu,  les  regardant  covnime  venir  de  votre  part, 
d*embarquer  sur  le  Fier  RodriguCy  malgr^  que  mon  ptessentiment 
m'y  annonQ^t  tous  les  d^sagr^ments  possibles.  Je  ne  vous  cacherai 
pas  cependant  que  j*ai  laiss6  entrevoirune  grande  repugnance  k 
cela k  M'.de Montieu,  mais il 6tait  trop pr6venu d6jk contre moi sans 
douie  par  M.  Montaot  i  pour  )daigner  ^couter  el  se  prater  ^  mes 
raisons.  C'est  pourquoi  je  n*oserais  b^siter  un  seul  instant  k  venir 
vous  pr^venir  Ik-dessus  et  k  vous  exposer  Tinfortune  que  j^^prouve. 
Je  Tappelle  infortune,  attendu  que  je  me  voisravir,  par  la  politique 
de  M.  Montaut,  les  occasions  de  vous  prouver  mon  zdle  et  ma 
reconnaissance.  II  vient  de  me  donuer  te  postele  plUs  inactif qui! 
y  ait  dans  un  navire,  il  m'a  fait  chef  de  prise,  et  non  content  encore 
de  me  mettre  par  ce  moyeu  dans  rimpossibilit^  de  me  faire  valoir, 
il  me  prive  encore  de  toutes  les  prerogatives  attachees  au  grade 
qu*il  m*a  donnd.  Je  suis  ici  enti^rement  surnum^raire,  ou  pour 
mieux  dire,  k  charge.  J*ai  eu  ce  poste  parce  qu'il  m^en  fallait  un, 

X  Le  capitaine  du  yaisseau  de  Beaumarchais. 
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nais  saw  autre  ^gard  el  mdme  moins  de  relief  que  si  j'eusse  e{& 
patron  de  canot,  comme  j'^tais  du  prtnctpe,  et  cela  sans  doute 
parce  que  vous  avez  pani  vouioir  m'honorer  de  votre  protection. 
D'aillears  M.  Montaut  se  rappelle  toujours  que  j^ai  ote  matelot 
sous  iui,  el  malgcd  que  je  Taie  satisfait  dans  le  voyage  en  eel  etat, 
comme  }*ai  ^rit  centre  sa  s^v^rit^  au  relour,  cela  mlattire  son 
ressentiment » 


Gependant,  malgr6  tontes  les  preventions  que  peut  avoir 
M.  Montaut  contre  moi,  j'ose  esp^rer  forcer  son  ^uite  k  me  tendte 
justice  au  retonr  de  ce  voyage.  Guide  par  le  destr  de  vous  prouver 
mon  zfele  et  mon  d^voaement,  je  me  propose  de  vaincre  tontes 
difficult^s.  J'esp^re  que  vous  voudrez  bien  au  retourme  faire  Thoik- 
neur  de  demander  des  informations  de  ma  condoite  ^  H.  Montaut, 
et  rid^e  qu'il  vous  en  fera  d^avantageuses  me  soutient  et  me  tieBt 
aujourd^hui  lieu  de  bonheur. 

J*ai  rboaneur  d*dtre  avec  un  tr^s-<pTofoDd  irespect  et  une 
reconnaissance  des  plus  vivos, 

Monsieur,  voire,  elc,  H.  Garteaukb. 

E&jrade  dfi.Brest,  le  3  aTiil  .1779. 


N«  14  (page  180). 

Fhiladelphie,  3  teptembre  1778. 
jCbbr  Monsieur, 

J-ai  si  forttMibU^  le  fcangaio  dopnis  mon  arrive  ici,  quoique  je 
■n^aie  pas  oubU^  de  mdme  mes  amis  fean^is,  que  je  n'ose  pas 
vous  ecrire  dans  cetle  langue. 

Je  vous  ai-ecrit  deux  fois  dernLferement  au  aujet  de  vos  affaires ; 
de  sorie  que  j*ai  le  plaisir  de  vous  r^pdler  que  le  congrfes  com- 
mence k  'senlir  son  manque  dlatientton  k  votre  4gard,  et  avec 
qaelle  facile  or^dulit^  ila  regu  les  intinuation&  basses  el  maiin- 
tentionn^es  des  tautres;  lesquelles,  jeje  crob  *r^llement,  n*au- 
raient  jamais  eu  aucun  poids  si  Ducoudray  n*avait  pas  d'abocd 
T^pandu  des  notions  toutes  k  votre  prejudice.  Je  ne  puis  vous  dire 
si  ce  malheureux  pajs  sera  en  ^tat  pour  le  moment  de  salisfaire  k 
vos  justes  reclamations,  mais  je  suis  sdr  qu'il  adoptera  quelque 
plan  poor  arranger  cette  affaire,  de  faQon  qu*il  puisse  trouver  les 
moyens  d*acquitter  par  la  suite  ce  que  son  impuissance  actuelJe 
peiil  rempecner  de  faire  aujourd'hui;  et  sur  ces  entrefaites  le  con- 
gres,  ainsi  que  je  Tespfere  et  le  crois,  exprimera  publiquement  ses 
sentiments  de  reconnaissance  pour  votre  gen^reuse  conduile. 
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Je  me  suis  appliqu^  de  tout  moD  pouvoir  h  convaincre  mes  com- 
patriotes  de  rinjustice  et  de  Fingralilude  avec  lesquelles  vous  avez 
^t^  trail^,  avant  Tarrivee  de  M.  Deane,  el  je  me  tlatte  de  quelque 
succ^s;  ses  efforts  ont  ele  les  mtoes,  en  sorle  que  la  justice,  quoi- 
que  lente,  doit reprendre  sa  place;  je  voudrais  pour  fhonneur  de 
nies  com  patriotes  que  nous  n'eussioos  jamais  irouv^  aucune  occaiou 
de  leur  faire  nos  representations. 

M.  de  Francy  est  en  Virginie,  et  agit  pour  vos  int^rets  sincere- 
ment  et  infatigabiement;  je  Tatlends  bientdt  dans  cette  ville.  Votre 
neveu  a  passe  avec  moi  quelques  seraaines,  mais  il  est  com- 
mande  avec  son  g^n^ral  pour  joindre  Tarm^e  sons  les  ordres  da 
general  Sullivan.  C*est  un  brave  qui,  quand  on  le  connait,  se  fait 
beaiicoup  aimer ;  il  a  toute  la  vivacite  de  son  age  et  desire  se  di.<y- 
tinguer.  Le  g^n^ral  Conway  m'a  assure  qu*il  s'^lait  coroporte 
comme  un  petit  k^ros  k  la  bataille  de  Brandywine ;  je  prends  la 
liberte  d'entrer  dans  ces  details,  parce  que  je  sais  quails  feront 
plaisir  k  sa  maman,  car  la  bravoure  fut  toujours  une  puissante 
recommandation  auprds  du  beau  sexe,  et  elle  doit  ^tre  charm^e 
d'en  trouver  autant  dans  son  fils. 

Nos  arrangements  pour  les  affaires  4trang^res  ne  sont  pas  encore 
arr^t^s ;  ainsi  ]*ignore  si  je  serai  continue  dans  ma  place  actuelle 
de  secretaire  d*ambassade  li  votre  cour,  ^tant  k  trois  mille  roiJies 
de  distance  d'elle,  ou  bien  si  je  serai  employ^  dans  quelque  dou- 
yeau  d^partement. 

Le  docteur  Franklin  sera  certainement  continue  k  la  cour  de 
Versailles,  et  il  y  aura  un  coup  uort^  tr^s-cerlainement  aussi  pour 
faire  retomber  tranquillement  les  Lee  dans  Tobscurit^  d'oii  ils 
cherchaient  ^  s'^lever ;  mais  si  cela  sera  effectue  ou  non,  c*est 
ce  qui  n'est  fjas  tout  &  fait  assur^.  Nous  avons  autant  d*intrigues 
et  de  cabales  ici,  que  vous  et  nos  amis  en  souffrez  sur  Tautre  conti- 
nent; eh !  pourquoi  n'en  aurions-nous  pas,  en  considdrant  que  nous 
sommes  Etats  souverains  et  que  nous  sommes  encore  amis  et  alli^ 
de  Louis  XVI. 

Notre  machine  de  gouvemement  n'^tant  que  telle  qu*elle  a  M 
invent^e,  nous  avons  quelques  petits  degr^s  de  perfection  k  lui 
donner  et  queiques  roues  k  y  ajouter  avant  (ju'elle  puisse  marcher 
uniment  et  avec  succds  comme  nous  le  souhaiterions.  En  attendant 
nous  avauQons  lentement  et  quelquefois  nous  rontons  sur  les 
pierres^  assez  rudement,  Dien  le  sail. 

Je  vous  prie  de  me  croire  pour  jamais  votre 

W,  Carmiciiael. 
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No  45  (page  213). 
Beaumarchais  financier.  —  Une  note  de  lui  sur  la  caisse  d'escompte, 

MON  AYIS. 

Si  j*entends  bien  la  question  soumise  ^  la  deliberation  des  com- 
missaires,  il  s'agit  de  proposer.  &  M.  le  contrdleur  general,  la 
meilleure  r^gle  pour  dtablir  une  jusie  proportion  entre  le  taux  de 
chaque  dividende  et  la  somme  des  fonds  rdserv^s.  Mon  avis  est 
qu*en  toute  aifaire  par  action,  toute  augmentation  saccad^e  dans  la 
yaleur  du  dividende  est  un  mal,  parce  qu'un  grand  mouvement 
en  avant  en  pronostique  un  en  arriere.  On  sait  en  general  que  la 
masse  des  affaires  sur  laquelle  se  forme  Tescompte,  h  Paris,  ne 
peui  augmenter  d'un  semeslre  ^  Tautre,  de  fa^on  k  porter  le  divi- 
dende de  430  liv.^S12  liv.,  ^moins  de  queique  operation  forcce, 
et  que,  s'il  s^est  fait  dans  un  ^emesire  un  mouvement  d'escompte 
aussi  extraordinaire,  il  ne  pent  6tre  que  momentan^,  parce  qu'il 
neporte,  comme  celui  du  dernier  semesrre  de  t784,  que  sur  des 
ventes  et  reventes  subites  d'actions  qui  n'auront  plus  lieu  des  que 
Tespoir  d'un  fort  gain  d'agiotage  sur  elles  aura  cess^.  Depuis  I'eta- 
blissemenl  de  la  cuisse  d'escompte,  on  doit  remarquer  que  le  divi- 
dende n'a  jamais  retrograde,  par  Tatlention  qu'on  a  eue  de  ne 
Taugmenter  que  graduellement,  en  preferant  toujours  Taccroisse- 
ment  des  fonds  r^serv^s  k  celui  du  dividende.  Au  premier  semestre 
4783,  le  dividende  nefut  port6  qua  4301iv.,  quoique  la  masse  de 
Tescompte  fOt  au  moins  aussi  forte  que  celle  du  dernier  semestre 
de  4784,  et  la  catastrophe  du  deuxieme  semestre  de  4  783  ne 
montre  que  trop  combien  on  avait  eu  raison  de  ne  pas  forcer  momen- 
tanement  le  dividende. 

II  n\  a  done  pas  de  regies  de  proportion  plus  si^re  selon  moi  que 
celle  portee  k  Tarlicle  3  de  Tarret  du  conseil  du  42  Janvier  4783. 
Un  fonds  de  reserve  de  2  millions  500  mille  livres  y  est  recom- 
mandd.  Ce  fonds  doit  ^tre  avant  tout  complete,  puis  augment^  si  Ton 
peut,  mais  augment^  sanscesse  de  toutce  dont  Tescompte  aura  pu 
s'accroiire  dans  chaque  semestre.  moins  les  sommes  employees  en 
augmentation  graduelle  et  moderc3  du  dividende,  de  faQon  que  s*il 
arrivait  quelques  pertes  ou  une  diminution  momentanee  dans  les 
affaires  de  la  caisse,  on  ne  f6t  pas  oblige  de  diminuer  le  dividende 
prochain,  mais  qu^on  pdi  au  coniraire  le  soutenir,  en  reprenant 
sur  la  reserve  tout  ce  qu*on  pourrait  en  6ter  sans  entamer  le  fonds 
de  2  millions  500  mille  livres,  qui  doit  etre  la  plus  basse  somme 
constante  des  fonds  reserves  pour  assurer  la  soliditd  des  anions. 
Leur  agiotage  momentan6  peut  perdre  un  peu  de  sa  vigupur  h  cet 
arrangement,  mais  la  contiance  etablie  par  cette  m^thode  en  sou« 
tiendra  loujours  la  liaule  valeur. 
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N«  16  (page  232.) 

iDSnondation  au  Parlement  de  la  sotMcrtpt/on  pour  les  cewom 
de  Voltaire. 

Ululate  ei  clamaie,  J^r.,  cap.  34. 

Voil^,  liestieurs,  ce  que  crieni  ^  tons  ks  honniies  Tesiaeivz,  la 

rpatrie,  la  religioD,  iee  moeurs.  J'ose  dtre  aujourd^hui  leur  ioter- 
prdte,  et  d^Doncer  ^  toute  la  magistraiiire  TeDtreprise  la  plus 

: f^voUante.  Si  ses  auteurs  t^m^ratres  n*oiit  pascraint  de  sooleter 

t  toute  &me  honn^te;  8*i1s  ont  pu  ee  persuader  que  tout 'Des^roiB- 

'  rait  pas  oontie  cetle  entrepnse,  et  quails  r^ussiraient  dans  leur 
projety  it  faut  qu'ils  aient  compt^  sur  la  d^pravalion.la  plusooirer- 
selle ;  qu*iis  aient  cru  le  corps  entier  de  la  nation  si'^angren^,  'les 

•«sprits si  corrompus,  les CGBurs  si  fl6tris,qH*on  pouvait maiitten^t 

'  lout  oser,  tout  entreprendre,  toutex^cuter. 

On  publie  hautement,  et  avec  la  plus^grasde  ostentation,  une 

.souscnptioD  pour  les  oeuwes  eiiti^res  de  Voltaire :  et  dans  eette 

^^dition  on  se  propostt  de  r^unir  et  les  ouvrages  qu*il  a  donnosen 

.  les  avouant,  et  ceox  f\\k2  k  furtivement  repandua  en  niant  qull  en 
fAt  Tauteur,  et  ceux  que  Te^oi  quMls  lui  inspiiaient  k  lui-m^me 
a  tenus  renferm^  dans  son  portefeuille.  C*est  cette  collection 

"d^impietes,  d'infamies.  d*ordure&,  qu*on  invite iFBurope  entiere  &  se 
procurer,  en  la  parant  de  tout  le  luxe  descaraotftresyde  toute  ra6- 

,gance  du  burin,  de  toute  la  magnificence  typographique. 

Ainsi  on  va  rassembler  en  un  seul  eorps  tons  ces  membres 

^pars,  a  fin  que  tout  le  poison  soit  r^uni,  et  que  rien  n'^chappe 
^  la  contagion  :  pour  que  Timpi^t^  y  trovfe  des  armes  dans  les 

^traits  lances  oontre  la  religion ;  le  liberiinage,  desatlraits  dans  les 
peintures  les  plus  obsc^nes;  Tesprit  d*ind^pendance,  un  appni 

'dans  les  maximes  les  plus  propres  li  soulever  centre  Tautorite. 

On  sayait  assez  Tabus  affreux  que  Voltaire  avait  fait.de  ses 
talents,  et  on  ne  connaissait  que  trop  les  impi^^'de  sa  prose -et 

'le^candale  de  ses  poesies.  Mais,  comnie  si  les  attafques  livrees  k 
tous  les  vrais  principes  n^eussent  pas  6t6  assez  puissantes  ^tant 
s^parees,  on  veut  qu'elles  se  r^unissent  toutes,  pour  renverser 
tout  ^  la  fois  et  culte,  et  moeurs,  etsoci^t^;  pour  couper  tous 'les 
liens  qui  attachent  les  hommes  k  la  Divinity,  k  leurs  sup^rienrs,  li 

•  leurs^aux. 

Est-il  en  effet  un  seul  objet  si  saw^,  si  respectable  qu*il  soit, 
qu'il  n'ait,  comme  ces  Harpies  de  la  fable,  senilis  par  son  attoU- 
chementP  Dans  la  religion,  il  n'est  rien  que  ses  blasphemes  n^aient 
profan^.  Livres  saints,  dogmes,  morale,  ministfere,  rien  n^a  6t6 

^^pargn^.  Patriarches,  proph^ies,  martyrs,  les  tbaumaturges  des 
deux  Testaments,  les  grands  hommes  de  tous  les  sifecles,  les  actes 

.les  plus  authentiques,  tout  dans  la  religion  jusqu*li  son  fondateor. 
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«n!pM8ant  parle  pinceau  de  ce  inalheuKeux  ^eintse,  a  re^ii  Lbs 
couleurs  les  plus  capables.d*eD  inspirer  le  m^prk,  en  sorte  qu'elle 
n'a  jamais  eu  d'ennemi  plus  achanii6,  et  ea  meme  temps  plus 
dangerenK. 

Les  autres  ^vaioBtqni.ont.attaqii^  la  revelation,  qui-ont  vx)ulu 
^tablir  le  mat^rialiame,  .andantir  la  spiEllualit^,  IHmmortaUte  de 
rftme,  ont  employ^  .des  raisonnements  m^tapbYsiques  et  subtils, 
pen  capables  de  faire  impression  sor  h  •multitude  :  Voltaire  a  pris 
une  autre  voie.  Saobant  eombian  rarmeitiuiridionle  est  puissanle, 
il  n*a  employe  que  celle-lli ,  parce  qu'elle  ne  demande  aucun  exa- 
men,  qu!eile  subjugue  tous  les  esprits  superficiels.  Peu  lui  importe 
que  ses  assertions  soient  absurdes,  ses  sopbismes.pu^rils,  ses  rai- 
ficmnementfi  oontradictoires;  il  sait  que  le  grand  inombre  des  leo- 
tBQrs'  n'oiamine  Tien,  ne  discote  rien ;  que  tout  ce  qui  d^bairasse 
lies  terreuis  d'une  relij^on  gdnanle  pDur  les  passions,  est  re^u 
avec  avidity,  enlratne'les.applaudissements  et.multiplie  les  pros^ 
Ijies.  Ik'voilk  le  .hotoil  il  tendait,  et  la  jnarobe  qu*il  a  suivie. 
'AinsL  s*il  vomit  .des  .blasphMnes,  ils  sontitournds  en  railierie;  s!il 
id^bitedesiimpi^t^s,  elles  sontaiguis^s  par  la.pointe  de  la  satire; 
slibveut  irenverser  les  dogmes  les  plus.eertains^.c'est.en  les  tsa- 
<Teslis8ant  sous  Tenveloppe  du  .ridicule  ;  sMl  audantit  tout,  .&mea, 
^esprits,  peines,  recompenses  futures,  ce«n*est.pas'en  discutant  leur 
«xistence,c'est  en>acoumulanc  le  sarcasme  et  I'ironie  ;  enfin,  s'il 
attaque  moeurs,  doctrine,  £critures,  il  n^a  ^rde  d'employer  des 
!raisons,  on  en  sentirait  le  faibie;  mais  il  ipersif&e,  il  fait  rire;  et 
eette  seduction  pktt,  parce  qu'elle  amuse,  :et  qu'il  est  plus  aiaS 
ipour  des  hommes  voluptueux  de  m^priser  une  religion  qui  ies 
ancommode,  que  d'examiner.si  elleest  fondle  dans  ses  preceptes 
•et  ses  menaces. 

Et  tout  cela  est  rev^u  ducoloris  Ictplus  encbanteur :  ses  hlas- 
pbemesine  paraissent  plus  atroces,  parce  qu' ils  sent  brillants  :  il 
ne^sit  en  tout  rque  Tecorce  des  objets,  mais  il  les.peint  du, pin- 
ceau le  plus  graeieux  ;  et  ce  projet  e^ravagant,  aue  luirmeme  ne 
dissimulait  pas,  d*^tre  le  rival  du  fondateur  du  cnristianisme;.Qe 

Srojet  fastueux,qui flattaitsonorgueil, dont  il avaitessaye Tebauche 
es  sa  jeunesse  et  dans  ses  .premidres  productions,  il  Fa  continue 

•^e.la>meme:maniere«et  par.  ies  .memos,  moyens.  Ilta  bien  senti  que 
rediflce  de  la  religion  etait  b&ti  sur  le  roc,  que  depuis  prds.de 
<Ieux  mille  ans  il  avait  resisteauxtcbocs  ies  plus  xriolents ;  que  des 

"attaques  serieuses  doisa  :part  seraient  les  efforts  «d'un  pygmde ; 
qu*a-tiil  fail?  il  s^esiiattaobeii  lanoerde&jsarcasmes,  k  piaisanler 
nnement>en  prose,  ^.blasphemer  en  jolis  vers,  et.il  a  reussi  aupr^s 
des  gens  legers  et  ffivoles,  des  petits-mfliitres  ii  qui  ce  clinquant 
"suffit,  des  femmes  ^ipretention  qui  ont  era  avoir  de  Tespriten 
frondant  ce  qu*on  avait  toujours  respecte,  auprds  d'une  jeunesse 
evaporee,  livree  au  pkiisir ,  h  qui  il  epargnait  les  remords.  'Et 

<€ttUe jeonesaeiauKabieiKlAtioBme  la  generation presente, .qui sera 
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remplac^e  par  nne  autre  encore  plus  d^pravee,  si  on  n^oppose  pas 
promptement  ^  ce  torrent  une  digue  puissante  et  redoutable. 

On  comprend  ais^ment  qu*en  insultant  di  la  religion,  Voltaire 
n*a  pas  plus  respect^  les  moeurs  :  ce  n'est  mSme  que  pour  rompre 
)es  barri^res  qui  les  d^fendent,  qu*il  a  Toulu  renverser  une  reli- 
gion qui  en  est  la  sauve-garde  la  plus  silre.  Si  elle  n'e6t  propose 
que  des  dogmes  sp^culatifs  k  croire,  des  mystferes  incompreben- 
sibles  k  la  raison,  et  non  pas  des  maximes  austdres  qui  foudroient 
la  volupt6,  cet  impie  n*etLi  jamais  pens^  k  lui  contester  sa  diviniie. 
Mais  en  lui  dlant  ce  sceau  sacr^,  il  voulait  d^barrasser  du  frein 
incommode  de  ses  menaces  et  de  ses  supplices,  exempter  de  crainie 
des  hommes  licencieux,  et  faire  reccToir  avec  avidite  ses  produc- 
tions inf^mes,  oti  le  libertinage  de  Pesprit  et  ia  corruption  du  coeur 
semblent  s'Stre  concertos  pour  y  rassembler  les  maximes  les  plus 
obsc^nes,  les  peintures  les  plus  sales,  et  tout  ce  que  la  lubricity  la 
plus  outr^e  a  jamais  pu  imaginer  de  plus  r^voUant. 

II  fallait  bien  que  ses  poesies  fussent  de  nature  k  souleyer  ce  qui 
pouvait  encore  rester  d  bonn4tet6,  de  pudeur,  puisque  dans  un 
si^cle  ob.  on  ose  tout,  on  n*a  jamais  os^  les  produire  que  dans  les 
t^n^bres,  que  Tauteur  lui-m6me  s'est  toujours  hftt6  de  les  d^savouer 
dhs  qu'on  les  lui  attnbuait.  Sans  doute,  personne  n*a  ^t^  dupe  de 
ces  mensonges  de  convenance,  mais  c*^tait  au  moins  un  temoignage 
non  suspect,  qui  annon^it  Thorreur  que  devaient  inspirer  de 
pareilles  productions. 

£t  cependant  ce  sont  ces  ouvrages  affreux,  qu*on  propose  avec 
une  publicity  scandaleuse  :  ce  soni  les  lecteurs  de  toutes  les  classes 
qu'on  veut  infecter  de  ce  poison  prepare  k  Timprudence  avide,  et 
h  la  curiosity  t6m6raire  de  toule  une  jeunesse  d^j^  si  porlee  k 
Tavaler.  11  n'est  point  parmi  vous  de  p^re  de  famille  qui  n'arra- 
ch&t  des  mains  de  ses  enfants  ces  abominables  poesies  :  comment 
done  souffririez-vous  qu*eiles  fussent  mises  en  honneur,  que  Tap- 
pareil  fastueux  qui  va  les  d^corer  devtnt  une  amorce  enchante- 
resse  pour  ceux  que  ces  pieces  furtives  et  isol^es  n*ont  pas  encore 
perverlis  ? 

Une  experience  d^jk  trop  longue  et  trop  funeste  ne  doit-elle  pas 
suffire  pour  que  vous  vous  h4tiez  de  proscrire,  avec  la  plus  inflexiole 
sev^rite,  et  cette  impudente  souscription,  et  les  suites  qu*on  vou- 
drait  y  donner  ?  Faudra-t-il  attendre  que  tout  soit  perdu ,  que  Tedi- 
fite  entier  des  moeurs  soit  renvers^,  pour  essayer  de  le  relever? 
D^jk  les  plaintes  retentissent  partout  que  noire  jeunesse,  ennemie 
de  la  gene  et  de  la  coutrainte,  d^teste  tout  travail  s^rieux ;  que 
dans  les  conditions  les  plus  d^vouees  k  la  reserve  et  k  la  s^verit^ 
des  moBurs,  elle  ne  connalt  presque  plus  de  r^gle,  que  Tauiorite 
paterneile  elle-mSme  est  impuissante  pour  la  reprimer;  que  ce  qui 
n'^tait  jadis  que  dissipation  et  legdret^,  est  devenu  libertinage  et 
depravation  enti^re ;  que  le  sexe  mSme,  chez  qui  la  modestie  et  la 
pudeur  ^laient  destinies  h  embellir  les  dons  de  ia  nature,  affecte 
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un  ton  de  liberty  qui  va  presque  jasqu'^  la  licence  et  k  Teffronte- 
rie.  Or  demandez-en  la  cause  k  ceux  qui  sonl  le  plus  r^pandus 
dans  les  soci^l^s,  ils  vous  diront  que  les  ouvrages  seuls  de  Voltaire 
ont  creus^  cet  abime;  que  la  seduction  du  style  et  Tamorce  de  la 
volupt^  les  ont  fait  filirer  partout;  que  c*est  par  eux  seuls  que  les 
femmes  se  sont  iniii^es  h  ces  connaissances  d  impi^te  et  de  liber- 
tinage,  en  sacrifiant  k  ces  lectures  le  temps  destine  k  de  bonnes 
oeuvres ;  qu'ils  ont  p^n^tr^  jusque  dans  les  ateliers  des  artisans 
et  sous  la  cbaumi^re  du  iaboureur,  et  que  bientM  rien  n*^chappera 
k  ce  torrent,  qui  d^vaste  tout  sur  son  passage,  aux  ravages  de  ce 
fl^au,  destrucieur  de  tous  priucipes  vrais  et  de  tous  seniimens 
honndtes. 

Si,  a  des  interets  si  grands,  si  augustes,  je  Youlais  m^ler  ceux 
de  la  niagistrature  oulragee  et  avilie  dans  les  Merits  de  Voltaire, 
ce  motif  seul  sufBrait  pour  arrSter  le  cours  d'une  Edition  qui  va 
transmettre  ces  insultes  k  la  post^rit^  la  plus  recul^e.  Sous  pr^- 
texte  de  discuter  les  arrets  des  cours  souveraines,  d*en  examiner 
la  justice,  cet  auteur,  qui  n*avait  pas  mdme  les  notions  indispen- 
sables  pour  cette  discussion,  se  permet,  avec  une  16g^ret^  inouTe, 
les  censures  les  moins  fondees  :  ce  n*est  pas  tout,  il  en  prend  occa- 
sion d*attaquer  les  magistrats ,  de  calomnier  leurs  motifs  et,  en 
suivant  sa  marcbe  ordinaire,  de  repandre  le  Ternis  du  ridicule  sur 
ceux  qu'il  veut  rendre  mdprisables.  Que  doit-il  arriver  de  Ik  ? 
C*est  que  les  contestations  qui  ont  servi  de  pr^texte  k  ses  sarcasrnes 
s'oublieront ;  on  perdra  bientdt  de  yue  et  les  faits  et  les  interets 
peu  importants  des  particuliers,  mais  Fimpression  demeurera ;  le 
respect  dH  aux  Iribunaux,  qui  seul  maintient  celui  qui  est  dA  k 
leurs  decisions,  disparailra ;  cbaque  citoyen  se  croira  en  droit,  k 
Texemple  de  ce  lem^raire  satirique,  de  vous  citer'k  son  tribunal 
domestique,  d*y  casser  vos  arrets ;  et  de  cette  censure  privee  se 
formera  une  opinion  publique  de  m^pris,  c'est-k-dire,  ce  qu*il  peut 
y  avoir  de  plus  funeste  pour  Tordre  public  et  la  tranquiltitd  par- 
ticuliere. 

Le  dirai-je.  Messieurs?  vous  n^avez  point  ^t^  aslez  effray^sdes 
4v6nements  tragiques  qu*on  savait  avoir  ^t^  occasionn^s  par  les 
ouvrages  impies  et  licencieux  de  Voltaire.  Ce  jeune  homme  d*Ab- 
beville,  que  ses  blasphemes  et  ses  attentats  firent  condamner  au 
dernier  supplice,  avoua  que  la  lecturQ  seule  de  Voltaire  Tavait 
conduit  k  Techafaud.  Ces  jeunes  militaires,  qui  se  port^rent  de 
sang-froid,  ily  a  quelques  ann^es,  au  plus  afireux  suicide,  attes- 
t^rent  dans  leurs  testaments  de  mort  que  cette  fureur  tranquille 
leur  avait  ete  inspiree  par  les  Merits  de  Voltaire.  Quelles  conse- 
quences n^eussiez-vous  pas  dCi  titer  de  ces  aveux  ?  Quelles  mesures 
promptes,  efficaces,  fortes,  n'auriez-vous  pas  dft  prendre  pour 
kouft'er  des  ouvrages  qui  avaient  pu  enfanter  de  pareils  monstres? 
Eh !  ne  voyez-vous  pas  aujourd*hui  combien  ont  eie  impuissantes 
les  precautions  faibles  que  vous  aviez  employees  pour  arrdter  des 
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nvages    dent  on  ne  connatt  mi^ine  qtie  ll  plus  petite  pattie  (paree 
•que  les  autres  sont  renfermdes  dans  le  sein  des  famillei?,  r^oites 
a  en  g^inir  daos  le  silence)?  Plttsieurs  de  ces  ecrits  de  Voltaire 
'Onl  el^  fl^ris  parses  arrets;  qaelque&*uns  mtoe  ont  eie  con- 
•  damn^s  aux  flammes ;  et  eependant,  au  m^pris  de  ceite  reprobt- 
iion  judidaire  el  publique,  on  ks  a  reproduits  :  on  les  auioMe 
«€onime  devant  entrer  daos  cette  coUeclion  g^aerak.  £t  toos  Ter- 
ries tranquillemeut  qu*on  afitebe,  avec  cette  andacieose  ostenia- 
»iion,  le  peu  deeasqu^ontfait  de  voa arrets,  dela  dtenee  puUicpie, 
>de  l^improbation  de  la  plus  aaine  partie  de  k  nation !  Vous  sonffri- 
^fiez  que  sous  vos  yeux  des  bommes  mepriaables,  qui.n'osent  pas 
m^me  se  monlrer,  prennent  des  mesures  aussi  efficace&ponr  eon- 
rserver  les  plus  petits  lambeaux  echappes  du  porlereuille  de  leur 
iieros,  pour  que  rien  oe  se  perde  des  impiet^s  degofttantes,  des 
•ordures  obsceaes  donl  il  a  suuill^  sa  plume !  Vous  le  saYez»  Mes- 
sieurs, semblable  k  ces  fleuves  rapides,  qui,  roulant  a^ec  enx  les 
finati^res  ^trang^res  et  impnres  qui  s'y  son!  melees,  ksdepoecDt 
^€l]k  sur  k  rivage,  et  ne  portent  k  la  mer  que  le  tiibul  de  leurs 
eauxy  eet  art  admirable,  iuTcnte  pour  etemiser  ks  productions  de 
Tesprit  buroain,  apr^s  s*etre  charge,  conune  en. passant,,  d'oairages 
fittutiles,  friToks,  les  abandonne  ordioairementdanstsa  course,  ne 
fpense  plus  k  les  reproduire,  et  ne  transmet  eon&tamment  ^  Ja  pos- 
(|^rild:que'ks  ouvfages- utile:;  au  progrte  des  fences  elides  acts, 
Mais  eommesiles  entrepreneurs  de  la  eolkction  que •  nous  ddnon- 
•^^oos  craignaient  ceite  marche  naturelle  de  rimprimerie,  ik  se 
Mlenlde  reunir  tout  ee  qui  peut  assurer- la -perpetutt^de  toustks 
»ouvrages  infects  qu'ils'onl  rassembl^s;  ils  aocumuknl  tQut«»:ks 
.precautions,  qui,  leur  donnani  une  valeursaosbom^^kstrendrool 
,pr6eieux,  el  menageronl  kur  conservation. 

.  Rendez  done  inutile  eelte  conjuration  funestei^  la  naligionieti 

rla  society  :  mooirez  la  mi&me  suUiei^de,  la.meme  ngueur.'ponr 

•^touffer  ces  poisons  desesprits,  que  vousaTez.monte^ipour(fl»teier 

lecours  de  ceite  conlagion,  qui  mena^ait  nos  fortunes  et«no6  vies. 

'0es  hommes,^plut6l  avides  que  m^hanUi,.avaknt  d&couTvrt  dans 

4ine  pianlepresque  ignor^e,  une  vertu  funeate,  d'autant plusdan- 

.:gereusetque  Tusage  en  ^lait  plus  fajBile»  pourendormir  et  d^pouilkr 

les  citoyens.  Vous  aYez:senti  ks  suites  terrible.de  ceUe.esp6ee.de 

^brigandage,  qui  n'ayant  rien  de  violent,  ne  kissail  presqueiaueuaes 

traces;  vous  avez  cm  devoir  en  punir  les  premiers  essais  par  des 

••ch&tiraents  si  rigoureux,  qu'ils  fussent  capabks  d*inspirer  une  ler- 

«reur  salutaire.  Tout  le  monde  a  comprisoonibhen  eeUe  '«ev6ri(e, 

-qui  d^abord  etl  pu  parattre  excessive,  avait  ^t^  n^eessaire.  Servez.- 

rvous  k  vous-memes  de  modules;  ue  yous  bofoez  pas  Ji  emp^dier 

Teffel  de  cette  criaiiuelle  souscriplion  :  trouvez  dans  votre  sagease 

•  ks  moyens  fl^cessaires  pour  ^touller,  s'il  est  possible,  oes^germes 

»de  corruption,  qui  empoisonnenl  les  ecBurs,  pour  empdcher  l!a£- 

«iivit^  de  ce  levain  qui  fermettte  depuis:irop  longtemps,  et^qui  est 
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pr^  de  gamgrener  la  masse  enti^re  de  ia  nation,  ponr  faire  r«ntrer 
peu  k  peu  dans  les  t6n^res'de  Toubii  des  ouvrages  qui  n^eassent^ 
jamais  dik  en  sortir. 

Nous  ne  vous  proposons  pas  pour  remMe  la  juste  s^v^m^de- 
vos  pr^^cesseurs.  I^ns  un  siMe  ridiculemenl  philosophe,  oil  You^ 
nB  connatt  de  vertu  qn'une  cruelle  toUranoe,  cette  s6T^rit6  serait 
regard^e  comme  barbare ;  mais  au  moin»  est-il  permis  de  vous  la  \ 
remettre  sous  les  yeux.  Des  auteurs  impies  et  licencieux  avaient 
compost  des  vers  contre  Vhonneur  de  Dieu  et  Vhrnmikti  pablique  ^  .- 
la  cour  les  condamna  au  dernier  supplice  comme  criminels  de- 
l^se-majesti§  divine,  etcomme  6tant,  par  leur  syst^me plus funestes- 
^'l*ordre  social  que  les' empoisonneurs  et  les  inoendiaires.  EUle 
etendil  la  peine  prononc^e  contre  les  auteurs  sur  ceux  mSmes  < 

3ui  s'en  trouveraient  saisis,  el  les  libraires  furent  d^cr^t^s  de  prise 
e  corps,  et  poursuivis  suivant  la  rigueur  des  ordonnances.  Puisse 
au  moins  cet  exemple  vous  convaincre  qu*il  est  des  cas  od  les  • 
cours  doivent,  pour  arr^ter  la  communication  d*une  Epidemic  meur- 
tri^re,  d^ployer  toute  la  rigueur  de  la  puissance  que  le  prince  leur - 
a  confine ;  et  que  la  religion,  les  moeurs,  Tint^rSt  politique  lui- 
mdme  I'exigent  quelquefois  des  magistrals,  qui  savent  qu'en  sa- 
pant  les  fondements  de  la  religion,  on  bannit  toute  les  vertus,. . 
qp'on  eiablit  le  r^gne  des  vices,  qu^on.  aneantit  les  motifs  de  la^ 
d^pendance  la  plus  n^cessaiie,  et  qu'on  rompt  tons  les  liens  de  kfc> 
"soci^t^ ! 

Ce  10  man  1781. 


A^ote  emx^^  par  Beaumarchais  aux  gazettes  etrangdres, 
€fn  Hponse  tm  pfieddent  factum, 

S9  avril  1781. 

MoimBUR , 

On  a  imprim^  dans  plusieurs  gazettes  ^trang^res  que  M.  Garoit<^ 
de  Beaumarchais,  comme  conre^ondant  k  Paris  de  la  Soci^t6  litr- 
t^raire  et  typographique,  qui  imprime  en  Allemagne  les  oeuvres 
de  Voltaire,  avait  6t^  di^nonc^  pir  un  magistrat  au  parlement.  Youa- 
§tes  instamment  pri6  de  vouloir  bien  d^sabuser  le  public  sur  la*- 
fausset^  de  cette  annonce  en  imprimant  ma  lettre. 

Yoici  ce  qui  i)eut  avoir  foumi  le  pretexts  d'un  aussi  plat  meift*- 
songe  aux  bulletinist€S  parisiens.  Je  ne  sais  qael  aboyeur  obscur  tk: 
fait  clandestinement  imprimer  le  plus  sot  ^crit,  sous  le  titre  de~ 
Denonciation  au  Parkment  de  la  sousoription  de  Voltaire,  ayanli. 
pcur  ^pigraphe  UkUate  et  clamate,  HnrUx-  et  aboyez,  dans  lequel^ 
a  travers  miUe  aboiements  on^  lit  que  if.  de-  VoUak^B  a  peint  dett^ 

»  Theophile-,  Berthelot,  ea  l^gj-. 
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atrocitis  du  pinceau  le  plu$  graeieux,  qu*U  a  pladaantS  finemerU  en 
prose  et  blaspheme  en  joHs  wrs,  qu'il  a  riussi  aupres  des  petiU- 
maitres  et  des  femmes  a  pretentions  qui  ont  cru  avoir  de  V esprit,.,, 
que  dans  ce  sidde  ridicutement  philosophe  on  oe  coonafl  de  vertu 
qu'une  cruelle  toUrance  (au  tr^s-grand  regret  de  Tauteur),  etc. 

Cetle  sortie  d'un  cuistre  mconnu  contre  une  Society  etrangere 
occup^e  d*un  superbe  ouvrage,  a  6t6  re^ue,  comme  elle  le  meritait, . 
avec  le  plus  profond  mepris.  Et  la  cruelle  tolerance  de  ce  siecle  rtdt- 
culement  philosophe  est  le  seul  molit'  qui  ait  empecbe  M.  de  Beau- 
marcbais  de  rechercber  et  de  poursuivre  les  pauvres  auteurs  de  la 
ridicule  et  fausse  annonce  des  gazettes,  parce  que  sans  donle  on 
leur  a  dona6  quelque  argent  pour  vivre^  k  condition  de  Tins^rer 
dans  leurs  bulletins. 


N°  17  (page  249). 
A  Monsieur  le  comte  de  Maurepas. 

Ce  27  DOYembre  1778. 
Monsieur  le  Comte, 

L^affaire  de  mon  malbeureux  ami  P...  me  serrait  si  fort  le  caeur 
et  occupait  tant  ma  tete  Tautre  soir,  que  j*oubliai  totalemeut  de 
vous  dire  ce  que  j'ai  Fbonneur  de  vous  ecrire :  vous  en  ferez  Tusage 
que  vous  Toudrez. 

Si  le  roi,  par  basard,  n'avait  pas  encore  fait  son  cboix  sur  le 
cadeau  qu'il  veut  faire  k  la  reine  pour  sou  heureux  accouchement, 
j*ai  sous  la  main  quelque  chose  qui  a  le  triple  m^rite  d'etre  telle- 
ment  un  present  royal  que  cela  ne  pent  convenir  qu*k  la  reine, 
d'etre  parfaitement  inconnu  et  de  puuvoir  s*acquerir  par  une 
rente  et  sans  bourse  d^lier  dans  ce  moment-ci.  Ces  trois  qualit^s 
m*ont  paru  propres  k  meriter  la  pr^f^rence  k  ce  cadeau  s'il  en  est 
encore  temps.  Cest  une  garniture  de  cheminee  en  crista!  de  roche, 
garnie,  ornee  et  semee  de  toutes  les  pierreries  du  monde. 

La  pi^ce  du  milieu  est  un  grand  poisson  de  cristal  caparagonne 
en  diamants  et  portant  un  vase  de  einstal  tout  enricbi  de  pierre- . 
ries  qui  contient  une  pendule,  laquelle  correspond  k  un  carillon 
dans  le  corps  du  poisson ;  le  tout  est  porie  par  des  dauphins  de 
cristal  et  pos6  sur  une  terrasse  charg^  de  coraux  auxquels  sont 
suspendus  des  diamants  en  poires  de  toutes  les  couleurs,  ainsi  que 
des  pierres  de  cboix  bien  melangees,  comme  rubis,  saphirs,  ^me- 
raudes,  etc.,  dont  la  terrasse  est  semee ;  ainsi  que  de  grosses  perles 
qui  servenl  de  coquiiles  k  des  lortues  d'email.  Un  socle  de  marbre 
bianc  est  le  soutien  du  tout,  et  tout  cela  est  de  la  plus  grande 
richesse  et  surtout  du  plus  grand  goi!kt.  Deux  vases  de  cristal  de 
roche  tr^s-richement  om^s  de  diamants  et  deguirlandes  depierre- 


PIECES  JUSTIFICATIVES.  577 

ries  soDt  les  deux  pieces  de  cdt^ ;  enfin  deux  flambeaux  aussi  dc 
crislal  de  roche  et  toul  aussi  somptueusenient  enrichis  que  le  reste, 
ach^vent  ceite  garniture  de  chemin^e  composee  de  cinq  pieces. 

Si  cette  l^gere  esquisse  d'uue  tr^s-belle  chose,  absolument  unique 
en  son  genre,  pouvait  exciter  la  galanterie,  le  desir,  ou  seulement 
la  curiosity  du  roi,  on  porterait  cela  chez  tous,  Monsieur  le  comte, 
bien  en  cachette  :  le  roi  pourrait  le  Yoir  aussi  myst^rieusement,  et 
dans  le  ras  oti  cela  agr^^rait  k  Sa  Majeste,  le  tout  serait  un  beau  jour 
sur  la  chemin^e  de  la  reine  avant  qu'aucun  ne  s^en  dout4t :  el  vous 
savez  de  quel  assaisonnement  Tignorance  et  la  surprise  sont  en 
pareil  cas.  Maiutenant  vous  croyez  peut-^tre  h  ma  description  qu'une 

Fareille  garniture  doit  coCkier  la  ran^on  de  Francis  {•*;  mais 
homme  qui  s*e«t  6chauff6  la  t^te  sur  cette  superbe  composition, 
quMl  a  r^ellement  os^  destiner  k  la  reine,  pour  son  accouchement, 
est  un  joaillier  diamantaire  qui  veut  se  retirer  des  affaires.  VoiU 
pourquoi  une  rente  lui  convient.  11  estime  sa  garniture  plus  de 
200,000  livres,  et  la  donoera  pour  rooins  de  1 60. 11  consent  meme, 
apr^s  le  cadeau  consomme,  si  Testimation  de  son  chef-d'oeuvre  ne 
va  pas  plus  haul  que  sa  vente,  de  subir  la  perte  qu*on  voudrait, 
tant  il  est  s6r  d*avoir  fait  la  plus  belle  collection  de  pierreries  avec 
la  plus  grande  ^conomie. 

Tai  tout  dit.  Rejetez  ou  admettez  mon  id^e ;  mais  faites-moi  la 
justice  d'en  regarder  Toffre  et  Tannonce  comme  une  suite  du  tr^s- 
respeciueux  devouemeni  avec  (equel  je  suis,  etc. 

GaRON   de  BEAUUAnCHAIS. 


N^  18  (page  250). 
A  Monsieur  Necker, 

Parig,  20  octobre  1781. 
MONSIEOB, 

Si  vous  ^tiez  encore  char^^  du  poids  ^norme  des  finances  du 
royaume,  je  me  garderais  bien,  et  pour  vous  et  pour  moi,  de 
trailer  devant  vous  la  frivole  question  d'une  justification  lill^raire, 
el  ma  fierl^  vous  garanlirait  de  mon  importunity;  mais  vous  ^les 
reiitr^  dans  Tordre  civil,  et  c*esi  surlout  maintenant  que  je  ne  puis 
soulTrir  une  imputation  de  lachet^  qui  me  fait  rougir  jusqu'au  fond 
de  r&me. 

On  m'accuse  devant  vous,  je  le  sais,  de  m'etre  permis,  dans  un 
ouvrage  l^ger  que  je  destine  au  th^&lre,  des  plaisanteries  ou  des 
sarcasmes  qui  portent  sur  vous. 

Recevez,  Monsieur,  la  declaration  d'un  homme  d'honneur  qui 
n*a  jamais  trahi  la  v^rit^,  qu'en  aucun  temps,  pendant  voire  admi- 
nislralion,  je  n'ai  ^criluQ  mot  ni  contribu^  k  I'impression  de  rien 

T.  11.  33 
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qui  vous  fAt  d^gr^able.  Si  je  n'ai  pas  toujours  approHve  le  fond 
et  surtout  la  forme  des  moyens  d'^coaomie  que  vous  pr^f^^iez^  au 
moins  ai-je  ouTer(emeiit  ex  constamment  adipir^  la  force  et  le  cou- 
rage d'espril  qui  vous  menaieut  aux  plus  grandes  choses,  et  je  n'ai 
pas  plus  alors  dis&imul6  de?ant  vos  aoiismon  naif  ^loge  que  mes  ol>- 
servatioDS  critiques.  I«lerrogezl^*-dessu8M.  Mavmontel,  ilvous  dira 
si  je  suis  sincere ;  iuterrogez  mSme  votre  mtooire,  elie  yous  rap- 
pellera  qu'en  toute  ocoasiou,  a  comaaencer  par  Taffaire  LeielUer, 
oil  je  crois  bleu  qqe  you&  aviez  tort,  jusqu'aux  ofajets  d*admiaistra~ 
tion  sur  lesqueU  le  hasard  m'a  mis  en  coAversation  a?ee  vous, 
mon  caracl^re  ferme  el  vrai  ue  s'est  iamais  dem^enti;  mais  il  y  a 
bien  loin  de  o^Ue  conduite  (rancbe  et  loyale  ^  ia  licbet^  de  bar- 
celer  sourdement  u«  grand  admiiustpateur  public,  et  surtout  a. 
Todieux,  a  Tiolame  ppocede  de  vous  attaquer  aij^urd'hui  et  de. 
troubler  un  repos  d^auU^nt  pl«^  respectable  a  mes  yeux,  qu'il  est 
avec  TesUm^e  publique  lia.  seule  recompense  de  to&  immeoaes^ 
tra?aux. 

Voua  m*avea  baA»  perse^ui^  mteine,  je  Tai  su  i  et  moi  je  B*ai  cess6 
de  vous  rendre  touie  la  justice  qui  vous  est  due,  et  de  vous  regiar- 
der  comwe  ie  prei»i«r  exemple  d'ui\  grand  m^iie  k  sa  vraie  place. 
M.  ie  comte  de  Maurepas  n'a  poinl  oublid  qu'apF^s  voire  nom^ 
nation,  mon  priewies  mot  fufc  de  lui  dire  :  At^  mo^  voild  le  r^gne 
des  plotHi  pKOi4g49i  pcm^;  le  vrai  merite  enfin  fait  des  administra'^ 
leurs. 

Je  ne  puis  done  supporter,  Monsieur,  que  vous  et  31"*  Necker 
me  regurdiez  comma  un  mechanl  homme  que  je  ne  suis  pointy  et  ie  ' 
soumets  sans  reserve  k  celui  de  vos  amis  que  vous  choisirez,  la  ' 
com^die  de  moi  qui  va  paraitre,  et  si  Ton  y  trouve  un  seul  mot  qui  ' 
puisse  avoir  le  plus  faible  rapport  k  vous,  je  consens  que  I'ouvrage  ' 
soil  k  rinstant  jel^  au  feu.  i 

Une  leg^re  critique  de  quelques  travers  des  hommes  en  gdn^ral,  I 
semde  dans  des  floU  de  gaiete,  doit  irouver  gr&ce  devant  tons  les  I 
bons  esprils :  c'est,  je  crois,  le  but  de  la  comedie,  mais  le  theatre  I 
n'est  pas  fait  pour  degen^rer  en  satire  personnelle,  et  je  me  croi-  I 
rais  doublement  punissable  si  j*en  donnais  Todieux  exemple  aux 
depens  d'un  grand  homme. 

Je  devais  cette  justiticalion  k  ia  v^itable  estime  et  k  la  respec- 
tueuse  consideration  avec  lesquelles  j'ai  toujours  ^i^  et  m'honore 
d'etre  plus  que  jamais,  Monsieur, 

Votre  tr^s-humble,  etc.         SignS  :  Caron  de  Beaumarchais. 

Je  prends  la  liberie  de  presenter  mon  respectueux  hommage 
a  M"*  Necker.  Je  ne  me  rappelle  pas  sans  un  extreme  attendrisse- 
meni  comment  elle  a  us6  de  votre  pouvoir  en  faveur  de  rhumanil6 
souf!rante. 
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N«  19  (page  252). 

A  Monseigneur  U  garde  des  sceaux. 

Paris,  ce  ler  jnin  1780. 
MONSEMHSUK  , 

Je  ne  puis  r^sister  aa  mouyement  qui  me  porle  ^  vous  impor- 
tuner;  mais  j'ai  la  i^te  et  le  cceur  pleins  de  la  bonne  action  que  vous 
Teuez  de  faire,  il  faut  que  je  c^de  et  que  je  vous  remercie,  comme 
on  remercie  Dieu,  d'avoir  rendu  la  vie  au  plus  honnSle,  au  plus 
vertueux  des  hommes  de  m^rite,  le  pauvre,  Taimabie,  le  digne 
Dupaty.  Ses  autres  amis  et  moi,  nous  ne  savions  plus  qu'en  faire; 
il  est  sib*  qu'il  serait  mort  sous  peu  de  temps.  Yotre  courte  lettre, 
mais  pleine  de  francbe  bienveillance ,  vient  de  l*arracher  au  plus 
affreux  ^tat. 

Puissiez-vousdans  vos  afflictions,  Monseigneur,  rencontrer  autant 
de  consolations  que  vous  venez  d*en  procurer  k  tons  ses  amis,  et  ils 
sont  nombreux,  parce  qu'on  rencontre  peu  d'bommes  qui  r^unis- 
sent  comme  lui  les  vertus  de  T^tat  le  plus  austere  aux  qualitds 
brillantes  de  Tesprit  le  plus  om^. 

Personne  ne  sait  plus  que  moi  combien  la  persecution  qu*il 
souffre  est  odieuse ;  j^ai  pass^  qualre  mois  Tann^e  derni^re  k  Bor- 
deaux, dans  le  foyer  des  absurdes  ressentiments  qui  lui  pr^paraient 
des  lors  les  violents  chagrins  auxquels  votre  4quite  va  le  sous- 
traire. 

Mettez  fin  k  ce  digne  ouvrage  et  recevez  d'avance  les  actions 
de  gr^ce  d*une  foule  de  gens  sensibles,  au  nom  desquels  je  suis 
avec  la  plus  respectueuse  reconnaissance,  Monseigneur,  votre  tr^s- 
bqmble  et  trds-ob^issant  serviieur,    Signe  :  C.  db  Beavmargbais. 


No  20  (page  260). 
I' 
Lettre  de  la  com^89e  Farmy  de  Beaukamats  d  Beawmarchais. 

Quoique  je  n*aie  pas  Tavantage  d'etre  connue  de  vous,  Mou- 
sieur,  une  kme  telle  que  la  vdtre  a  trop  de  droits  k  Testime,  pour 
que  ma  confiance  puisse  vous  ^tonner.  L'energie  qui  vous  carac- 
t^rlse  honore  votre  siecle,  autant  qu^elle  juslitie  la  d-marche  que 
je  fais;  et,  croyez-moi,  dans  oe  si6cle  d*4goisme  et  de  pusillani- 
mity, vous  seul,  Monsieur,  pouviez  me  rendre  Tespoir.  Un  ami 
souffrant,  malheareux,  digne  d'un  sort  contraire ;  un  ami  que  le 
chagrin  accable  (puisse  Tamiii^  le  sauver !),  est  Tobjet  de  ma  lettre. 
Et  ne  pensez  pas  surtout  qu'il  ait  des  torts,  sa  position  n'en  aurait 
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que  plus  d'amertume,  mon  zele  n'en  serait  pas  moias  acUf:  je  lai 
connais  assez  de  vertus  pour  racheter  bien  des  fautes  :  mais  it  est, 
ce  z^le,  il  est  de  ma  part  un  devoir,  et  nou  nn  proc^e.  H.  Domt, 
je  ne  craios  point  de  vous  nommer  un  de  tos  admiraleurs  les  plus 
sinceres  et  un  des  hommes  du  monde  qui  m^ritent  le  plus  d*iii- 
lerei,  sans  avoir  h  se  reprocher  rien,  victiroe  respectable  d'on 
revers  cruel,  d*un  de  ces  ev^nements  qu^on  ne  peui  preToir»  d*one 
banqueroute  de  libraire,  dont  sa  d^licatesse  a  youIu  porter  seal 
les  embarras,  apr^s  avoir  satisfait  h  tout,  se  tronve  aujourd*hui 
dans  une  gSne  si  aflfreuse  et  diius  de  telles  inquietudes,  que  sa 
sant6  s  alt^re,  que  la  douleur  le  consume,  et  qu*une  amie  trem- 
blante,  meme  pour  ses  jours,  ose,  Monsieur,  sans  vous  coonalire, 
contier  h  votre  honnetete  ses  vives  alarmes.  Non,  non,  vous  ne 
trouverez  jamais  plus  de  reconnaissance,  ni  une  plus  belle  occa- 
sion'd'exercer  la  noblesse  et  la  gdn^rositc  de  vos  sentiaicDts ; 
mais,  belas!  Monsieur,  il  n*y  a  qu'une  sommede  vingt  mille  francs 
qui  puisse  le  tirer  de  cette  crise.  II  les  payerait  en  six  ans,  trois 
mille  et  quelques  cents  livres  cbaque  annee.  Sa  probile  vous 
r^pond  de  son  exactitude.  L'honneur,  et  tout  ce  qui  est  sacr^  a 
un  coeur  sensible,  n*ont  pas  besoin  d*autres  garants.  Mais  je  le 
ferais,  s'il  le  fallait...  Mon  Dieu,  il  n^y  a  rien  que  je  ne  signasse 
pour  constater  Facte  du  service  le  plus  important  que  vous  puissiez 
jamais  avoir  rendu.  Et,  sMl  vous  ^tait  impossible  de  preter  cette 
somme,  en  cas  que  vous  voulussiez  bren  en  ^tre  la  caution,  je  me 
chargerais,  Monsieur,  de  la  lui  faire  avoir.  Ah !  comment  vous  dire 
quelle  joie  je  ressentirais  en  apprenant  a  M.  Dorat  que  ses  peines 
sont  finies!  Le  calme,  la  sdcurit^,  le  sentiment  si  doux  de  la  recon- 
naissance succ^deraient,  dans  son  ame,  aux  plus  douloureuses 
agitations.  Je  vous  conjure  du  moins,  si  une  fatality  inouie  s^op- 
posait  k  ce  que  je  ne  peux  attendre  que  du  coeur  le  plus  rare,  d  y 
renfermer  le  secret  et  les  malheurs  d'un  ami  bien  pr^cieux.  Je 
vous  avoue.  Monsieur,  qu'un  refus,  dans  des  circonstances  aussi 
pressantes,  me   ferait  tant  d^impression,  que  pour  Tadoucir,  s'il 
est  possible,  il  vaudrait  mieux  que  vous  rendissiez  la  reponse  a  ma 
lettre  k  un  de  vos  amis  et  des  miens,  qui  doit  vous  en  parler.  Get 
ami  est  bien  aimable,  et  il  vous  appr^cie.  J'ai  Thonneur  d^etre, 
Monsieur,  votre  tr^humble  et  trds-obeissante  servante, 

I^a   C**e   DB   BeAUHAR}9A1S. 


No  21  (page  360). 
Lettre  du  president  Dupaty  d  Beaumarchais. 
Vous  eles  bien  aimable  de  m'avoir  envoye  un  billet  de  loge,  mais 


J 
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je  doute  foil  que  je  puisse  en  faire  usage,  aiteudu  que  je  dois  cUler 
d  voire  Figaro  avec  des  personnes  suspectes,  qui  otU  leurs  raisons 
pour  ne  pas  se  morUrer  en  public;  c^est-d-dire,  car  awe  vous  il  faul 
8'expliquer  sur  ce  chapitre,  avec  une  mh'e  et  ses  piles.  Si  done  la 
loge  n'esi  pas  une  de  celles  du  rez-de-chauss^e oil  Ion  n'est  pas  vu, 
votre  billet  ne  pourra  me  servir,  Vous  pourriez  cependant  dans  ce 
cas-lk  r^cbanger  contre  un  billet  de  loge  du  rez-de-cbauss^e ;  il  ne 
manque  pas  de  gens  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  se  mon- 
trer.  Ennn,  je  vous  renvoie  ce  billet  el  vous  prie  de  me  faire  le 
plaisir  el  le  tr^s-grand  plaisir  d' arranger  toules  cboses  k  la  satis- 
faction de  ces  dames. 

Recevez,  je  vous  prie,  toules  mes  amities. 


R6fponse  de  Beuumarchais  a  Dupcty, 

Je  n*ai  nulle  consideration,  Monsieur  le  President^  pour  des 
femmes  qui  se  permettent  de  voir  un  spectacle  qu'elles  jugent 
malbonnSie,  pourvu  qu'elles  le  voient  en  secret.  Je  ne  me  prete 

Foint  k  de  pareilles  fantaisies.  J*ai  donne  ma  pi^ce  au  public,  pour 
amuser  et  pour  Finsiruire,  non  pour  oflfrir  a  des  b^guenles  miti- 
g^es  le  plaisir  d*en  aller  penser  du  bien  en  petite  loge,  k  condition 
d*en  dire  du  mal  en  soci^t^.  Les  plaisirs  du  vice  et  les  honneurs 
de  la  vertu^  telle  est  la  pruderie  du  si^cle. 

Ma  pi^ce  n'est  point  un  ouvrage  Equivoque  ;  il  faut  Tavouer  oo 
le  fuir. 
Je  vous  salue  et  je  garde  ma  loge.         Signe :  Beaumarghais. 

Ce  10  mars  1784. 


No  22  (page  360). 

Lettres  de  Diderot  d  mademoiselle  Voland, 
tome  II,  p.  44  4 . 

Je  dis  k  M">«  Legendre,  que  ceux  qui  ne  connaissaient  M">^  d*Hol- 
bach  que  sur  la  parole  de  M.  Suard,  ne  la  connaissaient  point, 
parce  que  M.  Suard  n'^tait  pas  pay^  pour  en  dire  du  bien ;  je  vis 
et  je  crois  que  je  vis  bien,  que  M.  Suard  avait  cu  la  malhonnStet^ 
de  d^crier  la  baronne  dans  Tesprit  de  son  ami...  Voilk  done  ce 
qu'on  appelle  des  honnStes  gens,  lis  sont  admis  dans  une  maison, 
le  maitre  de  la  maison  les  comble  d*bonnStet6s,  de  bons  offices,  les 
prend  en  estime,  en  amiti^,  et  leur  en  donne  toutes  les  marques 


582  PlfiCES  JUSTIFICATTVES. 

imsginablefl;  pour  Ten  r^oonpeiMer  <m  met  tout  en  ceuyre  poor 
corrompre  sk  fefiiiDe,  et  qjuuA  on  m'j  a  pai  t^aati,  on  dit  pis  que 
pendre  de  ceite  fenme* 


M^me  oitvrage,  tone  ii,  p.  433. 

J*ai  profit^  de  roceasion  que  f  arais  d*^rire  k  Snard  pour  lai 
hirer  la  i^te  d^importance.  Vous  savez  ou  vous  ne  savez  pas  qn'il 
avail  eu  I'indiscr^tion  de  m'envoyer,  sous  une  enveloppe  volante, 
un  livre  anglais  rempli  de  figures  inftoes.  J*ai  t^b^  de  lui  faire 
compreadre  les  suites  possibles  de  son  action:  la  corruption  de  ma 
fille  et  mon  dternelle  haine.  Yoilk  nos  gens  qui  portent  dans  leur 
poche  la  loise  dont  ils  mesurent  si  strictement  les  ouvrages  des 
aulres  et  leurs  proc^d^s,  et  yoiik  un  d'entre  eux  qui  s'expose  k 
faire  s^cher  son  ami  de  douleur  et  qui  fait  ce  qu'un  freluquet  de 
qukize  ans»  qui  aurait  eu  k  envoyer  un  pareil  ouvrage,  rue  Froid- 
BumOeaii)  k  use  c....,  Waurait  pas  fait  par  respect  pour  lui-m^me. 


No  ^  bu  (page  iU). 

Lettre  de  Feydel  A  Beaumardiais, 

Pafii,c«llao«trl784. 
Monsieur, 

II  y  a  quelques  jours  que,  ne  sachant  oil  donner  de  la  t^te,  je 
m'avisai  d'6crire  k  un  acadimicien  pbilosopbe  pour  le  conjurer  ae 
me  procurer  une  place  de  bibliolhecaire,  de  secretaire,  ou  de  pr^- 
cepteur,  apres  quMl  m'aurait  examine.  U  me  r^pondit  qu'il  ^tait 
oblige  de  placer  plusieurs  jeunes  gens  qui  lui  avaient  M  recom* 
niandes  par  des  personnes  de  distinction. 

Le  lendemaln  j'^crivis  k  un  acad^micien  d^vot.  II  me  r^pondit 
que  rien  n'^tait  plus  ais6  que  de  me  jeter  dans  les  bras  de  la 
Frofidence.  Le  lendemain,  un  financier  me  tint  quatre  heures  k 
jaser  dans  une  baraque  du  Louvre,  cix  nous  ^tions  alles,  lui,  pour 
acbeter  des  livres^  moi  pour  en  vendre.  Je  m'informai  de  son 
nom,  je  lui  ^crivis.  II  m^envoya  un  ^u  pour  me  prouver,  disait-il 
dans  sa  reponse,  combien  il  ii  inl^ressail  k  TbonnlHet^  souffrante. 

Le  lendemain  je  reportai  cet  ^tu  chez  son  maitre  avec  une  lettre 
oh  je  le  remerciais  de  mon  mieux,  et  j^allai  k  la  halle  vendre  une 
chemise.  Le  lendemain  j'^crivis  k  un  bomme  en  place  k  qui  le 
hasard  m'avait  procure  autrefois  Foccasion  d*etre  utile.  Je  le  priai 
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-de  me  faire  petit  commis  dans  un  petit  bureau.  11  m'enfoya  par  un 
laquais  une  r^ponse  tr^s-polie  oil  il  m'invilait  ^  passer  che2  lui  le 
lendemain. 

Le  leiidemain  fallfti  chez  lai.  Sa  reception  fat  aussi  gracieul&e 
que  sa  lettre,  mats  nne  visite  qu^ii  ret^ut  au  bout  de  queiques 
minutes  me  for^a  de  me  retirer  et  lui  fit  oublier  sans  doute  les  rai- 
sons  pourquoi  j'^iais  \k, 

Le  lendemain  je  m'adieminai  par  la  rue  Saint-Jacque$,  dans 
le  dessein  de  chwrcher  une  place  tie  correcteur  d'imprimerie.  Je 
parcourus  vingt  fois  cetle  rue  et  les  rues  voisines,  mais  je  n'eus  pas 
assez  de  force  pour  vaincre  ma  timidity,  et  je  m^en  retournai  sans 
avoir  parl6  k  personne. 

Hier  j*allai  me  presenter  cbez  le  concierge  des  Saints-Innocents, 
et  je  le  priai  de  me  loner  une  dchoppe  qui  est  sous  la  porte  des 
charniers,  en  entrant  par  la  rue  aux  Fers.  11  me  repondit^  que  ces 
ecboppes  ne  se  louaient  pas,  et  que  M.  le  recteur  les  doonait  aux 
•ecrivams  qui  avaient  de  bonnes  protections. 

Je  songeais  ce  matin  k  faire  mes  preparatifs  pour  Tautre  monde, 
lorsque  ie  me  suis  souvenu  qu*il  y  avail  pres  de  deux  roois  que  je 
n'avais  lu  les  papiers  publics.  J  ai  port6  mes  quatre  sous  sur  le 
pont  Notre-Dame,  j'ai  lu  dans  le  Journal  de  Paris,  du  4  aoi!it,  une 
lettre  signde  Caron  de  Beaumarchais,  et  j*ai  senti  mes  yeux  se 
mouiller. 

Aujourd'hui,  Monsieur,  j'ai  Thouneur  de  vous  6crire :  ce  n'est 
pas  de  Targent  que  je  vous  deraande,  c'est  de  Toccupation,  une 
occupation  quelconque.  Si  vous  exigez  de  moi  des  temoignages 
d'honnetete,  je  peux  vous  en  produire  de  non  Equivoques. 

Suppose  que  vous  ne  souscriviez  pas  ^  ma  demande,  je  vous 
prie  de  me  renvoyer  ma  lettre  sous  enveloppe,  pour  toute  reponse ; 
mais  je  vous  pri«  aussi  d*y  joindre  un  billet  d'entr^e  pour  le 
Mariage  de  Figaro^  afin  que  Taie  au  moins  la  satisfaction  de  rire 
encore  une  bonne  fois  avant  de  faire  le  saut  du  Pont  Royal. 

J'ai  rhonneur  d'etre  avec  respect,  Monsieur,  voire  tres-humble 
^t  tr6s-ob6issant  serviteur,  Feydel,  ecuyer,  chez  M.  Chagot,  limo- 
nadier,  rue  de  la  Vannerie,  quartier  de  la  Gr^e, 


No  23  (page  371). 

Au  sieur  Caron  de  Beaumarchais. 

«00,000  liv.  Eierdce  lYM.  F»  707 

11  est  ordonnE  au  garde  de  mon  tr^sor  royal,  M.  Charles-I^ierre- 

Paul  Savalete  de  Langes,  de  payer  comptant  au  sieur  Caron  de 

Beaumarchais  la  somme  de  huit  cent  mille  livres,  que  je  lui  ai 
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accord^e  par  ma  decision  du  5  f^vrier  present  mois,  pour  indem- 
nil^  et  pour  solde  de  tout  coinpte,  relativement  aux  pertes  que 
les  changements  de  destination  ont  occasionn^es  k  la  iloUe  mar- 
cbande  et  an  commerce  du  sieur  de  Beaumarcbais,  pendant  Tan- 
nee  1778,  et  les  premiers  mois  de  4779.  La  pr^sente  avec  quit- 
lance  dudit  sieur  de  Beaumarchais,  portant  renonciation  h  toule 
demande  uh^rieurede  ladile  somme  de  800,000  liv.,  sera  employee 
au  premier  acquit  du  comptant,  aui  sera  exp^id  par  certifica- 
tion h  la  d^cbarge  dudit  sieur  Savalete  de  Langes. 
Fait  ^  Versailles  le  42  fi^vrier  1786. 

Comptant  au  tr^sor  royal. 
BON 
Signe :  Louis. 


No  24  (page  433). 

A  Monsieur  de  Crosne,  lieutenant  de  police. 

Paris,  le  13  mai  1789. 
Monsieur  , 

Vous  m'avez  invite  h  vous  6crire  ce  que  j'eus  Thonneur  de  vous 
dire  bier  matin.  Le  souvenir  recent  aun  mal  affreux  et  public 
rend  Tinquietude  excusable  quand  le  danger  menace  enpore;  punir 
le  crime  et  les  exces  commis  est  TofQce  de  la  loi  et  des  magis- 
trats  de  la  loi;  les  prevenir  est  celui  de  Tautorit^  surveillante,  et 
Ton  ne  pense  pas  sans  douleur  qu'une  maison  gard^e  par  quatre 
cents  baionnettes  a  ^te  brCll^e  en  plein  jour. 

Ce  probleme  restant  k  r^soudre,  rend  plus  vives  les  inquietudes 
de  quel^ues  citoyens  menaces ;  je  suis  du  nombre  el  voici  ce  que 
fapergois. 

Tons  les  ouvriers  de  bitiments  s'assemblent  certains  jours  k  des 
heures  fixes  :  quand  on  les  voit  se  pelotonner  le  soir  en  des  en- 
droils  iuusites,  il  se  prepare  quelque  cbose.  Yoilh  plusieurs  soi- 
rees que  je  fais  cette  remarque ;  j*ai  entendu  dans  Tun  de  ces 
pelotons  ces  mots  :  II  y  en  aura  bien  d'autres  tuds  avant  la  semaine 
procJiaine ;  un  bomme  de  mes  amis  a  entendu  sortir  d*un  autre  ces 
mots : 

C'est  la  nuit  qu'il  faut  travailler, 

Les  poissardes  du  cimeli^re  Saint  Jean  parlaient  tout  haut  en 
plein  marcb^,  il  y  a  peu  de  jours,  de  mes  maisons  comme  de  lieux 
dSvouis. 

Un  infame  sujet,  jadis  mon  portier,  nomme  Michelin,  loge  surce 
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marclia  au  com  de  la  rue  de  la  Verrene,  cnes  an  potier  de  terre 
au  second. 

Get  homme,  aui  a  jou^  le  r61e  d*un  faux  t^moin  dans  mon  der< 
nier  proems,  salari^  par  mes  eDnemis  et  justement  soupc^onne 
d*aToir  placarde  mes  porles  el  casse  mes  bas-reliefs,  est  un  de 
ceux  qui  soul^vent  la  canaille  contre  moi.  Ges  instraments  aveugles 
des  vengeances  secretes,  une  fois  mis  en  mouveraent,  vonl  sans 
nul  examen  oil  la  mechancete  les  conduit. 

J'ai  eu  rtionneur  d'ajouler,  Monsieur,  en  vous  parlant,  que  si  la 
surveillance  ne  se  ralenlissait  pas  dans  ces  apparences  de  repos, 
mon  avis  devenait  inutile,  mais  que  si  la  s^curit^  rendait  les  soins 
moins  alteniifs,  on  courrait  pent  etre  le  risque  d'etre  surpris  par  de 
nouveaux  attentats. 

Recevez  avec  bont^  ces  avis  dictes  par  mon  zb\e  et  aussi  par  ma 
soUicitude  et  faites-moi  la  justice  de  me  croire  avec  un  d^vouement 
tres-respectueux,  Monsieur, 

•Yotre  tr^s-humble,  etc.  SignS,  Garon  db  Beauharchais. 


N"  25  (page  457). 

^        Aux  Acteurs  de  I'Opera,  assembles. 

Ce  3  avril  1793. 

Mes  freres  et  soeurs,  ou  plut6t,  c^est  mieux  dit,  mes  soeurs  et 
frferes  — ^  honneur  au  beau  sexe, 

Cest  un  tres-bon  projot  que  le  melange  des  deux  genres,  pour 
accumuler  des  receties  :  celui  du  grand  op^a,  et  celui  de  Vopera 
parle  el  chants. 

Avec  les  superbes  accessoires  de  voire  spectacle,  aucun  autre 
ne  pourra  soulenir  voire  concurrence. 

Mais  c'est  un  nouveau  genre  de  talent  que  vous  devez  perfec- 
tionner  en  vous.  L'babitude  du  chant  continuel  nuit  au  d^bit  de 
la  comedie,  et  la  longueur  en  tue  Teffet,  surtout  dans  la  comedie 
gaie. 

L^unique  d^sir  d'etre  utile  k  voire  spectacle  m'a  fait  vaincre  la 
repugnance  que  j'ai  de  m'occuper  d^autre  chose  que  d^^triller 
lous  les  chiens  qui  m'aboienl.  J*ai  ^t^  voir  k  muche-pot  la  deuxi^me 
repr^senlalion  du  Mariage,  Et  voici  mes  observations.  11  faut  U 
voire  theatre  plus  de  mouveraent  et  de  variety.  Jeiant  par  la 
fenfire  Tamour-propre  d'auleur,  j'ai  r^uni  le  troisieme  avec  le  qua- 
tri^me  acte,  il  y  aura  moins  de  comedie  et  le  chant  sera  rapproche, 
la  pi^ce  deviendra  plus  courte;  et  un  beau  ballet  pour  la  noce 
terminera  bien  le  Mariage.  Le  genre  de  la  pi^ce  indique  assez 
de  quelle  degatne  ce  ballet  doit  trotter.  Ge  sont  moins  des  danses 
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frauH^ises  que  le  genre  ¥if  et  gpnemidln  des  Mftores,  dooi  }es  Esp«- 
gnoles  ont  conserve  les  goi!its,  une  noce  de  Gamache  k  peo  pr^. 
Vous  privez  totre  spectade  d'oD  de  ses  plus  grands  afttrails,  si 
¥0115  failes  scissioD  entre  le  cbaot^  la  paroie  et  b  danse;  ne  negit- 
gez  pas  eet  avis. 

J'ai  Urottv^  TOft  antres  actes  yides.  Gommetous  les  aetes  eoM- 
mencent  par  dM  fiaroles,  il  ii'j  a  rien  de  si  glae^  qae  d'entrer 
sur  la  sc^ne  pour  parler  pendant  one  le  pubUc  s^ennnie.  II  hnx, 
de  grands  et  beam  fflmrceam  d'orcnesire  pour  reroplir  ees  longs 
ittteryalies  et  metlre  de  la  variet^;  cette  i eoisiqiie  est  eseentielle. 

Je  d^sirerais  entre  le  prennier  et  le  deuxitee  aete  la  r^tition 
d^isordonn^e  d'na  ballet  vif  queleonsque,  et  qui  vessemUeratt  aux 
repetitions  du  foyer.  Des  mutineries  d'actrices,  la  colore  domaftre 
de  ballet,  les  rires  de  quelqnes  jeunes  dsHwesrs,  des  morceaux 
enUmes,  point  finis  et  mie  iaupatience  gteerale  qui  amenftt  une 
esp^ce  de  farandole,  etc. ,  etc.  Cette  fa^oo  de  trsiter  no  ballet 
appartiendrait  k  cette  foile  jouro4e,  et  aurait  Fair  de  pv^pafe^  la 
fete  que  Figaro  a  imagin^e. 

Si  vous  ne  faites  pas  un  effort  pour  r^chauffer  cette  piece  il  vau- 
drait  mieux  Tabandonner. 

£lre  piquant  ou  nul ,  c*e$l  Id  voire  devise. 

Quant  aux  scenes  parlies,  je  demande  ^  Bartholo,  qui  9  bien  la 
prestance  et  le  jeu  de  son  r51e,  de  s*appesantir  moins  sur  le  d^bit, 
de  fouelter  davantage  sa  premiere  sc^ne  avec  Marceline,  avec  la 
brusqaerie  d'un  vicillard  toujours  en  colore. 

Je  demande  k  ma  Spinette,  qui  ioue  Suzamie  tr^s-gaiement,  de 
contraster  avec  Thumeur  de  Marceline,  dans  la  scfene  de  leur  d^bat 
au  premier  aete,  par  tine  ironie  f^g^re  et  fine.  Une  des  gr^es  de 
eette  sc^ne  est  qtie  Tune  rit  pendant  que  l^autre  se  fdche.  Laissons 
Taigreur  k  la  vieillesse,  puisque  c*est  TSge  des  regrets. 

J'ai  trouv^  le  petit  page  un  pen  d^grngande ;  c'est  ou  naff,  ou 
polisson  qu^il  doit  Stre,  cela  est  tr^'ais6  k  reparer. 

Le  comte  Afanaviva  jonera  fort  bien  la  com^die,  je  le  prre  settle- 
ment de  distinguer  h  nt>blesse  du  caract^re  qn*!!  repr^ente  de 
Yechasmre  qui  goarme  un  peu  I'actenr,  et  sen  d^bit  y  gagnera  de 
la  vivacity,  car  ce  qu'on  desire  le  plus  c'est  que  la  pi^ce  marche; 
du  reste  son-  rdle  est  fort  bien. 

II  n'y  a  dans  ceM  de  Figaro  que  quelques  cftaugements  deposi-* 
tion  k  faire  k  la  sc^ne,  qui  lui  donneront  pliis  de  finesse,  c*e^ 
Tafiaire  d'un  instant  h  la  r^p^tilron.  Je  le  priede  nefl^cfair/en 
bomme  d'esprit  qu'il  est,  qu'un  degr6  mdme  I6ger  de  charge  pent 
faire  une  farce  de  cette  pidce,  car  Figaro  est  un  manvais  sujet,  mais  I 
fin,  ruse,  edu(|u6  et  non  pas  farceur.  Dti  reste  rien  k  dire  sur  fa  ] 
vivacity  du  d^bit. 

Je  prie  Basil e  de  d^biter  et  non  d*appuyer  sur  toules  ses  syllabes 
comme  s'il  chantait  des  vers.  11  fait  beaucoup  languir  cette  sc6ne 
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•du  pelit  page  dans  le  fauteuil;  la  comedie  ne  marche  pas  ainsi. 
Oubliez  le  theatre,  la  sc^ne  se  passe  dans  une  chambre. 

Si  Tous  adoptez  ces  id^es,  la  piece  reprendra  \igucur  et  yous 
encouragerez  par  \k  qaelqaes  bbinmes  de  merite  k  travaiiler  pour 
YOus.  Je  ferais  alors  Pimpossible  pOJXt  aller  k  huis  clos  vous 
entendre  r^p^ter  tous  avec  le  vif  d^sir  de  contribuer,  si  je  le  puis, 
k  multiplier  les  succ^sdu  premier  tb^&tre  du  monde. 

Signe :  Beaumarcbais. 

Je  n'ai  rien  dtf  de  h  oomteese,  qui  a  la  d^cence  de  son  role;  od 
•desirerait  qnelqnefois  mi  jen  mi  peu  plus  aatim^. 


N»  26  (page  494f). 

JVote  inSdite  de  Beaumarchais  sur  Jean^Iacqttes  Bousseau, 

Moi,  qui  ne  suis  point  hypocrite,  je  me  suis  iongtemps  inqui^t^, 
pour  savoir  au  vrai  si  Jean-Jaoques  ^tait  devenu  enthousiaste  de  la 
vertu  ou  s*i]  n^^tait  qu'un  forfafitier.  Ses  grands  ouvrages  ne  m'ont 
instruit  de  rien.  J'ai  relu  bien  des  fois  ses  Confessions^  tr^-faible- 
ment,  tr^s-in^alement  Writes,  et  je  crois  fort  bien  !e  oonnaftre;  il 
ne  m*est  reste  qu'un  scrnpule  c'est  de  savoir  s'il  aurait  eu  le  cou-* 
rage  de  s'accuser  fidrement,<  edmme  il  Fa  fait  de  beaucoup  de  bas* 
sesses  et  mdme  pis,  telles  que  Tabandoii  de  ses  enfants,  Taccusa- 
tion  calonifiieuse  d'une  pauvre  servante  sur  un  vol  qu'il  avait 
commis  lui-m4me,  Tabandon  de  £on  mattre  de  musique  au  milieu 
d'une  ru^  de  Lyon,  en  accident  d*6pilepsie,  et  plusieurs  autres 
l&chel^s.  La  question  c^e  je  veiix  r^soudre  en  puisant  dans  ses 
aveux  m^mes,  est  de  savoir  si  avec  un  degre  de(vertuegal  k  celui 
qu'il  se  donne  et  que  je  lui  accorde,  il  eut  eu  celle  de  s'accusei' 
publiquement  s'il  ne  se  fi^t  cru  k  couvert  par  sa  haute  reputation; 
si,  en  un  mot,  dans  le  eas  on  il  nViit  ete  jug6  qu'un  ecrivain  com- 
mun,  il  eiit  eu  le  (ioutiage  de  s'accaser  de  ses  bassesses.  Cette  ques- 
tion vaut  la  peine  d'etre  trait^e  k  fond.  Je  le  ferai  impartialement. 
Je  me  suis  fait  une  objection  que  je  ne  veux  pas  oublier.  Y  a-t-il 
une  seule  des  actions  de  la  vie  de  Jean-Jacques  qui  puisse  servir  de 
modele  de  conduite  et  de  jugement  k  un  homme  bien  sens6?  Pour 
moi,  je  Tavouerai,  je  me  serais  oru  au-dessous  de  k  plus  lourde 
mediocrity,  si  je  m'^tais  cotiduit  comme  lui  dans  ce  qu  il  rapporte 
de  lui,  toutes  les  donnees  ^tant  ^gales.  Cetait  un  pauvre  diable 
qui  avait  du  g^nie  ou  plutdt  un  g^hie,  mdpfs  qui  n'aTait  ni  conduite 
m  caract^re :  toute  sa  vie  en  est  une  preuve  pour  moi. 
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No  27  (page  509). 

A  Collin  d'Uarleville,  qui  m'a  donne  un  exemplaire  de  son  po^tne 
altegorique  sur  Melpomine  et  sur  Tkalie. 

Pari!  oe  U  yentdse  an  m.  (4  mars  1799.) 
Pour  lire  un  joli  poeme,  s^amuser  d^un  charmant  ouvrage,  il 
faut,  moD  cher  Gitoyen,  avoir  le  coeur  serein,  la  tete  libre ;  et 
bien  pen  de  ces  doux  moments  sont  reserves  a  la  vieillesse  I  Autre- 
fois j'^crivais  pour  alimenter  le  plaisir;  et  mainlenant^  apres  cin- 
quante  ans  de  travaux,  j*^cris  pour  disputer  mon  pain  k  ceux  qui 
r  ont  vol6  k  ma  famille. 

Que  dexcellenH  chevaux  je  vols  mourir  aux fiacres !  . 

Mais  j'avoue  que  je  suis  un  peu  comme  la  Claire  de  Jean4acques, 
2k  qui,  mdme  au  travers  des  larmes,  le  rire  ^chappait  quelquefois, 
Je  sais  qu'il  faut  du  rel&cbe  k  Tesprit;  et  je  m'eu  suis  donne  un 
tr^s-agreable,  en  lisant  vos  deux  mani^res  de  trailer  la  vie,  les 
courses  pr^sum^es  de  Melpomhie  et  de  Thalie, 

La  premiere  chose  qui  m'a  frappe ,  apres  les  graces  de  wtre 
style,  est  la  bont^  de  votre  naturel.  Tel  autre  n'efit  vu  dans  ce 
cadre  qu'un  moyen  d*exercer  son  talent  satirique ;  les  deux  muses 
du  th^Stre  en  offraient  un  fier  canevas!  Vous^  rendant  k  chacun 
ce  qui  lui  ^tait  dd,  n'avez  dit  que  ce  qu*il  fallait  pour  n'irriter  ni 
les  vivants,  ni  la  m^moire  des  morts,  en  nous  faisant  aimer  Tecri- 
vain  qui  nous  iustruit  en  badinant. 

Les  coui'ses  des  deux  sceurs  sont  pleines  de  vers  heureux.  Ceux 
oil  Yous  faites  descendre  Eschyle  dans  Tardne  pour  combatlre 
Sopkocle  sont  beaux. 

II  est  Taincu. 

Malheureux  !...  P'tin  seuljour  il  avaii  trop  vecu.   (Vers  parfait.) 
II  fuit ;  la  je,ane  el^ye,  excusable  peut-^tre* 
Prefera  pour  epouz  son  amant  a  son  mattre. 

Les  deux  premiers  tragiques  sont  classes. 
Je  saisis  au  hasard  plusieurs  vers  dans  la  foule  de  ceux  qui  m*ont 
le  plus  frapp^ ;  sur  Thomas  Comeille,  par  exemple  : 

Faible  emale  sans  doute  et  rival  temeraire, 
Mais  qui  serait  fameux  sHl  n'eUt  pas  eu  defrire. 


Cesi  le  traiter  bien  favorablement. 
Elf  sur  ce  frh'e  si  juslement  c^dbre... 


Ces  Romains,  ces  heros  qa*il  aime  k  rappeler, 

Sont  plus  grandSf  plus  Romains,  quand  il  les /ait  parler. 


^ 
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£t  Racine.,.,  Racine!  avec  quelle  perfection  de  style  d^coura- 
geante.... 

C'est  Vkme  d^Euripidt  et  la  roix  de  Virgile. 

Et  la  mort  de  Voltaire  qui  disait  dans  sa  lege,  le  jour  de  son 
eouronnement :  Vous  voulez  done  me  fairs  mourir! 

Si  son  &me  s'exhale  en  ces  touchants  adieox , 

Plus  encor  que  les  ans.  sa  joie  en  est  la  cause. 

Ce  n'ett  point  une  mortt  (fest  unt  apotheose.  (Beao  veri.} 

Le  ton  vif  de  Thalie  contraste  heureusement  avec  le  ton  majes- 
tueux  de  sa  soeur.  Vos  vers  courts  et  serres  lui  donnent  bien  sa 
veritable  allure. 

Sur  le  Festin  de  Pierre,  si  sottement  nomme  ainsi  par  les  Fran- 
cis, pour  traduire  il  convivo  di  Pietra  {sic),  le  convive  de  Pierre, 
qui  en  est  le  vrai  titre,  les  deux  vers  suivants.... 

D'un  homme  on  pent  prendre  Thabit; 
Mais  lai  yole-t-on  sa  mani^re  ? 

ne  soDt  point  g&t^s  par  ceux-ci  de  Voltaire,  dans  ses  itrennes  ouar 

80t8. 

Le  lourd  Crevier,  pedant,  crasseui  et  rain, 
Prend  hardiment  la  place  de  Rollin. 

Je  dis  de  vous  : 

II  est  beau  d'Hre  bon,  ^  cdted^un  iel  hommel 

Et  ce  bon  La  Fontaine  mis  aupres  de  Molidre,  avec  une  dis- 
tinction aussi  fine  que  juste  :  Comme  un  valet  prend  Tbabit  de  soa 
mattre^ 

D*analyser  le  cceux  bumadn , 

Entre  eux  se  partageoientla  pomme; 

Mais  linimitabie  bon  homme 

Arait  pris  un  autre  chemin . 

C*est  bien,  c'est  bien. 

Dans  le  preambule  d'un  conte,  oil  j'avais,  comme  de  raison, 
nfis  les  fables  au  premier  rang  de  ses  ouvrages,  je  m*^tais  permis 
de  dire  : 

Mais  garda-t-ii  ion  m^rite  infini, 

guand  il  m&la,  dans  un  conte  erotique, 
es  vers  du  siecle  au  jargon  maroiique  ? 
Melange  ingrat  qui  le  rend  inegal, 
£t  singuUer,  bien  plus  qu' original,  etc.,  etc. 

Puis  ^tonn6  du  blaspheme  qui  m'ecbappait,  je  reviens  k  moi  et 
lui  dis... 

Mais,  6  mon  mattre !  excuse  un  badinage. 
De  ton  disciple  accepte  un  pur  hommage. 
Nul  plus  que  moi  n'a  senti  tes  beautes; 
Tet  vers  natfs  etjamait  imites,  etc. 
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l6  m^Lonore  d'avoir  d^fini  oMome  tods^  Art  inimitabte  bon- 
homme,.. 

Yous  avez  beaucoup  honor^  Dea&ach6i,  le  froid  Destouches ; 
pour  le  Dommer  apr^s  Moli^e,  il  n*y  avail  gu^re  k  en  dire  que 
cela.... 

C^tait  tise  iB^ge  «unif^t«f 

Un  air  digne,  un  noble  regard.. ..• 


£t  de  6oissy?««. 


Et  renjoftment  du  Bahillard 
La  divertit  sans  la  wdalre 


....  est  tr^s-joli.  Jamais  d'amertume  :  c*est  bien.  Ce  que  vousdites 
sur  les  comiques  d'Angleierre  est  fort  juste... 

Cei  AnflBiB  ont,  dans  lettr  g!rtt^» 
£t  sartout  dans  la  raillerie, 
tJn  fiel  mordant,  une  dcreie 
Insupportable,  en  verite  I 
Quand  des  Franyais  on  a  go&te 
Le  sel  et  la  plaisanterie 

La  c^1tiqtr6  (Kit  6(6  pa^faite,  approUT6e  de  tous,  si  totis  eussiez 
dit :  qu'ii  travers  ces  a^fauts,  et  en  abusant^  lis  nous  ont  appris  k 
oser,  k  sortir  du  sentier  batta  de  nos  monotonies  fran^aises^  ou 
trop  souvent  la  premiere  sc6ne  nous  fait  deviner  la  dernidre. 

Mais,  ce  qui  m*a  le  plus  touchy,  c^est  qu'ayant  eu  k  vons  plaindre 
si  gravement  de  Fahre,  vous  ayez  rendu  hautement  justice  k  la 
plus  belle  de  ses  pieces,  le  PhUirite!..,  Qoand  i)  m'en  fit  une  lec- 
ture chez  moiy  je  tui  dis  avee  une  naSve  colore  :  Comment  pouvez- 
vous  r^clamer  votre  tour  pour  d^autres  ouvrages,  ayant  eu  le 
bonheur  de  faire  celui-ci  ?  11  me  r^pondit :  Mais  il  les  tuera ! — He 
bien !  Monsieur,  ce  n*est  qu'un  suicide;  on  n'est  point  pendu  pour 
cela! 

Adieu.  —  Je  veux  pourtant  finii*  p^f  ttne  observation  dont  je  ne 
fais  quartier  k  nuUe  personne  que  j^estime.  J*en  ai  le  droit,  moi, 
typographe  de  Voltaire!  Apr^s  ce  qu^ii  enseigne,  ofoyez-vous 
done  qu'il  soit  permis  de  tei^ser  tmpilmtfr  Timparfoit  de  nos  verbes, 
par  un  oi?  Yoyez  la  nntte  (pe  fait  un  Stranger  quand  on  lui  d^ 
que  le  mot  connoissois  doit  se  prononcer  cannaissaisi  qaeFrcm- 
gois  et  Anglois  riment  avec  P^Uigais,  e^non  aivec  Suidois,  Angou- 
mois,  Artois,  etc.  Ces  bsfrbarismes  de  nos  rmprtmeurs  welches 
ne  doivent  plus  6tre  soufi'erts  :  les  auteurs  Vivants  om  seuls  droit 
de  s*y  opposer ;  car  les  morts  ne  r^claiMBt  point  eontre  ceux  qui 
les  rlimpriment. 

Adieu.  Je  ne  fais  aiicun  donte  qu6  v6ns  ne  soyez  octroy^  sar 
i'indulgence  demand^e  aux  deux  Muses  en  ces  vers  : 

Muses ,  da  moins  je  Teft^fStM  la  ^6tte  : 
Heureux  surtout,  trc/p  heureoz  si,  pour  priz 
Du  grain  d'encens  qeCk  toutes  deux  j'ofDris , 
L'une  de  yous  me  recommande  k  I'autre ! 
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Et  ponrquoipas*  hen  homme?  les  femmes  ne  refuseDt  jamais  ce 
qu'on  demande  fii  joflimeiit,  k  moins,  pourtant,  qiron  ne  soil  de 
<^ux-ii^  qui  signent  oonme  moi^  le  vienx  bon  bomme, 

Gabon  tfE  BnAtfuARCVAfft. 


RipthmuMiU de  CoUin  d'Sm-leville. 

Paris,  S5  octobrt. 
Ce  n'est  qii'af?aiit  Mer,  cher  et  respieeliiUe  confr^e,  que  Yotre 
lettre  m'a  6t^  remise  par  Taimable  Donousiier.  J'arrivais  de  la 
eampagne  o^  j'ai  paes^  dfx  jours,  galopant  {ncm  sur  P6gase)  des 
rives  de  TOise  au  riant  vailon  i^ijoAB^  La  leetdre  de  Tolre  gentille 
et  TDtf^essante  ^wttre  m'a  toot  de  suite  delass^.  J*ai  ponrtant  et^ 
unpeiLtromp^  dans  moo  atteniCc  Une  lettre  de  quatre  pages  me 
proraettatt  plas  de  critiques,  et  voyant  de»  vers  -emreni^l^s  avec 
la  prose,  j*esp6rais  en  tronver  un  plas  grand  nombre  des  v6tres. 
Ettcore  les  premiers  sent  bien  s^veres  poor  notre  bon  homme, 
mais  la  fin  a  tout  r^par^.  Le  moyen  d  en  youloir  longtemps  au  bon 
La  Fontaine?  Je  vous  pardonnerais  eDcore  phis  aisement  voire 
riguesr  mdme  pour  les  contes  que  votre  excessive  indulgence  pour 
mon  petit  poeme;  je  ne  presserai  pas  trop  cetle  corde  cependant. 
II  est  si  doux  d'etre  loue  par  ses  mattres.  Le  jstyle  de  Melpomene 
ne  m^est  point  familier  et  eela  doit  me  faipe  trouver  gr&ee  aux  yeux 
des  oenseurs,  settlement  j*ai  eru  ou  phitdt  j'ai  senti  que  Ton  ne 
pouvaii  aimer  Tune  des  deux  Muses,  sans  s'int^esser  tendrement 
^  Tautre;  si  j'osais.me  servir  d'une  comparaison  qniparaftrait  trop 
famili^re,  je  dirais  que  Tautre  est  eomme  une  beUe-sceur.  Voyez 
d'ailleurs  comme  Tauteur  du  Misanthrope  se  rapproche  du  style  et 
du  ton  de  Gorneille,  interdum  attollit  comcedia  vocem^  et  le  bon 
Gorneille,  dans  ses  plus  beaux  passages,  est  souvent  naturel  et  naif 
<;omme  Moli^re.  Puisque  j*ai  nommS  Gorneille,  je  ferai  un  aveu : 
c*est  que  je  ne  suis  pas  content  de  ce  que  j'ai  dit  ae  ce  grand  poete, 
c^^tait  peut-Stre  le  cas  de  dire  simplement : 

Malls  elle  a  mis  aiUenM  sra  amow  «t  sa  gloire . 
CorndUle  est  ^  ses  pieds. 

«t  de  s*en  tenir  U. 

Je  conviens  que  Pai  un  pen  trop  bien  traits  son  fr^re,  el  meme 
Destouches ;  pour  Kacine,  j*en  ai  parl6  avec  amoiir,  c'est  tout  dire. 
Je  suis  parfaitement  de  votre  avis  sur  la  justice  que  je  devais  rendre 
aux  hardiesses  dramatiques  des  Anglais,  je  suis  d^autant  plus 
inexcusable  que  j^^tais  plein  de  leur  ih^ltre.  Depuis  quelques 
anuses,  Yoong,  Pope,  Shakspeare,  et  surtout  Sterne  sont  pres« 
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oae  ma  seule  lecture ;  aussi  la  m^lancolie  a  ^toiifie  en  moi  le  pen 
de  vis  comica  qui  m'animait.  Yous  le  dirai-je?  si  j'etais  In  recom- 
mencer^  je  me  Youerais  k  ce  pourquoi  j'^tais  n^,  k  chanter  les  jar^ 
dins  et  les  bois.  Delille  n^y  a  pas  mis  un  jardinier,  un  cultivaieur, 
c'est  doromage ;  je  i'y  meltrais  bien,  et  ce  serait  mon  p^re,  on  moi 
qui  habite  huit  mois  de  Tannic  la  campagne,  qui  lis  et  relis  sans 
cesse  les  GSorgiques  de  Virgile  et  Gessner;  mais  je  ne  puis,  je 
n*ose  ^rire  apr^s  eux.  Nous  autres  auteurs  dramatiques,  quand 
nous  avons  pass4  nos  plus  belles  ann^es  h  faire  des  scenes,  nous  ne 
pouvons  plus  faire  autre  chose ;  moi  surtout,  je  n^elais  poete  (et 
tout  au  plus)  qu*autant  qu^il  le  fallait  pour  faire  parler  mes  divers 
personnages,  et  je  m*applaudissais  de  cela  mdme  comme  d'une  lieu- 
reuse  impuissance  de  faire  des  tirades,  des  portraits  et  de  faire 
soiiger  a  moi :  tout  cela  ^tait  bien  en  com^die,  encore  n'etait-ce 
que  pour  des  commies  gracieuses  et  douces,  mais  ce  ne  serait  pas 
assez  pour  decrire  les  beaut^s  de  la  nature,  il  faut  done  seborner 
a  les  sentir. 

Yoilk  que  je  m*^are,  et  je  suis  bien  loin  de  Melpomene  et  de 
Thalie,  ceci  est  un  petit  malbeur;  mais  la  reconnaissance  et  le 
plaisir  me  ram^nent  k  vous,  cher  confrere.  Tout  ce  que  vous  me 
dites  d'obligeant,  vos  aimables  citations  me  toucbent  encore  plus 
qu'elles  ne  me  flattent,  et  cependant  il  y  aurait  bien  de  quoi  con- 
cevoir  de  Tamour-propre  si  je  prenais  in  la  lettre  tout  cela.  J^y 
reconnais  voire  favorable  prevention  pour  moi,  et  celafait  toujours 
aue  je  goC^te  un  plaisir  bien  pur  et  bien  sincere  5  me  rapprocher 
aun  homme  qui  a  tant  et  si  bien  servi  ma  Muse  cb^rie;  si  je  vou- 
lais  me  venger  et  citer  k  mon  tour  tout  ce  qui  me  plait  et  me  charme 
dans  ses  onvrages,  Taurais  beau  jeu,  mais  je  crois  bien  le  juger  en 
eiant  persuade  qu'il  sera  plus  sensible  h  Tassurance  de  ma  haule 
estime  et  de  mon  invariable  d^vouement. 

Collin  Harleville.    ■ 

P.  S.  Je  passe  condamnation  sur  les  ots,  etc. ,  mais  je  n*ai  pu 
faire  entendre  raison  h  mon  iniprimeur,  fort  galani  homme  d*ail- 
leurs,  heureux  s*il  n'y  avait  pas  d^autres  faules  dans  mon  ouvrage. 

Oserai~je  vous  prier  de  presenter  mes  respects  k  M^e  de  Beau- 
marchais?  Daignez-lui  inspirer  en  ma  faveur  un  pen  d'indulgence; 
je  crains  bien  que  ma  sauvagerie  ce  lui  ait  d^plu:  il  y  aurait  de 
quoi  me  d^soler  pour  longtemps,  ou^  ce  qui  vaudrait  mieux,  de 
quoi  me  gu^rir  de  ce  maudit 
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No  28  (page  521). 

Au  dtoyen  Frangois  de  Neufchdteau,  minislre  de  I'interieur, 

Paris,  le  l«r  fructidor  an  n. 
ClTOTEN   MlNlSTRE, 

Parmi  ies  ameliorations  que  nous  avons  droit  d'esperer  de  votre 
rentree  au  ministfere  ^e  l*int^rieur,  il  existe  une  decouverte  sur 
laquelie  j^invoque  votre  serieuse  attention.  Une  des  plus  majes- 
tueuses  id^es  dans  Ies  sciences  qui  ait  honore  notre  siecle  et  la 
France,  est  certainement  V ascension  des  corps  graves  dans  le  fiuide 
leger  de  Vair ;  mais  notre  nation,  qui  n*a  qu'un  moment  d'engoue- 
ment  pour  Ies  plus  belles  nouveautes,  n  a  bientpt  fait  qu^un  jeu 
d'enfants  d'une  decouverte  propre  k  changer  la*  face  du  globe 
plus  que  n*a  fait  celle  de  la  boussole,  si  Ton  se  fi!kt  occupy  s^rieu- 
seroent  d'elever  cette  id^e  jusqu'k  la  navigation  a^rienne. 

L'experience  manqu^e  i  Saint-Cloud,  de  Fascension  dans  un 
ballon,  du  due  de  Chartres  avec  Ies  physiciens  Robert,  celle  plus 
inalheureuse  encore  du  jeune  Pil^tre  aes  Rosiers,  dans  un  autre 
ballon,  reculdrent  Tart  de  vingt  ans.  Je  disais :  des  ballons!  et  tou- 
jours  des  ballons !  dirige-t-on  des  corps  sph^riques?  Un  pensear 
eclair6  me  communiqua  une  id^e  qu*il  avait  con^ue  pour  dinger 
dans  Tatmosph^re  des  navires  sans  pesanteur,  mais  sous  la  forme 
allong^e  des  poissons,  auxquels  Taerostat  doit  etre  assimil^.  Des 
physicians  contestaient  la  possibility  de  cette  direction,  sous  Tob- 
jection  irr^flechie  qu'il  n'y  a  pas  de  point  d'appui  dans  Fair;  quoi- 
que  chacun  voie  s^^lever,  se  soutenir,  se  diriger  Ies  oiseaux  de  toute 
grosseur,  qui  le  parcourent  en  tous  sens  en  d^pit  de  leur  pesan- 
teur, et  dont  le  plus  leger  est  plus  lourd  qu'un  vaisseau  a^rien  de 
cent  pieds  de  longueur,  puisqu'on  parvient  k  mettre  celui-ci  eu 
equilibre  avec  Fair  qu'il  deplace. 

Ce  raisonnement  de  mousquetaire  mMrritait  centre  nos  savants, 
mais  pendant  qu'ils  d^ourageaient  Ta^ronaute  M.  Scott,  je  Ten- 
courageai,  moi,  en  faisant  imprimer  ce  quMl  avait  ^crit  Ik-dessus, 
pour  lui  assurer  tout  au  moins  Thonneur  de  sa  belle  invention,  par 
la  publicity  de  la  date  qu'il  en  prenait. 

La  revolution  est  venue ;  j'ai  perdu  M.  Scott  de  vue  et  Tai  cru 
englouti  par  elle;  moi-meme  proscrit,  quatre  ann^es,  j'abaudonnai 
ridee  de  naviguer  dans  Fair,  forc^  de  me  trainer  dans  Ies  routes 
fangeuses  du  nord  de  la  haute  Allemagne. 

Enfin,  rappel6  ^l  mon  poste  par  la  justice  du  gouvcmement,  le 
hasard  m'a  fait  retrouver  mon  navigateur  aerien.  J'ai  ranim6  son 
courage  abattu  par  des  infortunes  sans  nombre,  qjuoique  Ies 
miennes  ne  soient  pas  moindres !  Ses  id^es,  bien  mOries  par  des 
ann^es  de  r^flexidtis,  m*ont  paru  dignes  d'etre  offertes  aux  pre- 
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mieres  antorites.  Je  I'ai  presqae  forc6  de  refaire  on  nca^eaa 
m^moire,  de  Tadresser  sans  protecteur  au  directoire  executif ;  si)r 
que,  si  le  m^moire  vous  etait  reoToye,  iltrouverait  en  voas  le  pro- 
tecteur de  son  id^.  # 

Ah!  citojen,  ne  laissons  pas  toujours  perfectionne?  par  des 
Anglais  usurpateurs  les  id^s  qui  gennent  chez  nous;  utilisons 
nous-m^mes  celle-ci!  Qu*elle  honore  yotre  ministdre;  son  auteur, 
par  sa  modestie  disne  de  ¥Otre  bieuYeillance,  sollicite  des  com- 
missaires,  donnez-Tes  lui  de  ¥otre  choix.  Le  dtoten  P^ier  Faln^, 
grand  m^canicien,  mon  ami,  peHW  comme  moi  da  m^ie  de  cette 
belie  d^oouverte ;  plusieors  bons  physioiens  sont  de  notre  avis  li- 
dessus.  Obtiendrai-je  de  vous,  ministre,  que  toub  jetiez  an  coup 
.d'«Bil  appr^iateur  sur  le  m^moire  plus  ^tendo  que  le  eitoyen  Scott 
aoh^ve,  arant  de  ie  renvoyer  k  peisonne?  Cest  ub  bel  encourage- 
ment k  lui  donner.  II  aura  Thonneur  de  vous  le  printer  avec  un 
autre  mot  de  moi  :  trop  modeste  pour  que  j'ose  le  charger  d'etre 
le  porteur  d*une  lettre  od  je  vous  dis  ce  bien  de  lui.  Je  vous 
adresse  en  droiture  celle-ci,  flatt^  d'une  occasion  de  rappeler  k 
votre  sourenir  an  homme  qui  a  toujours  fait  le  pins  ^nd  cas  de 
T08  talents,  qui  honore  votre  personne  et  esp6re  en  vos  sages  vues 
dans  le  poste  important  od  notre  bonheur  tous  ram^ne. 

Salut  et  respect,  SignS  :  Gabon  BsAimABCEjus. 


Le  ministre  de  I'imUriewr^  au  eitoyen  Caron  BecMmarohais. 

Paris,  le  4  froetidor  an  yi. 
CiTOTEif ,  je  Stm  tris-reconnaissant  de  tout  ce  que  tous  Youlez 
bien  me  dire  d'obligeanl  et  je  vous  prie  d'en  recevoir  mes  remer- 
ctments.  Tai  toujours  6t6  surpris  que  les  savants  ne  se  fussent  pas 
appliques  k  tirer  des  aerostats  nn  parti  plus  utile  k  Thumanit^, 
qu^une  si  belle  d^cotiverte  ftt  si  longtemps  reside  au  berceau  el 
que  nous  eussions,  pour  ainsi  dire,  abandonn6  aux  Strangers  la 
gloire  de  perfectionner  und  invention  qui  nous  ^tait  due.  II  est 
vfai  que  jusqu'k  present  les  tentatives  n'otit  pas  6t6  encourageantes. 
Je  desire  que  ie  eitoyen  Sctrtt  soft  plus  beureux ;  le  portrait  que 
vous  fattes  de  ce  savant  angmente  le  d^sir  que  j'ai  de  voir  Ie 
m^moire  que  vous  m*annoncez;  votis  pouvez  6tre  assure  que  je  Ie 
Jirai  avec  inl6r6t. 

Salut  et  fraternii^,  t'RARgois  de  Nbufchateau. 


--^ 
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Au  citoyen  FranQois  de  Neufchdteau,  ministre  de  Vinterieur, 

Paris,  ce  4  fractldor  an  vi. 
Citoyen  Ministre, 

Ce  mot  Yous  est  remis  par"  le  citoyen  Scott,  inYenteur  de  la  seule 
<[irection  qui  me  semble  possible  pour  les  naYires  a^ro-ambulants 
^ODt  on  a  nomm^  les  premiers  essais,  a^rostat^,  par  une  singularity 
propre  k  notre  nation  seule,  de  toujours  appliquer  legferement  des 
noms  aux  nouveaut^s,  contraires  k  ce  qu'elies  pr6sentent,  n'y  ayant 
rien  de  moins  statique  que  ce  que  Tair  fait  Yoyager  aussi  Yague- 
ment  que  lui-mSme. 

Je  ne  yous  soUicite  point  de  prot^ger  la  personne  du  citoyen 
Scott,  mais  d'assurer  le  succes  de  ses  Yues,  si  yous  jugez  ainsi  que 
moi  de  leur  utility. 

Ah !  que  vous  feriez,  Citoyen,  mie  chose  digne  de  Yotre  sagesse, 
si  YOUS  YOUS  opposiez  k  ce  qu'un  homme  a  chcYal  cherche  h  prosti- 
tuer,  aYcc  un  grand  danger,  la  d^couYcrte  des  nacelles  a^rieniies 
pour  amuser  stupidement  les  oisifs  de  cette  cit6 !  Qu  un  accident 
arriYe  a  F^cuyer,  ou  au  chcYal,  ou  k  tous  deux,  iiinsi  qu'k  ceux 
que  leur  chute  peut  toaser;  Thorreur  uniYerselle  eloignera  de 
cinquante  ans  ce  que  Ton  projette  aujourd'hui  :  la  naYigation 
a^rienne.  Nul  capitaliste  ne  Youdra  joindre  ses  fonds  au  g^oie  de 
son  inventeur ;  et  les  nations  rivales  diront,  nous  regardant  aYCC 
m^pris  :  ils  ne  saYcnt  qu'abuser  de  tout  ce  qu'on  imagine  chez 
eux ! 

Le  seul  homme,  Ministre,  qui  ne  soit  point  un  charlatan  de 
foUes  experiences,  est  le  citoyen  Scott,  ancien  officier  estime,  qui 
^ousremet  un  fort  m^moire  sur  son  utile  d^oouYerte. 

Je  YOUS  salue,  yous  honore,  et  yous  aime. 

Caron  Beauharchais. 


Fill  DU  DEUXI£:ME  et  DERrtlER  VOLUME. 
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